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Dans toutes les publications de la Société, les opinions 
énoncées par les auteurs sont entièrement à leur respon- 
sabilité. 

(Note du bureau directeur.) 
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DISCOÜRS 

PROIOHCÉ A L'OÜTfiRTURE DE LA SÉAÏCE GÉKÉRALE 

ta 30 septembre 18» 
Par M. Frép. IMER, president. 



Messieurs et chers collègues, 

La réunion annuelle de la Société jurassienne d'ému- 
lation est toujours un heureux óvénement, saluó avec 
bonheur par la population qui reçoit ses hòtes anciens et 
nouveaux, savants, historiens, littérateurs, industriels, 
peu importe les branches de leur activitó, pourvu qu'ils 
soient tous unis dans un méme sentiment d'amour pour 
le bien et pour la prospérité du Jura. Pour la cinquième 
fois, Neuveville vous voit aujourd'hui avec joie répondre 
à son appel, en accourant nombreux sur les bords du lao 
jurassien, couvorts de pampres aux grappes de raisins, 
hélas ! encore bien verts. 

C'était le 27 septembre 1854 que la Société s'est réunie 
pour la première fois dans notre modeste petite ville, 
ensorte que nous Gélébronsmaintenant le vingt-cinquième 
anniversaire de cette charmante fète, gravée encore pro- 
fondément dans le souvenir de ceux qui y ont pris part. 
Que d'événements remarquables, faisant époque dans 
l'bistoire et dont notre Jura a ressenti le contre-coup, 
n'avons-nous pas vu se succéder dans ce quart de siècle ! 
Uoccupation des frontières en janvier 1871 , rachèvement 
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du grand réseau des chemins de fer, soit la réalisation 
des vastes conceptions de Xavier Stockmar, et enfin la 
lutte contre Tultramontanisme. Cette lutte, malheureu- 
sement inevitable, a éloigné de notre Société, qui s'in- 
terdit cependant toute discussion politique et religieuse, 
beaucoup d'hommes instruits et ayant à coeur les intéréts 
du Jura. Esperons qu'en perseverant dans notre ligne de 
conduite neutre et tolérante, nous ramènerons peu à peu 
dans notrè sein ceux qu'une méfiance non justifiée ou des 
préjugés en tiennent éloignés. 

Neuveville aussi a vu pendant ce laps de temps quel- 
ques heureuses et pacifiques transformations. C'est ainsi 
que les membres de la Société qui nous ont fait le plaisir 
d'assister à nos précédentes reunions, ont chaque fois pu 
constater des améliorations notables. Après avoir tenu 
deux séances dans la salle de l'hòtel-de-ville, trop petite 
pour contenir les auditeurs, on put, en 1864, se reunir 
dans la chapelle de l'hospice Montagu, nouvellement cons- 
truit, et, en i 872, dans la gran de et belle salle de la maison 
d'écoles, monument bien digne d'une ville quiestfièrede 
ses établissements d'instruction publique. Aujourd'hui, 
ce n'est pas sans un petit grain d'orgueil que nous vous 
recevons dans la salle des concerts de notre nouveau 
Musée, construit en 1876 au moyen d'actions sans divi- 
dendes et avec l'aide de noscommunesbourgeoiseetmu- 
nicipale. Vous verrez dans le Musée proprement dit les 
trophées de Grandson et de Morat, sortís enfin des recoins 
oü il avait fallulesremiserjusqu'ici. — Et quanta la salle 
du "banquet, vous pourrez vous convaincre qu'il y a égale- 
ment progrés. . . ; mais n'anticipons pas, de peur de détour- 
nervotre attention des objets sérieux qui vontétresoumis 
àvos délibérations. Outre les lectures et les travaux qui, 
comme d'ordinaire, seront communiqués par des socié- 
taires toujours à la recherche de ce qui peut intéresser, 
vous aurez à vous prononcer sur deux qüestions vitales, 
Pune pour l'avenir du Jura, l'autre pour celui de la So- 
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ciété. La première a trait à l'état précaiye de nos princi- 
pales indústries, l'horlogerie, la verrerie et l'exploitation 
du minerai de fer et des usines qu'il alimente. II s'agit de 
trouver des indústries auxiliaires pour venir en aide aux 
bras inoccupés pendant la críse qui se prolonge indéfi- 
niment. Sujet digne de la plus sérieuse attention des 
hommes qui se préoccupent du bien-ètre de notre petit 
pays et des classes ouvrières, etquinialheureusementn'a 
pas fait l'objet de rapports des sections assez étendus ou 
étudiés pour que M. le rapporteur general ait pu en tirer 
grand profit pour l'exposó qu'il va vous faire. 

La seconde question nous touche plus directement, 
c'est celle de la révision des statuts de la Société en vue 
d'imprimer à cette dernière une marche plus régulière et 
de lui inoculer une nouvelle vie en stimulant le zèle des 
sections. En effet, si celui du bureau central ou mème de 
son president se ralentit, s'il n'entretient pas avec les bu- 
reaux de sections des rapports suivis, Ton peut affirmer 
que la Société en souffre et que Pintérètque ses membres 
porteraient aux généreux principes qui sont à sa base, 
s'attache à d'autres domaines, plus ou moins étrangers à 
nos aspirations. U en est surtout ainsi des jeunes gens, 
dont Tactivité veut étre utüisée, dont les aptitudes cher- 
chent à se développer et se frayent une voie, et qui dans 
leur enthousiasme pour tout ce qui est bien, beau et vrai, 
suivraient avec empressement le drapeau de l'émulation, 
tenu d'une main ferme par un homme au coeur chaud et 
pénétré de la noble tàche que nous poursuivons. 

Ce n'est, certes, pas commettre une hérésie que d'avan- 
cer comme fait acquis qu'on s'occupe beaucoup trop de 
politique dans notre pays et que le nombre des journaux 
polítiques s'imprimant dans le Jura pourrait étre diminué 
sans nuire en rien à la cause àlaquelle chacun d'eux croit 
devoir se dévouer. Supposons que les rédacteurs et leurs 
colla borateurs voulussent bien consacrerle talent etle 
temps précieux qu'ils dépensent en luttes souvent stérilet» 
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plus souvent encore nuisibles, en travaux rentrant dans 
le cadre de notre Société, quel élan ne lui inculqueraient- 
ils pas et queiles conséquences heureuses n'en résulte- 
rait-il pas pour la Société d'émulation d' abord, mais aussi 
pour le bien, la prospérité et la paix du Jura ! 

La paix ! — oui, Messieurs, car ma conviction bien ar- 
rètée est que notre Société, avec ses principes de large 
tolérance, dont les qüestions irritantes sont exclues de la 
discussion, peut seule railier les bons elements du pays, 
à quelque nuance d'opinion et à quelque confession qu'ils 
appartiennent. 

A nous maintenant de faire appel à tous ces elements, 
de les grouper en faisceau dans les localités importantes 
et d'entretenir des relations sui vies avec les membres iso- 
lés, disseminés jusque dans les plus petits hameaux. 

Tel est lebut que la Section de Neuveville s'est proposé 
en vous soumettantla révision des statuts dans le sens de 
la suppression d'un bureau central ayant son siège en per- 
manence àPorrentruy. L'organisation actuelle étaitbonne 
au debut, avant la formation de Sections vivaces dans les 
autres centres du Jura, alors que Thurmann et X. Kohler 
animaient la Société par leur puissante initiative et la re- 
haussaient par leurs talents. 

Elle pouvait encore avoir sa raison d'ètre avant la con- 
struction de nos chemins de fer, lorsque la distance em- 
pèchait les membres des bureaux de se voir et de com- 
muniquer en dehors des reunions annuelles. — II en est 
autrement aujourd'hui; les nouvelles conditions qui nous 
sont faites, toutes à l'avantage d'une facile concentration, 
commandent aussi une nouveile organisation de la So* 
ciété. — D'une réunion des presidents des diverses sec- 
tions ou de representants de celles-ci, qui a eu lieu à Son. 
ceboz le 27 aoút dernier, est sortí- un projet de nouveaux 
statuts, dont il vous serà donné lecture au cours de la 
séance et que vous ètes appelés à discuter. M. Fayot a 
été ohargé de rapporter sur les modifications proposées, 
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qui petrtent ètre réstltoéds commesuit: i*le bureactcgn* 
traí actuel est remplacó par on bureau coraposé de tou» 
les presidents de Section, se réanissant deux ou trois fois 
par année ou suivant les besoins ; 2° le president de la 
Section qui a reçu la Societé est president decelte-ci jus- 
qu'à la róunion de l'année suivante ; 3° eomme secrétaire- 
caissier et bibliothécaire, le bureau désigne un membre 
de la Section de Porrentruy, dont les attributicms sont fi* 
xées tant par les statuts que par le president en charge. 

Une plus large part devant étre accordée atot travaux 
s'occupant d'utilité publique, on satisferait à ce désir, 
auquel on ne peut contester son actualité vu la tendance 
de notre époque, en designant désormais la Soeiété sous 
la quaüfication de « Soeiété jurassienne d'émulation et 
d'utilité puWique. • Est-ce à diré que jusqu'ici la Soeiété 
se soit tènue en dehors de ces qüestions ? nuüement, car 
il suffit de se rappeler les discussions sur les écoles se* 
condaires et les progymnases, sur la destination des biens 
de bourgeoisie, sur la création dans le Jura d'une maison 
de correction, et enfln sur l'impòt progressif et sur la 
création de caisses d'épargne scolaires. Mais, en spéóifiant 
plus expücitement l'un des buts de la Soeiété, l'on veut 
Caire participer les personnes qui s'en tiennent éloignéea 
sous le pretexto qu'elles ne sont pas des savants. 
Heureuses les Sociétés qui peuvent diré qu'elles possèdent 
des savants parmi leurs membres ; mais ceux qui mori- 
tent ce nom (et Us sont malbeureusement trop rares) 
aiment bien à s'entourer d'amis et d'émules qui les écou* 
tent. Et puis, dans les qüestions pratiques, les homraes 
d'expérience possèdent bien souvent une science qui fait 
défaut aux savants. Les domaines sur lesquels se meut 
notre Soeiété sont heureusement assez vastes pour em- 
hrasser toutes les aptitudes. 

C'est avec un plaisir sans mélange, Messieurs et chers 
collègues, que je vous annonce une bonne nouvelle. No- 
tre president honoraire , M. Xavier Kobler, poète tai- 
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méme, malheureusement empèché d'assister à notreféte, 
a cependant voulu témoigner aux Neuvevillois la part 
qu'il y prend en pubiiant le Recueil des poesies d'Auguste 
Krieg, de cet ami, mort si jeune, mais qui a laissé un sou- 
venir inalterable dans tous les coeurs de ceux qui l'ont 
connu. Qui de vous n'a lu dans les Actes de la Société 
l'une ou l'autre de ces poesies, empreintes de patriòtiques 
émotions, d'unt verve toute jurassienne et d'une lyrisme 
oü son àme se donnait toute entière ! Chacun de vous, en 
quittant Neuveville, voudra rapporter, en souvenir de 
cette trentième réunion annuelle, le volume d'un de nos 
poetes jurassiens les plus justement aimés. 

Nous possédons les oeuvres de Napoléon Vernier ; des 
amis ont publié un choix des poesies de Paul Gautier, en- 
levé aussi à la fleur de l'àge ; les chansons du Béranger 
jurassien ont également été recueillies en un joli volume. 
II nous manquait les poesies de Krieg ; puissent celles de 
Paul Besson avoir leur tour. Merci à M. Kohler d'avoir 
ravivé en ce jour la mémoire de l'auteur du Batelier de 
Neuveville. 

Et puisque nous parions de ces chers et regrettés. col- 

lègues, consacrons aussi une parole d'adieu à la mémoire 

de ceux qui ont été enlevés du milieu de nous depuis nos 

dernières reunions. Ils sont nombreux les membres tant 

actife qu'honoraires que l'impitoyable mort nous a ravis ; 

tous faisaient partie de la Société depuis vingt à trentè 

ans. Armand Saintes, pasteur et longtemps president de la 

Section de Bienne, ce philosophe chrétien, exuberant de 

vie jusque dans la vieillesse, que nous aimions tanta ren* 

contrer dans nos reunions annuelles, auxquelles il com- 

Tnnnímiflít le feu de son ardent amour pour l'humanité ; 

chiffeli, ce bienfaiteur des pauvresetdes malheu- 

ijours à l'affút de quelque bonne ceuvre à pa- 

?aul Migy, membre de la cour suprème, l'un des 

d'Etat jurassiens les plus appréciés en Suisse ; 

Paulet, préfet et conseiller national, cette figure 
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sympathique, bien connue dans tout le Jura, qu'à son 
tour il connaissait mieux que personne ; Edouard Grether, 
cet homme sans prétentions, qui tenait à bonneur d'ètre 
des nòtres parce qu'il savait apprécier le noble but de la 
Société d'émulation. Parmi les membres honoraires, raen- 
tionnons deux noms respectables à tous égards et dont 
le souvenir restera gravé en lettres d'or non seulement 
en Suisse, mais aussi à l'étranger, l'évéque Gobat à Jeru- 
salem, et Vulliemin, professeur à Lausanne. Ce sont là 
des vides difficiles à combler, et la tristesse que nous 
éprouvons serait bien pres d'envahir nos cceurs si leur 
exemple n'était là pom* nousstimuler et ne faisait réson- 
ner à nos oreilles ces mots : « Imitez-les, faites comrae 
eux! * 

Messieurs et chers collègues ! 

L'an passé, les sectionsdeBienneetdeNeuveville vous 
avaient conviés à célébrer, non loin d'ici, une date memo- 
rable ; mais bien peu d'entre vous ont pu y participer à 
cause du mauvais temps. Le ciel se fbndait en eau, et les 
Genevois qui avaient pris les devants sur nous, ne 
nous envoyèrent dans les nues que les vapeurs de leurs 
banquets. C'était le 3 juillet 1878, le centenaire de la mort 
de J.-J. Rousseau. Lerendez-vous était à l'He de St-Pierre, 
illustrée par le séjour de deux mois et demi qu'il y a 
fait en 1765. De bonnes paroles furent prononcóes par 
MM. Koeune, Verenet, Lagier et d'autres ; M. le D r Schwab 
lut une excellente biographie du cèlebre philosophe de 
Genève ; des couplets du Devin du village y furent chantés 
avec accompagnement de piano ; enfin, la Société de chant 
l' Union et la Fanfare de Neuveville, ainsi que les guir- 
landes, les inscriptions et les emblemes qui ornaient la 
cour de l'ancien prieuré, imprimèrent à cette réunion im- 
provisée le sceau d'une vraie fète. Les riverains du lac de 
Bienne devaient cet hommage à l'un des plus grands 
esprits qu'ait produit la Suisse romande, alors mème qu'il 
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ne lew feisatt, drt-on, pa» tnnop bon «cowfllgw^tf'ifavtm^ 
kiient le treébtor dans sa retrato. 

On ne sait pas bouder à Neuveville ; s'Uso troero para* 
▼ous des J.-J. Rousseau, qu'ils soient les bienvenue avee 
tous nos coBègues jurassiens et nos bons amis de Nèu- 
chàtel et de Franco, qui n'ont pas redouté de franchir 
une grande distance pour venir nous serrer la mam de ta 
seience et de ramitié ! 

Au nom du rlmx patró que nos mort «nu retraten», 
Au nom de nos floto blens , par la brise «mbaumés, 
An nom de nos còteanx oü les pampres s'enlacent, 
Soyes les bienvenu, 6 frères bien afanés ! 

Je déclare ouverte la trentième réunion générale de la 
Société jurassienne d'émulation. 



* * SF n » 
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GOÜP-D'ÍEIL 

wnu 

OS LA 

SOCIÉTÉ JURASSIENNE D'ÉMULATION 

Itondaut rannée 187© 

pïèüeTttéà laréunton ffinértàele1K)$eptembreí879 
'ftffM. 'CtítfíA, wcrètàire provisòire. 



Messieurs et honorés col•legues, 

*La tàéhre devdtte secrètaire e& aüjourd'hui tout parti- 
ctíEèréúieÜt aricïe ét pénibie. kppóFé brusquement, 
quèlques sémairiefc avant cette réuniòn , 'à remplacer 
H. Hengy ; n'ayant à sa disposi tion ni protocole, ni ar- 
éliives, ili eóf respondatrce avet Tes sections, VotreTap- 
porteur fait appel àvotre bienveiïlante mdülgence etvous 
prie de ne pasTui'àttrtbüér tes ïactnres inevitables de son 
travail. 

II s'est efforcé, pour strppléer au défaüt de notes 
^tactes, 'Be *3e pífccurtír des rttwéignements *uprès de 
toutes les personnes qui étaietít àrríème / de lui en don- 
ner ; c'est'leAtfSsutttft deces reófeerches, ainsi que lesrap- 
portB tfes weètàoas Qui ont 'foumi la matière du present 
eperçu sur la marchecte la Société. 

iPandant Tannée ócoulóe, k Société avu é'opérer une 
moireetíe érolution dans le mode de publication de;se9 
*tra^aa«. XkHiformémfint à kudéoisionjrise à ia ttemière 
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séance générale, à Moutier, le journal VEmulation a 
été enterré après 2 ans d'existence, et les actes ont de 
nouveau reparu. Ce serait peut-ètre le Heu de rechercher 
les causes d'une vie si éphémère, mais cette question 
étant réglée depuis une année, et les discussions qui ont 
amené ce resultat ayant été suffisamment longues, un 
nouvel exposé deviendrait oiseux et inutile. 

Nous passerons donc à la revue des rapports des sec- 
tions. 

Neuveville a comrauniqué au comitè central le proto- 
cole de ses délibérations ; ce volume est tenu avec beau- 
coup d'exactitude et fournit la preuve que la section dé- 
ploie une grande activité. EUe compte 33 membres; 
cependant ses reunions, au nombre de 8, ont été géné- 
ralement peu fréquentées. Elle a entendu diverses Com- 
munications, entre autres de : 
MM. D* Gros ; Objets lacustres trouvés à Locraz et 
Estavayer. 
Germiquet : Histoire des Mormons. 
Morgenthaler : Mandement de moeurs au 17 e siècle. 
Imer, préfet : Les pierres à écuelles des Prises. 
II a en outre été donné sous ses auspices, 6 conférences 
par 
MM. Martin, pasteur : La Chine et le Japon à Texpo- 
sition de 1878. 
Afartin, pasteur : Le monde sauvage. 
Bachelin : Histoire du costume et des moeurs 

avant le 15* siècle. 
Bachelin : Histoire du costume et des moeurs aux 

15 e et 16 6 siècles. 
de Rougemont, professeur : Le Vésuve. 
La section de Bienne compte 43 membres. Outre les 
conférences gratuites qu'elle a fait donner dans les deux 
langues et les centenaires de Haller et de Rousseau 
auxquels elle a pris part, la section a pris une généreuse 
initiaüve dans la question de la Société des prudhommes. 
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Le rapport fourni à ce sujet par le president de la seetion, 
M. Lagier, est un travail sérieux auquel, en raison de son 
actualité et des services incontestables qu'il peut rendre 
dans d'autres centres, il conviendrait de donner la plus 
grande publicité. J'en extrais les points principaux afin 
d'en donner une idée. 

Une première tentative d'organisation avait échoué en 
1867 ; au mois de janvier 1878, la question fut reprise à 
nouveau et aboutit à la constitution de la société actuelle 
qui acommencéà fonctionner le 28 octobre 1878, sous la 
direction de MM. Bronnimann, president; Bertholet, 
vice-président et Fasmacht, secrétaire. 

La société se compose de tous les membres qui signent 
les statuts. Chacun d'eux s'engage à ne pas recourir aux 
tribunaux ordinaires contre un co-socrétaire ; les deci- 
sions du jury nommé par les membres sont sans appel. 
Pour étre électeur il faut avoir atteint l'àge de 20 ans et 
25 pour étre éligible. Les plaignants s'adressent au presi- 
dent ; si la conciliatíon ne peut avoir lieu chaque partie 
nomrae un àrbitre et le bureau désigne le 3* qui est en* 
méme temps president ; au cas oü cette deuxième tenta- 
tive échoue encore, il est nommé de la méme manière un 
tribunal de 5 membres qui jugent sommairement et sans 
appel. Les fonctions des juges et du bureau sont gratuites 
et obligatoires, sauf cependant celles du secrétaire. Les 
citations se font par lettres recommandées. Les socié- 
taires qui se présentent devant le tribunal arbitral ont à 
payer une fínance de 1 fr. par partie. Au cas oü ils ne se 
soumettraient pas au jugement, comme ils s'y engagent 
préalablement par écrit, leurs noms seraient publiés dans 
les journaux. Jusqu'à ce jour il s'est présenté 6 cas et à 
part un seul, il a suffl des trois prenüers arbitres pour 
arriver à la conciliatíon. La seetion de Bienne ne peut, 
j usqu'à present, que s'applaudir de la persévérance qu'elle 
a mise dans ses efforts pour établir cette institution. 
La seetion de SMmier a tenu 4 séances. Elle s'est 
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occupée ocoasionnéüeraent de ce quïl y *»rait èfaire 
pour élever le aiveau intelleetuel des jeuaes gens qui ont 
quitté l'école et l'ona signalé l'existence à St-Imier d'une 
socióté de jeones commerçants oü se donnent différents 
oours. La section s'est occupée ensuite de la création 
d'un jardin d'enfants, aujourd'hui installé. Elle a entendu 
la lecture d'un travail de M. le D r Schwab sur la caisse 
centrale du distriot de Gourtelary. Elle s'est occupée enfin 
de aujets d'utilUé publique d'une nature essentiellement 
locale. 

Sa principale aotivité a consisté à faire donner pen- 
dant l'hiver une sèrie de conférences publiques dont voici 
la liste. 

1 et 2. M. le pasteur Fayot. — La peine de mort. 
Rapports de la politique et de la morale au point 
de vue historique. 

8. M. le curé Mirlin. — L'éducation des filles. 

4. M. le diacre Montandon. — La Suisse, terre d'asile. 

5. M. le curé St-Ange Lièvre. — Les mondes celestes 

habités. 
6 et 7. M. le D r Vouga. — Voyage en Islande. 

8. M. de Tribolet. — Les tremblements de terre. 

9. M. Brdnnimann. — La mesure du temps. 
10. M. le D r Schwab. — Le charlatanisme. 
41. M. Caze. — Les chàtiments de V. Hugo. 
12. M. Bachelin. — Les contes de Daudet. 

Tel est le résumé de l'activité de la section tel que l'a 
fourni M. le pasteur Fayot, son secrétaire. 

La section de Moutier a eu six reunions relativement 
très-fréquentées, puisque, selon le rapport, elles comp- 
taient en moyenne une vingtaine de membres sur 44 que 
porte la liste. Elle a entendu un travail de M. Perillarà 
sur Lamartine, une étude de M. Péteut, préfet, sur Pim- 
pót progressif, et diverses Communications sur l'intro- 
duction des petites indústries dans notre pays. 

Mais oü la section a surtout montré une louable initia- 
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tíye, c'est en faisant donner des conférences sur des sujets 
littéraires ou scientifiques dans les différentes localités du 
district. Fin novembre à fin mars, Moutier en a eu 12 

Malleray » 5 

Court ' » 6 

Crémines » 8 

Le rapport relèjve surtout et avec raison, la bonne 
volonté du corps enseignant qui a apporté dans ces con- 
férences les fruits d'études spéciales dans les divers do- 
maines scientifiques et littéraires. Généralement l'audi- 
toire à Moutier n'a pas répondu au zèle déployé par les 
conférenciers ; tandis que dans les villages les salles 
d'école étaient remplies. 

Les sections de Delémont et des Franches-Moutagnes 
n'ont pas répondu à Tappel du comitè central, et n'ont 
pas envoyé de rapport à votre secrétaire. Seül, notre vene- 
rable collègue, M. le D r Quiquerez, a prouvó par diverses 
Communications aux journaux, que les ans n'ont pas 
encore ralenti son infatigable activité. Ses travaux con- 
sistent : 

1° En un volume manuscrit intitulo ; Nos vieiUes gens. 
Leurs habüudes, leur ameublementj nourriture et cos- 
tume avant la fin du XHfisiècle. Ce travail concerne par- 
ticulièrement les gens des campagnes du Jura, dont le 
passé s'efliace de plus en plus. C'est un curieux tableau 
du mouvement progressif de la civilisation dans les cam- 
pagnes. Quarante-cinq planches représentent d'anciennes 
maisons et d'autres en costumes coloriés, des campa- 
gnards des XVII* et XV^ siècles. 

2° n a ensuite achevé son manuscrit sur Les antiquüés 
du Jura, orné de plus de i 10 planches. 

3° Notíce sur les églises du Jura, envoyée à la Société 
d'Emulation du Doubs. 

4° Notice sur le Cerf dans le Jura, qui a paru dans le 
Rameau de Sapin. 

2. 
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5° Mémoire sur les établissements bourgondes dans le 
Jura, publié par YIndicateur d'antiquités suisses. 

6° Notices sur la croissance des arbres et la culture des 
arbres fruitiers, de mème qu'un article sur Yamélioration 
de la race bovine du Jura. 

Ce sont ses nombreux travaux agrícoles à Bellerive 
qui ont été visités Tété dernier, par des experts, Mes- 
sieurs Schatzmann et Rebmann, qui lui ont fait décerner 
la grande médaille d'or, par la Société économique du 
canton de Berne. 

La section de Porrentruy a été fort éprouvée par le dé- 
part, en mai, du secrétaire general, M. Hengy, qui n'aétó 
remplacé que le H aoút, et par la démission de M. Caze, 
arrivée deux mois avant la réunion d'aujourd'hui. Cette 
démission du bureau du comitè central a eu pour consé- 
quence une grande irrégularité dans les relations avec les 
sections qui s'en sont plaintes souvent, et a sans doute 
été pour beaucoup dans les projets de révision des statuts 
dont vous aurez à vous occuper aujourd'hui. Quant à la 
question flnancière elle va disparaltre de l'horizon. Tout 
à Theure vous entendrez un rapport détaillé de votre 
caissier à ce sujet. 

Malgré ces circonstances défavorables, la section n'est 
pas restée inactive. Elle a eu 8 reunions fréquentées par 
une dizaine de membres en moyenne, sur 43 inscrits, et a 
fait donner 11 conférences dont voici la liste : 

1. M. Clottu, professeur. Vart appliqué à Vindustrie. 

2 et 3. M. Caze, professeur, deux conférences sur la 
Légende des siécles. 

4 et 5. M. Spiro, deux conférences sur : La bibliothèque 
d'Assourbanibal et La Luxure, cette dernière, pour 
hommes seulement. 

6. M. Hengy , professeur. Causes et effets de la révo- 
lution française. 

8 et 9. M me Ernst, deux séances de déclamation. 
10 et 41. M. Viriot, deux séances d'improvisation. 
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M. X. Kohler a présenté à la Société deux travaux qu'il 
compte envoyer au Musée neuchútelois. Le premier con- 
cerne Une poésie latine au prince de Conti, composée par 
J.-B. de Staal, qui mourut à Deléraont le 9 février 1700, 
et nous reporto à la lutte qui éclata dans la principauté 
entre les Nemouristes et les Contistes. J.-B. de Staal appar- 
tenait à ce dernier part i. Cette poésie est curieuse comme 
monument littéraire de cette époque. 

Le second a pour titre ; Glanures neuchàteloises. Neu- 
chàtel et Neuveville. C'est le ròle des actes de l'ancien 
Evèché de Bàle, concernant les rapports avec les deux 
cités, depuis le conunencement du XIV e siècle jusqu'à 
4715. Cette suite de résumés extraite du grand réper- 
toire de Maldoner, n'est pas sans intérèt, surtout en ce 
qui concerne les différends assez freqüents entre Lignières, 
Landeron et Neuveville et les événements qui ont eu lieu 
à la frontière de la principauté, vers la fin du XVII siècle. 

M. X. Kohler a présenté des rapports sur une douzaine 
d'ouvrages històriques et littéraires, ces comptes-rendus 
ont été publiés dans le bulletin bibliographique des Mé- 
movres de 1878. 

H nous a soumis un travail qui l'occupe en ce moment : 
Table biblio-biographique jurassienne. C'est, par ordre 
alphabétique, le tableau des biographies, nécrologies, no- 
tices, etc. consacrées à des Jurassiens dans les journaux, 
revues et dictionnaires, et une source précieuse à con- 
sulter pour Thistoire du pays. 

M. X. Kohler, continue ses biographies jurassiennes et 
a donné la l re partie du travail consacró à Paul Migy, 
juge d'appel, étude qu'il est en train d'achever. 

II a soumis enfin à la dernière réunion de la Société, 
ses poesies d'Auguste Krieg, dont il a préparé et achevé 
la publication pour la réunion d'aujourd'hui. 

M. Hengy a communiquó à la Société une Histoire de 
Franee, in 8°, publiée sous la Restauration, sans nom 
d'auteur, et donnée en prix dans les petits séminaires de 
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France. II relèvé différents passages de ce volume et 
montre à quel point les faits sont dénaturés ou interpretés 
sous un faux jour. II ignore le nom de Pauteur. M. X. 
Kohler, croit reconnaítre dans ce livre, YHistoire de 
France, du P. Loriquet qui a fait tant de bruit en France 
en 4844, tant dans les chambres que dans la presse. 

Eníin il reste à mentionner un assez grand nombre de 
comptes-rendus, d'ouvrages ou de revues par MM. Spiro 
etHengy, ainsi que la lecture de quelques poesies de 
M. Caze. 

Tel est, Messieurs, le résumé des travaux de notre So- 
ciété, pendant l'année écoulée. II prouve que si beau- 
coup de membres semblent s'intéresser assez peu à la vie 
de laSociété, d'autres au contraire en sont les fidèles sou- 
tiens et ne se lassent pas d'apporter le resultat de leurs 
études personnelles, poursuivant ainst deux grands et no- 
bles buts ; encourager la jeunesse au travail, par l'exemple 
de Tactivité et enrichir notre littérature jurassienne de 
documents oü nos descendants pourront puiser de précieux 
renseignements. 

Constatons en terminant les bons rapports qui n'ont 
cessé de régner entre notre Société et les sociétés corres- 
pondantes. Non-seulement elles nous ont envoyé régu- 
hèrement leurs publications, mais elles n'ont pas manqué 
de nous inviter à leurs reunions» generales. Des delegués 
du comitè central se sont rendus à Montbéliard, qui est 
peu éloigné de Porrentruy et nous sommes heureux de 
profiter de cette occasion pour remercier vivement notre 
voisine dont nous regrettons de ne pas posséder aujour- 
d'hui une délégation, de l'excellent et chaleureux accueil 
qu'elle nous a réservé. 

P. Carnal. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE 
IrA RÉUHION GÉNÉBAIJB 

DE LA 

SOCIÉTÉ JÜRASSIENNE DÉIDUTION 

à leuffTilli, k 30 mptembre 1879 



II y aura bientòt une année que la Société jurassienne 
d'émulation, réunie à Moutier-Grandval, désignait Neu- 
veville pour son lieu de réunion en 1879. 

Cette réunion des amis de l'étude ayant été fixée au 30 
septembre, Fantique cito Neuvevilloise, parée de ses 'hà- 
bits de féte, reçoit aujourd'hui dans ses murs les membres 
de la Société, réunis pour leur 30™ assemblée annuelle. 

Les membres du bureau central et ceux des bureaux 
de sections, arrivés déjà la veille, entrent en séance à 8 
heures, aux fins d'arrèter l'ordre du jour de la séance et 
émettre leur préavis sur dififérentes qüestions qui doivent 
étre soumises à Tassemblée générale. 

A 9 4/2 heures, les membres de la société, au nombre 
d'environ 60, prennent place dans la grande salle du Mu- 
sée, décorée pour la circonstance et qui a été gracieuse- 
ment mise à leur disposition. M. le préfet, Fred. Imer, 
president de la section de Neuveville , occupe le fauteuií 
de la présidence ; MM. P. Carnal et J. Germiquet remplis- 
sent les fonctions de secrétaires ; M. Spiro, vice-président 
du bureau central, MM. Lagier, D r Schwab et Boivin, pre- 
sidents des sections de Bienne, de St-Imier et deMoutier, 
ainsi que deux delegués de la société d'émulation de Bel- 
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fort, MM. Dietrich et Parisot, msdre de cette ville, pren- 
nent place au bureau. 

Outrç les membres de la société et d'autres citoyens, 
on remarque avec plaisir M. le oonseiller d'Etat, de Stei- 
ger, M. Lochman, de Lausanne et un grand nombre de 
dames de la localité , qui ont bien voulu assister à cette 
réunion etluiprèter un nouveau charme par leur pré- 
sence. 

M. le president, Fred. Imer, ouvre la séance en sou- 
haitant d'abord la bienvenue aux hòtes jurassiens, puis 
en prononçant le discours d'ouverture dans lequel il 
aborde franchement les difficultés sur la situation actuelle 
de la société. II communique en outre à l'assemblée les 
lettres d'excuse de M. le pasteur Grosjean, à St-Imier, et 
de M. le D r Thiessing, à Mulhouse, qui, tout en exprimant 
leur vive sympathie pour la Société, regrettent de ne 
pouvoir répondre à Finvitation qui leur a été faite. 

M. Carnal, secrétaire provisoire du bureau central, 
donne communication du rapport annuel sur la marche 
et les travaux de la "société depuis sa dernière réunion, 
soit pendant Fannée qui vient de s'écouler. 

Béceptlon de «oclétalres. 

L'assemblée procède à laréception des nouveaux mem- 
bres de la société, presentés par la section de Neuveville. 
Ce sont : 

fa) Comme membres titulaires. 
MM. Oscar Wyss, notaire ; 
Gurnal Lamon, negociant ; 
Emile Grether, negociant ; 
Jules Favre, fab. d'horlogerie ; 
Jules Pagnard, rentier ; 
Georges-Frédéric Geisbuhler, rentier ; 
Fritz Probst, negociant ; 
Alp. Kauffmann, maitre d'hòtel ; 
Reynold Brandt, maitre d'hotel. 
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(b) Comme membre associé correspondmt x 
M. de Steiger, conseiller d'Etat, à Berne. 
M. le caissiçr, Ed. Meyer, donneun résumé des comptes 

de la Société pour les années 1875 à 1878 inclusivement 

dont voici le resultat sommaire. 
Les recettes s'élèvent à la somme de . Fr. 5,215 70 
Les dépenses ascendent à celle de . . » 4,842 85 

Ensorte qu'il existe à ce jour un solde — ~" 

actifde Fr. 372 85 

Ces comptes sont approuvés par l'assemblóe avec les 
reserves, formellement exprimées, qu'à l'avenir 1° on ne 
mettra au compte de la Société que les dépenses faites 
pour celle-ci et non une partie de celles qui incombent 
aax sections, ainsi que cela a eu lieu lors des reunions 
generales de Porrentruy en 1876 et de Delémont en 1877 ; 
2° qu'il ne devra étre livré à l'impression, pour figurer 
dans les Actes, aucun travail avçuat d'avoir été agréé et 
désigné par le bureau annuel, conformement aux dispo- 
sitions de l'art. 21 des statuts de la Société. 

Déllbérallon*. 

L'assemblée s'occupe ensuite de la question officielle 
mise à l'ordre du jour de cette séance. Quelles sont les in- 
dústries auxiliaires à introduiré dans le Jura, pour venir 
en aide aux indústries en souffrance 9 

M. Charles Schnider, qui abien voulu accepter la tàche 
difficile de rapporteur general sur cette question, donne 
lecture de son rapport qui est animé d'un souffle moral 
pur et très-élevé. M. Schnider a traité son sujet avec un 
réel talent ; pour le rapporteur, le vrai remède à la crise 
n'est pas l'introductionde nouvelles indústries quiauraient 
presque toujours à redouter une concurrence onéreuse, 
maís la moralisation de l'ouvrier et la pratique des sages 
et severes principes de l'amour du travail et de l'économie. 
Voir à YAppendice.) 
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Une discussion est ouverte à ce sujet. 

M. Péteut, préfet de hfoutier, passe eh revue les dif- 
fér entès indústries du Jura; son exposé très-détaülé et 
très-lucide ne peutque constater le déclin et ínèmela 
disparition accomplie ou prochaine de qüel<ïuès-unes 
d'entre elles, et que recommander de vouèr un intérét 
nouveau à celles qui subsistent encore. 

Dans une brillante improvisa tion, M. le D' Schwab, de 
St-Imier, complète lesdeuxrapports precedents, ürelève 
í'importance que Fétablissement des fabriques d'horlo- 
gerie a acquise aújourd'hui, et il recommande la fabrica- 
tion des outils dont les ouvriers ont besoin. 

M. Lagier, president de la section de Bienne, remercie 
MM. Schnider, Péteut et D r Schwab de Tintérèt qu'ils 
portent à cette question, et il propose qu'une commission 
soit nommée pour continuer Tétude de cette intéressante 
et vitale question pour les localités industrielles. 

L'assemblée décide, sur la proposition de M. Lagier, 
complétée par M. Péteut, qu'une commission, nommée 
par les sections (un membre de chacune d'elles), conti- 
nuera l'étude de cette question. 

La révisiou des statuts, non encore Buffisamment étu- 
diée par les sections, a été renvoyée à la prochaine 
réunion et, sur le rapport de M. le pasteur Fayot, Tas- 
semblée vote les résolutions suivantes : 

1° Les statuts de la Société jurassienne d'émulation 
seront revisés ; 

2° Le bureau directeur de Neuveville communiquéra 
au bureau central, ainsiqu'à chaque section, une copie 
du projet des statuts revisés d'ici au premier novembre 
prochain ; 

3° Le bureau central et lesbureaux de sections devront, 
jusqu'au 31 décembre prochain au plus tard, comrauni- 
quer au bureau directeur de Neuveville leurs voeux, 
observations et propositions ; 

4° Un projet défínitif des statuts serà ensuite élaboré 
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par un comitè còmpòsé dés presidents et secrétaires du 
bureau central et des bureaux de sections, pour ètre sou- 
mis à la réunion générale de 1880. 

Après une interruption de 15 minutes, pendantlaquelle 
les sociétaires visitent le Musée historique qui renferme 
notamment les trophées de Grandson et de Morat, il est 
procédé à la nomination des membres du bureau cen- 
tral pour l'année 1879-1880, qui est composé comme 
suit : 

MM. Ed. Meyer, president ; 

Gigon, vice-présidei4 ; 

Carnal, secrétaire ; 

Billieux, caissier ; 

Koby et Dietlin. 

Travaux. 
M. le 2> Qutquerez dépose sur le bureau et fait passer 
sous les yeux des sociétaires deux de ses manuscrits. L'un 
renferme le résumé de ses découvertes d'antiquités dans 
le Jura ; Fautre, intitulé <t Nos vieülesgens, » contient une 
description des anciennes maisons, de leur ameuble- 
ment, de la nourriture et du costume de leurs habitants. 
M. Quiquerez, avec sa verve habituelle, donne lecture de 
qoelques pagès de ce dernier travail. (Voir à YAppendice.) 
Selon l'usage consacré, lors des reunions annuelles, de 
présenter un travail historique ou biographique se ratta- 
chant à la localité qui reçoit la société, M. Germiquet com- 
manique à l'assemblée une monographie sur l'antique cité 
de Nugerole, qui existait jadis au nord-ouest du lac de 
Bienne. L'auteur décrit plus particulièrement l'origine de 
cette ville romaine, sa fondation, son faubourg et sa des- 
truction. (Voir à YAppendice). 

Vu l'heure avancée, il n'est point donné communication 
des autres travaux annoncés, notamment d'un article né- 
crologique sur Paul Besson, dú à la plume de notre pre- 
sident honoraire, M. X. Kohler ; d'une notice de M. leD t 
Gro$8, sur les antiqoités lacustres qu'il a recueillies der- 
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nièrement dans les palafittes des lacs de Bienne et de Neu- 
chàtel ; d'une légende de M. Quiquerez sur la Fée Arie, et 
d'une poésie de M. "W. sur Yüe de St-Pierre. 

Ces travaux, de mème que ceux de MM. Schnider, Qui- 
querez et Germiquet, trouveront, nous n'en doutons pas, 
leur place dans les Actes de la Société. 

L'assemblée s'occupe enfin du lieu de réunion pour 
1880. M. Lagier annonce que la section de Bienne est en 
train de se reconstituer et réclame pour la viUe de Pave- 
nir Thonneur de recevoir la Société Tannée prochaine. 
L'assemblée apprend cette nouvelle avec satisfaction et 
Bienne est choisi, à l'unanimité, comme lieu de réunion 
en 4880. 

Le procès-verbal de la réunion générale qui a eu lieu 
à Moutier-Grandval le 42 octobre 1878 étant parvenu trop 
tard au bureau central et n'ayant conséquemment pas pu 
figurer dans les Actes de 4878, serà, sur le désir qui en a 
été témoigné par plusieurs sociétaires, inséré à la suite 
de celui-ci, dans ceux de 4879. 

M. le president remercie les sociétaires, ainsi que les 
autres personnes de leur participation à la réunion de ce 
jour, et la séance est levée à deux heures. 

A deux heures et un quart, un banquet joyeux et cor- 
dial, comme ceux qui Font précédó dans les autres loca- 
lités du Jura, reunit de nouveau les sociétaires dans la 
grande salle de l'hòtel du Faucon. Des toasts chaleureux, 
alternant avec des productions variées de la société de 
chant r Union y qui a bien voulu prèter son concours dans 
cette circonstance , ont fait passer aux sociétaires des 
heures dont ils garderont un bon souvenir. 

Neuveville, le 30 septembre 1879. 

Le President^ Les secrétaires, 

Fbéd. IMER P. Carnal. 

J. Germiquet. 
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PROCÈS-VERBÀL 

DS 
LJL BÉIJinMW BÈSÉUàJLE 

DB LA 

SOCIÉTÉ JURASSIENNE DÍMULATION 

à MOUTIER 

le 12 octobre 1878 



La séance générale de la Société jurassienne d'émula- 
tion, convoquée à Moutier, s'ouvre à 9 1/2 heures du ma- 
tin dans une des salles de la maison d'école, élégamment 
ornée de fleurs, de drapeaux, et d'écussons. 

Une cinquantaine dé membres, ainsi qu'un públic assez 
nombreux, y assiste. 

M. Ed. Boivin préside. 

II invite MM. Klaye f Quiquerez, Feune de Delémont, 
Dupasquieret Hengy de Porrentruy, Imer de Neuve- 
ville, Favre et Ebersold, delegués de Montbéliard, Zweifel 
et Klenck, de Mulhouse, et Thiessing, ancien president 
du comitè central, à prendre place au bureau. 

II ouvre ensuite la séance par un discoursoüilrappelle 
la fondation de la section de Moutier, devenuenécessaire 
par le fait que celle d'Erguel a fait place à une section 
locale à St-Imier. II développe ensuite le but de la So- 
ciété d'émulation : il nous faut, dit-il, des hommes capables 
de développer Tintelligence de notre peuple et d'y sou- 
tenir l'industrie ; la société a trop négligé de former les 
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jeunesJurassiens dans ce but, elle doit deYenirdèplusen 
pins une société d'utüité publique ; alors elle répondra aux 
besoins du moment, et regagnera sa force d'autrefoia. 

Le president donne ensuite lecture de quelques lettres 
et télégrammes de Belfort, de la Société des Vosges, d'Epi- 
nal, de celle du Doubs (Besançon), ainsi que de M. Jur- 
gensen du Locle, et exprime au nom de tous le regret de 
ne pas voir de representants de ces sociétés au milieu de 
nous. 

M. Bèngy, secrétaire du comitè central, présente le 
rapport sur la marche de la Société. Elle achève sa 
31« année d'existence, et cèlebre aujourd'hui sa 28 e féte 
annueile. 

Lerapporteur constate la présence dequelques membres 
fondateurs : MM. Quiquerez et Klaye, et se fólicite de ce 
que la mort a épargné les rangs de la Société. — II ne 
présentera pas de rapport spécial des sections, vu que les 
unes seraient trop humiltées, les autres trop flattées. 
Porrentruy a publié cette année un àlbum jurassien ; sa 
hfttíothèque a óté transfélrée à l'hòtel-de-ville. 

La qüestion de l'impòt progressif ayant présente de 
trop grandes difflcultés, elle ne serà pas traitée encore. 
La parole est accordée à M. Gagnébin, qui lit son rapport 
sur les caisses d'épargnes scolaires ; il les combat comme 
contraires à une saine pédagogie, à la mission des écoles 
et à Fégalité républicaine, tout en faisant des reserves sur 
l'introduction du travail productif commun fait par les 
élèves en vue d'un bénéfice commun. — II voudrait ren- 
voyer la qüestion aux famílies puisque, selon les carac- 
tèf es, il faut enseigner à tel enfant l'ópargne, à tel autre 
Femploi de l'argent. Enfin il croit que les resultats mate- 
riels sont insigniflants. 

Ces conclusions sont attaquées par M. Gverne, insti- 
tnteur à Bienne, qui dit qu'on ne doit pas s'arrèter aux 
resultats materials, mate que ce qui importo c'est l'habi* 
tade príse pour plus tard. C'est dans ce móme sens que 
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parlent MM. Perillarà, Zweifel, de Mulhouse, et Montandon 
de St-Imier, tandis que M. Frey, de Moutier, objecte que 
pour parler de l'épargne des enfants, il faudrait qu'ils 
pussent gagner, ce qui n'est pas de leur àge. 

M. Favre, de Montbéliard, lit un charmant travail sur 
les chants nationaux de la Russie ; il présente un aperçu 
du changement qu'a produit le développement de la 
femme sur le caractère du peuple, sur la vie nationale, 
et démontre cela par quelques citations bien choisiesdes 
chants populaires. Ce travail serà publié dans les actes 
de la Société. 

M. BiétriXy de Deléraont, donne lecture d'un document 
relatif à l'entréedesFrançais danslaprévótéenl797, spé- 
cialement sur quelques événements remarquables et 
quelques traits interessants relatifs au canton de Malleray . 

M. Caze, professeur à Porrentruy, donne un aperçu du 
caractère de la poésie de Marc Monnier, le poète romand, 
et lit quelques pièces de ses oeuvres. 

M. Zweifely de Mulhouse, présente un travail interes- 
sant sur l'origine des sources d'eau. II établit que l'an- 
cienne solution de la question, qui expüquait les sources 
par la pénétràtion de la pluie dans le sol, est insoutenable, 
puisque la pluie ne pénètre jamais à plus de 5 ou 6 pieds 
de profondeur et que d'habitude elle n'atteint pas à 50 cen- 
tímetres. — II présente une autre solution, établie sur plu- 
sieurs observations ingénieuses : l'air atmosphérique, 800 
fois moins dense que l'eau, pénètre donc 800 fois plus fa- 
cilement dans le sol ; il doit atteindre le centre de la terre, 
mais en comparant l'air des montagnes à celui de nos 
vallées, il faut conclure que plus il est pres du centre de 
la terre, plus il est chargé de vapeurs d'eau. Ces vapeurs 
augmentent aussi bien sous la terre que dansl'atmosphère, 
lorsqu'il y a de la pluie. En se condensant sous Taction 
des différences de température à l'intérieur du sol, l'air 
forme ainsi nos sources d'eau. M. Zweifel recommande 
cette solution à l'étude des membres de la Société, afin 
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qu'elle soit combattue si elle est fausse, ou confirmée si 
elle est juste. 

M. Quiquerez présente à la Société 145 planches de mo- 
numents històriques du Jura et quelques cartes archéolo- 
giques, puis un travail qui serà imprimé sur Thistoire de 
la réformation dans la prévòté, d'après des sources inè- 
dites, spécialement d'après les archives des chanoines, 
du prince Evèque et des gouvernements de Berne et de 
Bàle. II établit que les causes de la réforme dans ce pays 
ont été poliüques ; l'agitation qui régnait dans la prévòté, 
parüculièrement dans le Yal de Tavannes, et qui a amené 
Farelle 10 mars 4530 dans l'Erguel, puis à la fin d'avril 
ou au commencement de mai de la mème année à Tavan- 
nes, Sornetan, Moutier, — cette agitation était due au 
mécontentement soulevé par les exactions des chanoines. 
Les resultats de la réforme furent, dans le domaine politi- 
que, l'union plus intime avec Berne, dans le domaine mo- 
ral, un développement intellectuel plus grand, Paction 
des tribunaux de moeurs et l'encouragement de ragricul- 
tare. 

Le caractère des prévòtois, dit M. Quiquerez en ter- 
minant, porte les traces de Toeuvre de la réforme. 

M. Quiquerez appelle l'attention de l'assemblée sur les 
remarquables reliefs que M. Biétrix a faits des chàteaux 
de Porrentruy, d'Asuel et de Pleujouse, et de Tabbaye de 
Lucelle, qui sont exposés dans une salle voisine et que 
les membres de la société avaient déjà admirés. II dépose 
une proposition de les acquérir pour l'Ecole cantonale 
de Porrentruy. Cette proposition fut renvoyée au comitè 
de la section de cette ville. 

M. Klenck, de Mulhouse, dósire, avant que l'assemblée 
soit congédiée, lui adresser quelques paroles ; il rappelle 
les vieilles relations de Mulhouse et de la Suisse, et re- 
mercie la Société de l'invitation et de l'accueil qui ont été 
faits aux députés de la Société industrielle d'Alsace. 

La séance publique est levée ; les membres restent pour 
prendre quelques decisions. 
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I^^QHV^us.mftipbr^Sjau rçpmbre de 4#, 5, de Npu- 
veville, 4 de Porrentruy, 1 de Delémont et 32 de Mour 
tier, sont reçus à Funanimité. 

Neuveville est désignéç couu»e T lieude réunion pour la 
fètede!879. 

La vériücation des comptes est renvoyóe h plus tard ; 
MM. D r Schwab et Ed. Boivin sont chargés.cVen activer la 
redditipn. 

Le nouveau comitè central est composé ainsi : presi- 
dent* M, Caze ; vice-président, M. Spiro ; secrétaire, 
M. Hengy; membres: MM* Dupasquier^ Meyer, Ed., 
Carnal, 

A partir de cette année, les Actes de la Société reçom- 
menceront à paraitre, au lieu du journal. 

M. Feune, avocat, est désigné pour faire un rapport 
unique sur l'impòt progressif. 

La séance est levée, et les meiçbres se rendent à Thòtel 
du Cerf, danslagrandesallerestaurée,oülesattend le re- 
pàs. La musique de Moutier contribue à aniraer cette par- 
tie de la féte, tandis que des toasts nombreux, la lecture 
d'une poésie de Marc Monnier, par M, Caze, et une scèno 
historico-comique, lue par M. Quiquerez et empruntée h 
la vie des chanoines du pays, offrent au cceur et à l'esprit 
un aliment facile et agréable. La plupart des membres se 
retrouvent, soit pour visiter le temple de Moutier, soit pour 
admirer l'entréedes gorges. Unefois encore, tous seren- 
contrèrent au restaurant de la gare pour vider un verre 
à la santé des amis qui allaient nous quitter, mais qui, en 
partant, nous laissaient un précieux souvenir et l'espé- 
rance de bientòt les revoir. 

Moutier, le 12 octobre 1878. 
Le Secrétaire, Le President, 

H ri Gàgnebin. Ed. Boivin, avocat. 
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RAPPORT 

SDR U QOESnOl QFFICIEUE 

k àla tbpu anwelle de la Sociélí jara» bw d'àiraliliofi 

k 90 septembre 1819 



La Section de Neuveville m'ayant fait l'honneur de me 

désigner oomme rapporteur dans la question concernant 

ïíntroduction de nouvelles indústries dans le Jura, j'ai 

dft accepter ce mandat, malgréle sentiment de mon insuf- 

&ance à bien des égards et malgré le peu de temps dont 

jedisposais pour étudier d'une manière quelque peu ap- 

profondie un thème aussi complexe et d'un aussi grand 

intérèt d'utilité publique. Je m'efforcerai néanmoins après 

avoir brièvement résumé les rapports reçus des diverses 

sections, de traiter ce sujet à un point de vue pratique, 

evitant les longues dissertations auxquelles il est trop fa- 

cfle enpareil cas de se laisser entralner. 

QuMtton. — Quelles' sont les indústries auxiliaires 
à introduiré dons le Jura pour venir en aide aux indús- 
tries en souffrancel 

A cette question ont répondu les sections de Moutier, 
St-Imier, Porrentruy et Bienne, par des rapports plus ou 
moins circonstanciés, dont voici le résumé. 

M*m$A*r. — Le rapport de Moutier s'occupa dea 
poiqts suivants : 
1° I«e t>esoin d'une nççyelle industrie se f^t-ij sentir ? 

3. 
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2° Les hommescapablesdela fonder se trouveront-ils ? 

3° Le capital nécessaire est-il disponible ? 

4° Les matières premières nécessaires à cette industrie, 
peuvenfc-elles ètre livrées sur place à un prix abordable, 
permettant à Tindustriel de réaüser un bénéfice, vu la 
concurrence de fabriques étrangères. 

5° Pourra-t-on trouver et occuper d'uriemanière dura- 
ble les ouvriers nécessaires et leur assurer un salaire aussi 
élevé et plus élevé si possible qu'aux ouvriers travaillant 
à d'autres branches d'industrie. 

Aprè» discussion de ces 5 points, le rapport pose les 
conclusions suivantes adoptées par la Section : 

1° Le besoin absolu d'une nouvelle industrie ne se fait 
pas encore sentir. 

2° Les hommes capables d'établir de nouvelles indús- 
tries manquent pour le moment chez nous. 

3° II faut plutót perfectionner l'industrie du pays, prin- 
cipalement Phorlogerie et Tagriculture. 

4° La Section trouve Tintroduction de nouvelles peti- 
tes indústries désirables pour le petit agriculteur et le 
journalier, etpropose laserrurerie, la fabrication d'outils 
agricoles, d'outillage d'horlogerie et la vannerie. 

St-lmier. — M. le rapporteur de la Section de St- 
Imier abandonne l'idée de nouvelles indústries à intro- 
duiré et s'occupe exclusivement de Thorlogerie, admet- 
tant que ce serà toujours l'industrie par excellence du Jura 
et que pour lui rendre sa prospérité, il faudrait principa- 
lement une transformation de la vie morale, des appren- 
tissages plus sérieux, et si possible ajouter à la fabrica- 
tion des montres, celle des outils employés dans cette fa- 
brication, et qui en bonne partie sont tirés de France ou 
d'Allemagne. 

Porrentrny. — M. le rapporteur de la Section de 
Porrentruy après avoir examiné les causes du mal dont 
nous souffrons, en conclut que ce n'est peut-ètre pas le 
travail qui manque chez nous, mais que ledésird'ungain 
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plus facile et plus commode, et les habitades d'un luxe 
impossible à toujours satisfaire, ont causé la ruine de plus 
d'une famille autrefois prospère. 

Pour remédier à la crise, il propose la fabrication de 
jouets cTenfants qui fournit aux ouvriers et ouvrières du 
travail chez eux et non à la fabrique ; — l'extension à 
donner à la poterie, à la fabrication de vitraux peints et 
de meubles précieux, en s'inspirant de ce qui autrefois se 
praüquait en Suisse aussi bien qu'à l'étranger, savoir : 
Vari dans l'industrie. — H trouve que le Suisse, horame 
positif, avant tout, néglige trop en lui l'artiste, et que les 
arts réveillés et remis en vogue seraient une ressource et 
peut-étre un puissant levier de l'industrie dans notre Jura, 
lui permettant de retenir à son profit une bonne part des 
360 mülions de francs de produits artístiques que la France 
livre annuellement au commerce. 

Memie. — Les points que M. le rapporteur de Bienne 
Toudrait voir examiner sont les suivants : 

1° Que faire pour ranimer les indústries existantes, raais 
pins ou moins languissantes. 

2° Pour faire renaltre d'anciennes indústries disparues. 

3° Pour en créer de nouvelles susceptibles de réussir 

— et il propose à cet effet de reunir une commission de 
delegués des sections pour étudier la question de l'indus- 
trie dans le Jura. Il fait ensuite un résumé des discus- 
sions qui ont eu lieu dans le sein de la Section de Bienne 
et des rapports ltís, ayant trait à la question qui nous oc- 
cupe, comme : Rapports entre l'instruction et l'industrie. 
Ecoles professionnelles et écoles d'horlogerie. Construc- 
tion de maisons d'ouvriers. Sociétés de consommation, 
flociété de secours. Création d'une chambre de commerce 

— et relève plusieurs points qui suivant lui, demande- 
raient à ètre traités par la commission dont il désire la 
nomination. 

Je ne me propose pas de disc úter les conclusions de ces 
divers rapports, ni les propositions qui en dérivent, mais 
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e passe à la question elle-mème en la traitant à mon point 
de vue personnel, tout en ütilisant de ces rapports ce qu* 
s'accorde avec ma manière de Tenvisager. 

Avant de nous occuper plus particulièrement des remèdes 
à apporter au mal, examinons les causes qui l'ont produit 
afin d'en connaitre toute l'intensité. — Pourquoi est-il ad- 
venu qu'après une suite d'années d'un développement 
inoui dans tous les domaines, d' une prospérité matérielle 
sans exemple, nous sommes retombés, et cela dans le 
monde entier, dans une període de stagnation des affaires, 
de malaise et de gène qui duré depuis plusieurs années, 
et durera encore jusqu'à ce que les causes qui ont amené 
cet état de choses aient complètement disparu. 

II y a dans le monde des lois naturelles, qui ne sont pas 
inscrites, il est vrai, dans les codes des nations, mais par 
cela mème n'en ont que plus de valeur, car quand on les 
élude ou qu'on les ignore, elles se chargent elles-mèmes 
par la force des choses ou les desastres qui surviennent, 
de rappeler à l'homme qu'il ne vit pas seulement pour 
accumuler et s'enrichir, et que si le développement moral 
ne marche pas de pair avec le développement matériel, la 
civilisation la plus avancée est un spectacle à grands dé- 
cors, n'ayant que l'apparence et destiné à voiler bien des 
vices et bien des lurjritudes. 

Or, malgré toute l'admiration qu'inspirent les immenses 
progrés réalisés depuis 20 ans, il faut avquer qu'ils ont ce- 
pendant péché par excés et qu'une partie du bien qui en 
serait résulté en les répartissant sur une sèrie double ou 
triple d'années, a par la rapidité de leur application, dé- 
généré en mal au grand detriment du bien-étre général # 
Est-ce une raison pour maudire la science, l'esprit de 
recherche, l'audace d'entreprises qui nous étonnent? 
Non, loin de là, mais c'est une leçon, et sa morale, dont 
nous devons profiter est : qu'il fyut éviter tout ce qui est 
factice, superficiel, superflu, comme tous les efforts faits 
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daus le seul imt de satisfaire i'orgueü de quelques uns au 
diriment du bien general. 

Après avoir autrefois peut-étre trop aimiré le passé 
c le bon vieux temps » qui laissait cependant beaucoup à 
désirer, nous tombons dans l' excés contraire. Sachons 
conservar ou plus tòt ressaisir du bon vieux temps, ce 
qui lui donnait sa valeur, à savoir ses quaütés morales, 
sa droiture, sa probitó, son esprit d'ordre, son respect 
des lois et de l'autorité établie, sasimplicité et sa frugalité, 
et nous verrons aux jours mauvais succéder de meilleurs 
jours. 

Lasituation de la Suisse au point de vue du commerce 
et de l'industrie est si exceptionnelle que les points de 
comparaison nous manquent et qu'il nous est difficile de 
profiter d'expériences faites à cet égard chez nos voisins. 
La nature du pays, ses montagnes et la rudesse de son 
climat ne permettant pas à l'agriculture de devenir une 
de ses principales ressources, sa population relativement 
dense fut de tout temps obligée de s'adresser à l'industrie 
pour se procurer des moyens d'existence. 

Une des indústries qui sans contredit a le plus contri- 
bué à la prospérité de notre pays est certainement la fa- 
brication des montres, qui commencée dans le canton de 
Neuchàtel s'est peu à peu introduite dans notre Jura ber- 
nois et & ftni par devenir l'industrie la plus florissante de 
la Suisse. Je ne veux pas m'arrèter aux causes qui ont 
compromis son développement, elles sont connues de 
chacun, mais par contre il serà utile d'examiner la posi- 
tion actuelle de l'horlogerie en la comparant aux autres 
indústries existantes ou qu'on se proposerait d'introduiré 
dans notre contrée. 

Plusieurs rapports ont émis l'opinion que l'horlogerie 
est et restera toujours la principale industrie du Jura et 
qu'à ses còtés aucune autre grande industrie ne pourra 
prospérer. Je suis d'accord avec cetle manière de voir. 

Si l'horloger, soit patron soit ouvrier, qui a conau les 
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heureux temps oü le gain n'avait pas de limites, s'habitue 
difflcilement aux prix d'aujourd'hui et a dú se restreindre 
en equilibrant les dépenses avec les recettes, c'est qu'en 
effet il gagne beaucoup moins qu'autrefois. — S'ü est 
appelé à émettre son opinion sur l'état actuel, le tableau 
ne serà pas flatteur ; raais ce tableau ne serà pas juste 
non plus, car ce n'est pas le present et un passé vieux de 
JO ans et plus qu'il faut mettre en parallèle, mais bien 
les gains que procure aujourd'hui l'industrie horlogère, 
et ceux provenant detouteautre industrie ; or, il est cer- 
tain que maintenant encore, un ouvrier horloger gagne 
en moins de temps et avec moins de fatigue, plus que 
dans n'importe quel métier. — La conclusion à tirer de 
ces faits serait donc que dans les centres d'horlogerie, oü 
depuis un grand nombre d'années la population toute en- 
tière s'est exclusivement occupée de cette fabrication, il 
n'y a pas lieu de chercher des ressources nouvelles en y 
important des indústries ne permettant pas au simple ou- 
vrier de gagner davantage et mème autant qu'avec l'hor- 
logerie. II suffira pour ramener la prospérité dans cette 
branche si importante de notre travail national, de conti- 
nuer ce qui a été fait ces dernières années depuis l'expo- 
sition de Philadelphie. 

Que les bons fabricants, dignes de ce nom, ne se 
lassent pas d'améliorer la montre dans toutes ses parties 
en tenant compte des progrés de la technique, des arts 
et des sciences, qu'üs ne laissent sortir de leurs ateüers 
que des montres marchant réellement et pouvant rendre 
des services à ceux qui les achètent, et Ton verra qu'en y 
mettant tout son courage et toutes ses forces, la concur- 
rence étrangère pourra étre sinon détruite, du moins ré- 
duite à de justes proportions. 

II faut pour cela principalement lors des apprentissages 
éloigner tous les elements impropres à donner plus tard 
de bons ouvriers ; il faudra apprendre avec le désir de 
connaitre à fond son métier, et non dans le but de gagner 
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dès l'àge de 15 ou 16 ans un argent employé le plus sou- 
vent au detriment de la moralité et de la santó. — 11 faut 
que l'ouvrier horloger au lieu de regretter les temps 
passés, dont il n'a pas su pro&ter en épargnant quand il 
pouvait le faire, envisage la crise comme un juste ch&ti- 
ment de sa légèreté, et qu'il s'estime heureux d'ètre mieux 
rémunéré d'un travail peu pénible, que ceux qui, avec la 
fatigue du corps, sont soumis encore à toutes les intempè- 
ries des saisons. 

H faut que de bonnes écoles d'horlogerie forment les 
futurs chefs d'établissements non-seulement dans la pra- 
üque mais aussi dans la théorie de leur art. — II faut que 
les montres de prix soient veritablement du travail soigné, 
supportant la comparaison avec les meilleurs produïts 
étrangers ; car ce serà toujours le travail rémunérateur 
par excellence, oü le béné&ce serà le plus grand et qui 
maintiendra dans le commerce la renommée du Jura. — 
Mais comme tous ceux qui ont besoin d'une montre ne 
peuvent pas s'en payer d'aussi chères, et que cette clien- 
tèle-là est la plus nombreuse, donc la plus importante, 
la montre à bas prix continuera à dominer et j'estime que 
c'est là principalement le champ d'activité réservé au 
Jura sur le marché du monde entier. — Malgré tout ce 
qui a été dit de la fabrique américaine, il est reconnu 
maintenant que cette concurrence sans étre à dédaigner, 
n'est cependant pas aussi dangereuse qu'on l'a cru, par 
la raison que l'ouvrier américain est trop cher, et que 
mème les machines les plus perfectionnées auront tou. 
jours besoin du secours de l'ouvrier. 

Bien des personnes soutiennent que pour relever les 
prix des montres il faut fabriquer moins et mieux. Je ne 
crois pas que là soit le remède, s'il faut éviter de jeter sur 
le marché un nombre trop grand de produits fabriqués 
qui ne s'écoulent pas, on ne peut pas non plus retourner 
en arrière, et l'habitude d'obtenir des montres à bas prix 
dtant maintenant irrévocablement prise, il faut marcher 
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marché. — Beadcoup de fabricants y sont parvenus ; 
qu'íls persévèrent dans cette voie ; quand l'étranger re- 
connattra et avouera l'impossibilité de fabriquer aussi 
bien et à dés prix aussi avantageux que nous, la concurs 
rence tombera d'elle-mème. 

L'expériènce dan$ d'autreà domaines a suffisamment 
prouvé que quand un article d'une utilité générale per- 
met à son fabricant ou inventeur de réaliser de beaux bé- 
hé&ces, Ió désir d'en fàire de mème engage aú mème 
moment des esprits entreprenants à se jeter sur une spé- 
ciaíité identique, et d'un jour à l'autre on voit la pros- 
péritè de tous ces établissements compromise au plus 
hàut degré. — ïl en serait de mème avec l'horlogerie, si 
par impossible les prix remontaient aux taux d'autrefois ; 
alors il serait facile à l'Amérique de rétablir une concür- 
rencè fàbhéuse, impossible dans les cohditions actuelles. 

n résulterait de l'énoncé ci-dessus, que pour certaines 
parties du Jura l'introduction de nouvelles indústries n'est 
ni utile ni nécessaire ; mais il ne faut pas étre exclusif, et 
par là j'entends seulement des indústries très-répandues, 
fournissant de l'occupation à toute une population. II est 
certain que je saluerai toujours avec bonheur tous les es- 
sais se faisant dans le but soit d'utiliser les produits na- 
turels du pays, soit de procurer aux bras qui sont sans 
ouvrage, un travail rémunérateur. Mais ces indu&tries-là 
ne se créent pas par decret ou par décision d'une assem- 
blée délibérante, fút-elle compoèée des meilleurs citoyens 
du pays ; ces indústries pour réussir, pour prospérer, doi- 
vent éclore naturellement, soit qu'elles répondent aux 
besoins et aux aptitudes d'une population, soit qu'elles 
s'alimentent par les produits du sol, ou les richesses ca- 
chées qu'il contient. 

Tout ce qui a été dit jusqu'ici est peu applicable à la 
contrée riveraine du lac de Bienne, dont la population 
tófméxa leMea eatte l'àgrícultttre ét finditítrie, vit dahS 
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fles condítions toutes spéciales. — Le travall de la vigne 
necessitant à certaines èpoques fixes Temploi de tous les 
bras libres et méme d'étrangers, tandis que dans d'autres 
moments les vignerons sont presque sans travail, une pe- 
tite industrie ne demandant un apprentissage ni long ni 
coúteux leur rendrait de grands services. 

Autrefois tous les vignerons conffectionnaient eux- 
mdrnes les corbeilles à terre, les hottes, les paniers à 
porter le fumier qui sont d'un emploi constant dans leurs 
travaux, ce n'est plus maintenant que l'exception, cepen- 
dant il serait facile de former un petit noyau de jeunes 
gens de bonne volonté auxquels on apprendrait non-seu- 
lement cette toute grossière vannerie, mais aussi la fabri- 
cation de paniers plus fins et plus elegants. Ce qui a 
manquéjusqu'ici c'est lamatière première : les osiers, dont 
la Suisse tire pour plusieurs centaines de mille francs de 
rétranger, et dont la culture est à conseiller dans tous les 
terrains mis à sec par l'abaissement deseaux du lac— II 
serà toujours difficile de trouver pour Tagriculteur une 
petite industrie accessoire pouvant s'exercer de temps en 
temps seulement, sans suite et d'unemanière irrégulière, 
et certainement la vannerie remplirait le but mieux que 
tout autre travail. — La fabrication des chapeauxdepaille 
occupe encore à Nods quelques personnes, mais il leur 
est difficile de conoourir avec les fabriques, d'ailleurs ce 
ne serait jamais que du travail pour les femmes et celles 
de nos vignerons ne manquent pas d'occupations. 

D'un autre còté, si quelques individus sont sans ou- 
vrage, Ü faut croire que la pénurie de travail permettant 
un gain bonnète n'est pas si grande qu'on veut le diré, 
puisque très-souvent il est bien difficile de trouver des 
ouvriers pour Texécution de travaux comme sciage et 
búchage de bois, pour aider Tàgriculteur à rentrer ses 
foitis et autres récoltes, etc. 

Ce dont souffre en general notre population, c'est d'une 
màl'adie cfui s*étéiid à la SuisSe tòute entlèrè, et qú k on re- 
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trouve cbez l'artisan comme cbez Fouvrier, comme chez 
ragriculteur. Soyons francs et avouons que la lógèreté, 
l'amour des plaisirs qui fait négliger le travail et princi- 
palement la facilité avec laquelle on se laisse aller à boire 
immodéréraent, est une des grandes raisons de la crise 
actuelle. Autant un verre de vin pris après le travail ou 
pendant les repàs est salutaire à la santó, autant il est 
nuisible pris avec excés, et chez nous c'est l'excès qui 
domine. 

Quand un artisan, après quelques années de conduite 
et de travail, s'est formé une petite clientèle et arrive à 
occuper un ou deux ouvriers, ne le voit-on pas dans des N 
cas trop nombreux, négliger Tatelier et au lieu de se diré 
qu'avec des ouvriers sa présence y est d'autant plus né- 
cessaire, croire étre arrivé au but, passer la plus grande 
partie des journées derrière la table d'auberge et y con- 
tracter de deplorables habitudes. Ge qui en rósulte, c'est 
l'abaissement du sens moral, la fréquence des faillites qui 
ne sont plus envisagées comme une tache, et de là le peu 
de sécurité des affaires et les risques à courir pour chacun. 

Depuis Texposition de Paris bien des propositions ont 
été faites concernant l'introduction de nouvelles indús- 
tries ; il serà peut-ètre possible d'obtenir de bons resultats 
avec l'une ou l'autre de ces nouveautés comme : fabrique 
de lingerie, corsets, gants, grossières dentelles au fuseau, 
parapluies, etc., fabrication de fine vannerie, de brosses, 
de pipes, de meubles de prix, etc, tout cela est bien bon 
mais ce ne sont pas des indústries accessoires pouvant 
nous étre utiles ; pour les mener à bien il faut s'en occuper 
exclusivement et en partie former des ouvriers qui soient 
de veritables artistes. 

Quand une nouvelle industrie de ce genre, pourra avec 
profit étre introduite chez nous, non-seulement les capi- 
taux nécessaires se trouveront ; ils sont si faciles à reunir 
mème pour les affaires les plus véreuses 1 mais les hommes 
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aussi ne feront pas défaut, et si, contrairement à mon 
attente, ils faisaient pourtant défaut comme on Ta sou- 
tenu, ce serait un triste témoignage rendu à notre civili- 
sation, et notamment aux efforts et aux sacrifices faits 
pour améliorer chez nous l'instruction à tous les degrés ! 

Mais avant de mettre trop de poids à ces moyens exté- 
rieurs qui réclameront toujours de grands sacrifices de 
temps, d'argent et d'énergie, je tiens plutòt à appeler 
l'attention des hommes de bonne volonté sur les métiers 
et la petite industrie, car là est le mal et c'est là aussi 
qu'en améliorant il faut chercher la guérison. — II ne sert 
à rien de terminer une construction ou de créer des an- 
nexes quand les fondements eux-mémes ne sont pas so- 
lides, et c'est la solidité qui manque aux fondements de 
la petite industrie et des métiers. -Ilya trop peu de 
jeunes gens bien doués qui s'y vouent, et l'orgueil souvent 
est la cause de ce fàcbeux état de choses. Des parents 
n'admettent pas qu'un fils montrant d'heureuses disposi- 
tions devienne un artisan, ils en font plus volontiers un 
commis ou un employé d'un bureau quelconque, et pour- 
tant il y a certainement dans la position d'un menuisier 
soigneux, d'un habile charpentier, d'un serrurier indu*- 
trieux quelque chose de plus relevé que dans celle d'un 
simple commis ou d'un copiste. — II faut donc remettre 
en honneur ces métiers dont autrefois on était fier, et qui 
encore maintenant honorent l'homme et lui procurent 
une heureuse aisance; mais pour faireunbon patronil 
faut un bon apprentissage et les connaissances múltiples 
acquises à l'école ne nuiront jamais. — Une branche qui 
s'y trouve trop négligée c'est la pratique du dessin. Que 
d'artisans souffrent de cette lacune dans notre éducaüon : 
quelques traïts de dessin s'il en avait un peu l'habitude 
rappelleraient à sa mémoire des choses utiles vues puis 
oubliées ; au lieu de travailler à tàtons en employant mal 
à propos la maüère première, perdue désormais, il pour- 
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rait flxer sur le papier ses idees, les examiner, les modi- 
fler et ne se mettre à Pexécution qu'après avoir tout bien 
combiné. Cette lacune, j'espère qu'elle se comblera et 
qu'on trouvera enfin la méthode pratique pour enseigner 
dans toutes nos écoles cette branche si utile, mais si né- 
gligée jusqu'ici. 

Je crois à l'avenir de la petite indastrie, ou plutót de 
l'industrie travaillant avec des capitaux limités, dans des 
usines de peu d'importance, parce que les moteurs et les 
machines étant mises maintenant à la portée mème du 
plus petit, il n'y a rien qui l'empèche de tenir tète dans 
certaines branches au plus grand industriel. Les frais gé- 
néraux sont d'ailleurs si considerables dans ces grandes 
indústries, que souvent tout le bénéfice y passe ; cela n'a 
pas lieu chez le petit industriel. 

II me reste un dernier point à traiter que j'envisage 
comme d'une importance toute particulière pour notre 
industrie actuelle ; c'est celui de l'appui que trouvent 
dans la population d'un pays ceux qui n'ont pas craint de 
vouer leur temps et de risquer leur argent dans la pour- 
suite d'un but industriel quelconque ; or, il faut avouer 
qu'en Suisse, sous ce rapport là, nous laissons beaucoup 
à désirer. 

Notre industrie toute entière s'alimente seulement par 
Tintroduction à grands frais du combustible et des ma- 
tières premières que nous travaillons, et dont la nature a 
complètement privé notre pays. 

Que de millions dépensés annuellement et disparus à 
tout jamais, pour nous fournir la houille nécessaire aux 
services de nos bateaux à vapeur, de nos chemins de fer, 
pour alimenter nos nombreux moteurs, nos forges, nos 
usines à gaz. Combien pour nous procurer le fer, l'acier, 
le cuivre, le plomb, l'argent et l'or que nous travaillons 
en vue d'une exportation rémunératrice. Ne possédant 
pas oes métaux en grandes quantités, et la houille n'étant 
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oblige à ces dépenses qui ne peuvent étre évitées. Mais 
quaod il s'agit de matériaux lourds et encombrants, qui 
sont un produit de notre sol, ou que des usines bien éta~ 
blies travaillent et livrent à d'aussi bonnes conditions que 
l'étranger, on a bien tort d'abandonner ces indústries 
pour utiliser les produits <}u úehors. C'est pourtant ce qui 
se pratique, et sur une grande écbelle, pour les fers, la 
verrerie, les tuiles et le ciment. Je connais particulière- 
ment plusieurs tuileríes et briqueteries munies des raa- 
chines les plus perfectionnées, dont la marcbandise ne 
laisse rien à désirer, qui ne peuvent écouler leurs pro- 
duits, tandis que des centaines de wagons nous amèneot 
ces tuiles de France. 11 en est de mérae des ciments ; es- 
perons que les deux nouvelles usines créées récemment 
dans le canton de Neuchàtel contribueront avec les an- 
ciennes fabriques à améliorer ces produits, en vue d'atti- 
rer peu à peu à eux tout le tràfic. 

C'est aux architectes et aux ingénieurs h réagir en 
premier contre cet engouement fàcheux et inexplicable, 
et avant de préconiser de nouvelles indústries, soutenir 
celles qui existent et qui s'en montrent dignes. 

Les usines metal•lúrgiques du Jura, sauf Ghoindez, 
soufErent toutes tellement de la concurrence étrangère, 
et peuvent si peu lutter qu'on les voit se fermer Tune 
après l'autre, au grand detriment de populations que cette 
industrie faisait vivre. C'est fàcheux vu la qualité des 
fers du Jura, mais c'était inevitable, et je m'abstiens de 
discuter ce qui pourrait étre fait pour ramener laprospé- 
rité de ces fabriques, les interessés ayant tout tenté sans 
aboutir. 

II en est de mème pour la verrerie qui ne pourra bien- 
tòt plus continuer à soutenir la concurrence avec les pro- 
duits belges. 

Voilà le triste tableau des indústries actiieU^ ; ai on 
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admet l'impossibilité de les renouveler, mais si on veut 
absolument introduiré du nouveau, choisissons la fabri- 
cation des objets que nous allons chercher à grands frais 
à Paris et ailleurs ; je veux parler des pendules de toute 
espèce et des meubles en marqueterie, genre de travail 
qui rentrerait dans les aptitudes de nos populations en 
leur creant de nouvelles ressources. La fabrication des 
pendules marcherait de pair avec l'horlogerie, ce serait 
une industrie normale, s'introduisant naturellement, et 
qui aurait pour cela d'autant plus de chances de réussir. 
La marqueterie introduirait un peu d'art dans l'indus- 
trie ; les ornements en bronze qu'elle comporte, s'allie- 
raient parfaitement avec l'ornementation des pendules, et 
au lieu d'envoyer pour ces objets notre argent au dehors, 
l'exportation de ces produïts fabriqués arriverait bientót 
à un chiífre élevé. 

Si l'Etat ne peut pas chez nous, à l'instar des grands 
pays, dépenser de fortes sommes pour venir en aide au 
travail et principalement pour soutenir les beaux-arts, il 
a cependant le devoir de favoriser l'industrie nationale 
soit en ce qui concerne les fournitures de ses adminis- 
trations, soit en facilitant par des droits d'entrée bien en- 
tendus et cotes suffisamment bas, l'entrée des marchan- 
dises de preraière nécessité dont nous sommes forcément 
tributaires de l'étranger. — Mais si c'est le devoir de l'Etat 
de protéger l'industrie nationale, c'est aussi celui du pú- 
blic consommateur, et c'est ce que je tiendrais à lui 
mettre à coeur. 

Un peuple est un corps constitué, c'est une famille, 
quand dans une famille unie, un membre soufire les au- 
tores s'en ressentent. De mème si nous demandons à l'é- 
tranger ce dont nous avons besoin, en y portant notre ar- 
gent, pendant que nos compatriotes sont sans travail et 
n'ont rien à gagner, la paix et la prospérité seront bientót 
compromisos, et ceux qui ont à coeur le bien-étre general 
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souffriront de cet état de choses. — Gelà est encore plus 
vrai pour la petite Suisse avec ses ressources restreintes 
que pour un grand pays, auquel la mer ouvre le chemin 
du monde entier. Nous devons compter les uns sur les 
autres dans tout et partout, et si, quand notre existence 
politique était menacée nous avons toujours été unís et 
disposés à tout sacrifier pour la patrie, ponrquoi quand 
nous avons à combattre le combat de la vie, de tous les 
jours et de tous les instants! perdons-nous ce sentiment 
d'esprit de corps et de solidari té ? Que cet esprit se ré- 
veille en nous ; pensons premièrement à nos concitoyens 
lorsqu'ü s'agit de nos dépenses, car leur bien-étre serà le 
bien-ètre de tous. Si la misère devait augmenter chez 
nous, celui qui est à l'abri du besoin s'en ressentirait 
méme aussi et ses charges en seraient augmentées. Le mi- 
nime profit réàlisé enachetant quelque peu meilleur mar- 
ché les produïts étrangers est perdu doublement en sor- 
tant r argent du pays ; la richesse nationale diminue, et 
pendant ce temps son industrie périclite et tombe faute 
de débouchés ; les forces vives du pays restent impro- 
ductives, et quand par suite la prospérité de tout un 
peuple au^a reçu une mortelle atteinte, celui méme qui 
se croyait le plus invulnérable dans sa fortune et dans 
sa position risque de voir ou lui ou ses enfants porter la 
peine de cet état de choses. 

Tenons-nous donc tous par la main, soutenons et ap- 
précions notre industrie, n'achetons pas à Tétranger ce 
que nous obtiendrons tout aussi bien et peut-étre encore 
en meilleure qualité chez nous, et si chacun contribue 
ainsi pour sa part au relèvement du travail, nous sup- 
porterons plus facilement la crise qui sévit et la grande 
transformation que subit Findustrie. 

Nous verrons bientót que ce n'est pas dans la création 
de beaucoup d'indústries nouvelles qu'il faut chercher 
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notre salut, mm simpleipent en améliprant $t soutanant 
celles déjà existantes. 

Que le present soit pour nous une leçon et un encou- 
ragement à ne jamais perdre de vue le bien et le bonheur 
de tous, qui est aussi le nòtre. 

C.~L. Sghnidbr, ingénieur. 
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NOS VIEILLES GENS 

• noMes, nooritare et eoslmes ami k UF «fel* 
par A. QuiatJSEEZ. 



INTRODUCTION. 

Après avoir étudié, dans plusieurs de nos publications, 
les diverses antíquités du Jura bernois, depuis les temps 
prehistòriques jusqu'au moyen àge, décrit les anciennes 
églises, les manoirs féodaux, tant ceux batis sur des ro- 
chers que les inaisons fortiílées, qui étaient presque aussi 
nombreuses que nos villages, les maisons des bourgeois 
de nos villes, nous ne pouvions oublier de diré quelques 
mots des habitations du peuple des campagnes avant le 
XIX* siècle, et de quelques-unes des choses qui s'y ratta- 
chent, telles que lemobilier, la nourriture, le costume de 
leurs habitants. 

II ne reste plus guère d'anciennes maisons ; le petit 
nombre qu'on en remarque encore éprouve tour à tour 
des restaurations qui détruisent jusqu'aux derniers ves- 
tiges de ces demeures. Leur vieux mobilier disparait 
encore plus rapidement et, avec ces meubles, les usages 
de table et les vètements d'autrefois. 

Tout cela cependant a de Tintérèt pour ceux qui étu- 
dient la marche des choses, et le résumé de nos recher- 
ches prouvera qu'il y a progrés dans le bien-étre matériel 
du peuple des campagnes, quoique sous le rapport moral 
le progrés laisse encore à désirer. 

4. 
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L'histoire des temps passés offre toujours d'utiles leçons 
pourle present. C'estdans ce but que nous avons recueilli 
quelques-uns de nos souvenirs personnels et de ceux 
consignés dans des documents divers, sans oublier les 
traditions qui, en telle matière, ont une certaine valeur. 
Mais, né en 1801, l'àge nous presse et nous avons hàte 
de laisser encore courir notre plume, pendant que la 
main reste ferme et la mémoire fldèle. 



I. Habitations. 



Nous n'avons pas de données certaines sur les habita- 
tions des peuples primitifs de nos montagnes. Elles ne 
devaient guère diflférer de celles qu'on attribue aux peu- 
plades qui établissaient leurs demeures sur des pilotis le 
long des rives des lacs. Elles ne pouvaient étre qu'en 
bois, aussi longtemps que l'usage des métaux fut inconnu. 
Le peu de vestiges que nous en avons découverts nous a 
pleinement confirmé dans cette opinion ; car, sur les em- 
placements oü les constructions ont existé, il n'y aucune 
trace de Temploi de la pierre, mais au contraure du char- 
bon et des cendres revelant la cause de la destruction de 
ces habitations purement ligneuses. Les cavernes du Jura, 
les abris sous roches qui ont été habités alors n'ont guère 
plus laissé de débris. 

Dans nos recherches et publicaüons sur le premier 
àge du fer, nous avons plus d'une fois décrit les huttes 
des industriels qui s'occupaient de sidérurgie. Elles n'é- 
taient que la continuation de celles des temps antérieurs. 
Elles ne différaient guère de celles des autres habitants 
du pays et surtout de ces petites métairies éparses dans 
les montagnes. Souvent celles-ci ont dú leur naissance 
aux búcherons, charbonniers et forgerons des anciens 
temps et elles ne pouvaient guère en différer que par un 
peu plus de grandeur, afin de pouvoir y loger leurs aní* 
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maux domestiques et une partie de leurs fourrages d'hi- 
Ter. Ces huttes en bois ronds superposés horizontalement, 
et joints ensemble par des entaules à mi-bois, seulement 
dans les angles, ont été d'abord couvertes en fougères, 
en branches de sapin et en écorce d'arbres divers, si 
faciles à se procurer, en plus ou moins grandes pièces à 
l'époque de la sève et qui faisaient d'assez bonnes toi- 
tures. Ce n'est que plus tard que la découverte du fer et 
son emploi a permís de remplacer les écorces par des 
pièces de bois fendus, des bardeaux, et, dans les vallées, 
oü les céréales étaient plus abondantes, par de la paille. 
Aussi les toits de chaume ne se voyaient dans notre Jura, 
que dans le pays de Porrentruy. 

A l'époque romaine le peuple a conservé ses huttes en 
bois. Les habitations des grands propriétaires romains ou 
gallo-romains étaient seules construites en pierre, cou- 
vertes en tuiles, avec l'architecture en usage en Italie et 
tout le confort des villas romaines. ü n'y avait à l'entour 
que des huttes en bois. Les débris des villas romaines 
que nous avons découverts en tant de localités de notre 
contrée, reveient constamment ce fait. Durant la període 
barbare, les Burgondes ne changèrent pas cet état de 
choses. Ils groupèrent leurs maisons de bois, pres des 
mines des établissements romains qui leur échurent en 
partage, et ils ne bàtirent point de maisons en pierre. 

Au moyen àge les chàteaux, les monastères, les églises 
offraient seuls des ódifices en pierre. Aux alentours se 
groupaient les demeures des vassaux et colons. De là 
vient que nos villages que la pes te fit abandonner au XIV 
siècle, n'ont pas laissé de traces de murailles ; parce que 
les maisons étaient toutes en bois et n'avaient guère de 
mur qu'à un des angles occupé par la cuisine servant en 
mème temps d'habitation. Tout le reste des maisons était 
en bois et mème dans nos villes, ontrouve au XIV siècle, 
la fréquente indication de maisons en bois. On en remar- 
quait encore des restes au commencement de notre siècle. 
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On y voyait des toitures plates, couvertes de bardeout, 
et il n*y avait guère de murs que pour la façade sur l& 
rue. Cependant, dans le courant du XV e siècle, les mai- 
sons en pierre, avec toitures en tuiles, commencèrent ^à 
prédominer dans les villes. Un tableau representant Pin- 
cendie de Delémont en 1487, nous montre la majeure 
partie des toits en tuiles. Les fenétres sont en general, à 
deux meneaux, excepte au bàtiment de la préfecture ac- 
tuelle, oü il y en avait à trois meneaux ; ce que nous 
avons reconnu lorsqu'on y fit des réparations vers 1840. 
A la vérité le tableau préindiqué n'avait pas pour but de 
révéler l'architecture d'alors, raais seulement de rappeler 
un grand desastre ; aussi on n'y remarque pas de toit en 
bardeaux tandis qu'il y en avait encore au conimencement 
de notre siècle. 

On vient de le diré, durant tout le moyen àge, il n*y 
avait d'édifices en pierre que les chàteaux, les monas- 
tères et les églises. De là vient que lorsque dans les carn- 
pagnes on remarque des fondations d'édifices d'époque 
inconnue, le peuple dit qu'il y avait en ce lieu une église 
ou un couvent. Nous pourrions citer de nombreux exem- . 
pies de ce diré populaire qui a été pour nous un guide 
qui nous a constamnjent fait découvrir des ruines ro- 
maines. Le mème fait a été observé dans d'autres pays. 

L'art du maçon était si peu développé dans nos cam- 
pagnes que les murs du cimetière autour de la vieille 
église de Courrendlin déjà nommée en 866, sont batis en 
cailloux ramassés dans la Byrse et non pas en moellons, 
si abondants dans les rochers voisins ; mais il aurait fallu 
les extraire en ouvrant une carrière. Le fer était rare, 
fort cher, et on ne l'employait guère dans la construction 
des édifices. Les portes mèmes et les fenétres des chà- 
teaux tournaient sur des pivots de bois et se fermaient 
par une barre en bois, Ce mode de fermeture et de pen- 
ture se voit encore çà et là dans nos vieilles ínaisons. 

Remarquons encore que, jusque fort tard, les scieries 
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marchant à l'eau étaient fort rares, en sorte qu'elles ae 
trouvaient souvent t:ís éloignées das habitationa, avec 
des cheminsextrémementdéfeotueux qui ne permettaient 
pas de conduiré les bois depuis la forét et de ramener 
les planches que ces scieries auraient pu dóbiter. Ges 
usines travaillfitient avec une grande lonteur et nous en 
avons un modèle du XVII• siècle qui révèle coraplòtement 
leur mecanisme primitif. L'art du sçieur de long était peu 
pratiqué et dispendieux. U est cependant ancien, puis- 
qu'une gravure, à la suite du Glossaire de Ducange, 
donne un dessin presentant deu: scieurs de long sur une 
médailla du Bas-Empire. Nos scígs avaient conservé la 
dentare de celles rcmainea l doubles dents, comme on 
en avait encore de nos jour?. Elles limaient le bois, au 
lieu dele couper. A défaut do seia, on fendait les bUles 
avec des coins et la hache amincissait les pièces pour en 
former des madriers, plutót que des planches. Nous avons 
trouvé ce mode de procéder indiqué dans des documents 
de la fin du XV° siècle et du commeneement du suivant. 
On voit encore dans de vieilles maisons de ces planches 
faites à la hache. Nous en avons remarqué à Underve- 
lier, Tillage situé sur des cours d'eau qui font mouvoir 
actuellement plusieurs scieries. On retrouve l'indication 
de ces sortes de planches en 1516, pour la construction 
d'une forge à Bourríjnon. G'est de cette manière que 
Jean Droz bàtit sa maison au Locle, lorsqu'il alia défricber 
ce lieu en 1303. (Boyve, annales 263. — Hist. des forges 
du Jura, p. 82). Ces faits reveient combien les habitations 
étaient pauvrement construites et quelle devait étre la 
rareté des meubles du moment qu'il fallait les faire avec 
des planches façonnées à la hache. 

Ces maisons en bois n' avaient point de cheminées. On 
faisait le feu soit au milieu, soit à un angle de la cuisine 
et la fumée sortait, comme elle pouvait, par dessous le 
toit, après s'ètre répandue dans tout Tédifice, enfumant 
jusqu'aux fourrages et autres récoltes. On trouve encore 
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quelques rares cuisines avec ce mode défectueux, resté 
très-commun au commencement de notre siècle. On pour- 
raít nommer plusieurs grandes fermes dans lesquelles on 
trouvait, en entrant, une vaste cuisine soit voútée, soit 
couverte d'un lourd empoutrage. A droite, était Pàtre, 
quelques grosses pierres servant de chenets, une cré- 
maillère en bois, avec des entaules pour en varier la lon- 
gueur, était fixée à une grosse solive et soutenait un 
chaudron en bronze, ceux en fonte de fer de mèmeforme 
ne sont arrivós que plus tard. A gauche, un dressoir en 
sapin garni de quelques vaisselles en bois ou en terre 
commune. A droite, la chaudière à fromage pendue à un 
bras tournant sur pivot, avec la presseposée surune auge 
en bois creusée à la hache et sentant l'aigre. Au fond de 
la cuisine, sur un empoutrage se trouvaient les tas de 
foin. On y montait par un escalier de poules et sur le bord 
de cette plate-forme se trouvaient les lits des domestiques 
et ouvriers. Ceux des maitres et des enfants se voyaient 
dans la chambre voisine éclairée par une seule fenètre, 
très-petite, garnie tardivement de cibles rondes, à peine 
translúcides. 

C'est pros de cetàtre rustique que lesoir, àlaveillée, se 
tenaient les jeunes filles occupóes à des travaux divers et 
faisant la causette avec les garçons, sous la garde de leur 
mère. Si les visiteurs arrivaient quand les filles étaient 
déjà couchées, certaines meres les réveillaient en criant : 
c Filles, levez-vous voici les garçons t » Nous avons connu 
un de ceux-ci qui, pendant dix ans, alia ainsi à la veillée 
et finit par épouser une autre femme que celle qu'il cour- 
tisait. Cette dernière n'attendit pas Pannée pour en faire 
de mème. 

On voit à Develier une maison de 1537, ou Ton a déjà 
employé largement la pierre et essayé de faire un tuyau de 
cheminée; ne sachant comment s'y prendre, Tarchitecte 
imagina de le poser sur 4 arcades ménagées à cet effet dans 
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les murs environnantlacuisine. II fit alorsmonter la che- 
minée en la rétrécissant graduellement jusqu'au falte de 
la maison. f) Cette cbeminée forme ainsi un grand cóne 
carré et creux, mais en échange de cette enorme construc- 
tion, U ne perça dans la muraille qu'une seule fenètre 
excessiveraent petite, plus propre à donner un peu d'air 
que du jour. Mais alors, comme longtemps auparavant et 
encore bien après, le verre était si rare et si cher, qu'on 
n'en voyait que dans les riches égüses et dans quelques 
chàteaux pour peu de fenètres mérae. Les autres se fer- 
maient en hiver avec des planches, de la paille, de la 
mousse, et dans les bonnes maisons, avec du parchemin 
et plus tard du papier huilé. Les lanternes étaient garnies 
de lames de corne et nous en avons encore vu l'usage. 

Cette cuisine de Develier n'avait point d'&tre ; on faisait 
lefeu sur le pavé recouvrant seulement une partie du sol. 
Lachambre voisine ou le poéle est très-basse; elle est 
éclairée par une fenètre & quatre meneaux. Le plafond 
laisse voir les grosses solives qui séparent cet apparte- 
ment du premier étage, plus bas encore que le rez-de- 
chaussée et n'ayant que deux petites fenètres. La cave, 
n'est point voútóe. 

Gependant Tarchitecture commença & fairedes progrés 
dans nos campagnes dès le XV 6 siècle, lorsque la féodaüté 
tombant en décadence ne permit plus la guerre de cbà- 
teau à chàteau et restreignit ce fléau à l'usage des souve- 
rains laiques et ecclésiastiques. Les premiers ont con* 
servé ce privilège sauvage et Us en usent encore à coeur- 
joie. Toutefois lorsque l'emploi de ce moyen extrème de- 
vint plus rare, les gens des campagnes, moins courbés 
sous le joug de la féodalité, se hasardèrent peu à peu à 
construiré des habitations en pierres, tout en continuant 
d'employer le bois pour leurs dépendances. On voit en* 

O MonUigne dans un toyage firit en 1560, décrit det clMminéet pareillea 
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core à Courteínaiche un curieux exemple d'une de ces 
maisons et grange, bàtie en 1577 par un noble de Conte- 
nans, se disant seigneur deCourtemaiche, et qui, nonobs- 
tant ce titre et ses parchemins de plusieurs siècles, était 
plus mal logé que nos pauvres paysans actuels. Gette 
maison seigneuriale n'avait que deux fenètres sur la rue, 
une grande et une petite, avec un étage sur le rez-de- 
chaussée. La tourelle ronde à un angle de la maison ser- 
vait de cage à un escalier de pierre en spirale, et sur le 
falte grinçait une girouette aux armes du gentilhomme* 
Les nobles de Gontenans étaient une branca de ceux de 
Coeuve, dont Técusson d'azur était chargé d'une cuve d'or 
d'oü sortait une femme nue. Le sire de Contenans ayant 
obtenu en fief le chàteau de tíilandre, sous lequel une ca- 
verne cèlebre était censèe servir de demeure à la fée Arie, 
ou à une Mélusine, moitié femme, moitió serpent, avait 
trouvé plus noble de substituer cette dame à la femme 
vulgaire de Técusson de C(Buve. 

La grange et les écuries de ií. de Contenans étaient ba- 
ties en bois et couvertes en cliaume, comme celles des 
paysans voisins. Cependant à Courteínaiche, il y avait 
encore plusieurs nobles qui y possédaient des maisons 
peu différentes de la précédente. La plupart ont été trans- 
formées ou demolies de nos jours. Ce fait se retrouve dans 
divers villages d'Ajoie, oü des rejetons de la vieille no- 
blesseexistaient encore, quoique bien déchus. Ils habitaient 
des maisons en pierres, mais qui n'avaient plus aucun 
rapport avec les anciennes demeures féodales. En imita- 
tion de ces édifices, les paysans emancipés de plus en 
plus, voulurent aussi avoir des maisons en pierres et Ton 
en voyait encore plusieurs au commencement de notre 
siècle à Chevenez, Cornol, Courtemautruy, Asuel, Cour- 
roux et autres lieux. Nous avons pu en dessiner encore 
quelques unes, mais à còté de ces maisons murées et 
couvertes en tuiles, ou en dalles, comme à Chevenez, 
il restait des types des vieilles maisons en bois à toi- 
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ture en chaume, dans le pays de Porrentruy, tandig 
que daus le restant du Jura, oü la culture des céréales 
était plus restreinte, on ne voyait que des toits en bar- 
deaux. Nous citerons une maison à Courroux, du XV 9 siè- 
cle, bàtie isolément de la grange et dépendances, et une 
autre du siècle suivant attenant à la grange. 

Çà et là, au XVI* siècle, on commença à bàtir des mai- 
sons en pierres, avec des fenfitres à deux ou plusieurs 
meneaux, génératement jarnies de petites vitres rondes, 
soofflées, conme on le rsconnaít au boüton qui sort au 
centre du disque. Ges vitres ét&ifcni encore en usage au 
siècle dernier et Ton en voit eiicore l quelques vieilles 
maisons. On pourrait aussi vemirquer que dos le XV e siè- 
cle et aux suivants, les moulins appartenant aus pHnces- 
évéques ou à de riches monastères furent Mtis avec plus 
de solidité et de luxe que Ics maisona <les peysans. On en 
voit un ezemple au moulin de Lissberg. Qwalques fermes, 
possédées également par le souverain ou des familles ri- 
ches, furent alors baties avec plus de soins. Nous citerons 
une maison à la Hogerwald, oü Ton voit des fonètres à 
plusieurs meneaux ornées de colcnnes et de sculptures 
qui reveient un centain art. On a usagé le caicaire blanc 
à nérinées qui est facile à tailler et qui se trouve dans le 
voisinage. 

Ce n'est que dans la seconde moitié du XVII 4 siècle 
qu'on a commencé à bàtir dans les allages des maisons 
un peu plus ccmmodes, lorsque !c pays fut remis des ca- 
lamités de la guerre dite de Trenta ans ou des Suédois et 
qui desola notre contríe. On voit encore souvent des 
restes de ces maisons du XVI! siècle, surtout dans la Pré- 
vòté de Moutier qui, à raison de sa combourgeoisie aveo 
Berne, n'eut pas à souffrir de cette guerre et put jouir des 
avantages de la neutralité suisse. 

Ghaque partie du Jura offrait autrefois un type particu- 
lier dans l'architecture de ses maisons. Dans la Prévóté de 
Moutier qu'on vient de nommer, les portes des granges 
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sont en pierres de taille en forme de voúte surbaissée. 
Les toits très-plats et en bardeaux, sont à deux pans cou- 
vrant d'une seule pièce Phabitation, la grange et les écu- 
ries. Les appartements sont bas et lambrissés. Get usage 
est general dansles anciennesmaisons du pays.En y ajou- 
tant Thabitude de ne point éiever le rez-de-chaussée au- 
dessus du sol, on rendait les habitations plus chaudes, 
mais peu saines. Les écuries offraientencorebien plus ce 
défaut. 

Les maisons de la Prévóté, durant les XVII 6 et XVm» siè- 
eles, étaient grandes et propres ; elles indiquaient l'ordre 
et Taisance qui distinguèrent cette contrée depuis la Ró- 
formation religieuse. Celle-ci, par la suppression des fetes 
qui faisaient perdre pres du quart de Fannée, par l'éta- 
blissement de tribunaux de rnoeurs très-sóvères, par plus 
d'instruction, avait eu une influence heureuse sur cette 
contréa. Elle y avait amenó Tamour dutravail et del'or- 
dre ; la vie simple et une piété plus vraie que celleprécé- 
dente. 

II en était à peu pres de mérae en Erguel, pour lesmè- 
mes motife. On y voit encore un exemple très-remàr- 
quable de ces sortes de mairons à Somfceval, oü la classe 
agricole est restée prédominante, tandis qu'ailleurs l'in- 
dustrie horlogère a fait changer totalementrarchitecture. 

Les maisons de la rive gauche du lac de Bienne pré- 
sentaient autrefois beaucoup plus que maii^tenant un type 
tout différent des procedents. Cette contrée toute viticole 
n'avait besoin que de celliers et de là l'absence si générale 
de granges et d'écuries à còté, ou ajoutées aux habitations. 

Les Franches-Montagnes, pays de neige, offraient aussi 
des maisons basses, à toits très-plats, chargés de pierres 
pour tenir les bardeaux. Toutes ces toitures sont garnies 
de chéneaux en bois pour ramasser l'eau de pluie et de 
fonte des neiges et la conduiré dans des citernes, à rai- 
son de l'absence de courants d'eau et de sources. Le bois 
dominait dans toutes ces constructions, méme pour les 
tuyaux de cheminées. 
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Au val de Laufon Parchitecture se rapproche de celle du 
canton de Soleure, de la Haute-Alsace et du canton de 
BàJe. L'emploi de la pterre, pour les habitations est plus 
commun. Les toits en bardeaux, déjà plus rares, sont 
remplacés par des couvertures en tuiles. 

En general toutes les vieilles maisons des campagnes 
étaient construites en sorte d'avoir une place plus ou 
moins grande devant la porte de la grange inférieure, ce 
qu'on appelait YEtua ou Etual. Elle sérvait de premièr 
abri en arrivant au logis. C'estlà qu'on mettait les boeufs 
sous le joug et qu'on garnissait les chevaux de leurs col- 
lien de toile doublés de paille, avec des cordes pour les 
traits et point ou très-peu de cuir. Dans les écuries et les 
granges on n'avait aucun ferrement pour les portes ; elles 
tournaient sur pivot, avec un loquet et une barre de bois 
pour serrure. Partout des charnières en bois rempla- 
çaient les nòtres en fer, et des chevüles tenaient lieu de 
clous. 

Qaant au mode de chauffage d6s maisons, il était des 
plus élémentaires. Les plus anciennes habitations n'ay ant 
que la cuisine pour tout appartement, c'était le feu de 
Fàtre qui formait lç calorifère le plus usuel. Ce feu servait 
en mème temps à l'éclairage, car on ne cdnnaissait pas 
les chandelles et l'huile était rare. L'usage de se coucher 
aveclesoleilfaisait économiser le luminaire. Un proverbe 
disait, à ce sujet, que les montagnards dormaient seize 
petites heures durant Thiver, pour le motif precedent. 
Lorsqu'on améliora les habitations et qu'on ajouta une 
chambre à la cuisine, on y plaça un poéle construit en 
pierre et en terre glaise, puis en briques, avec la mème 
terre. Ce n'est guère que dans le XVÜ e siècle qu'on vit 
apparaitre dans Us villages le luxe des poéles à carreaux 
vernissés oflErant des dessins ou figures en relief. Nous 
avons constato leur usage dans les chàteaux déjà à la fln 
du XV e siècle. Souvent ces fourneaux renfermaient un 
four à pain, après que l'obligation de cuire au four banal 
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eut été remplacée par une redevanoe en argent au seigneur 
ou au souverain. Ges fourneaux étaienlentourés de bancs 
et, au-dessus, il y avait un séchoir en perchettes ajustées 
au plafond pour y suspendre le linge et les hàbits mouillós. 

II est possible qu'avant le* grands poéles on avait déjà 
des petites cbeminées (des ÍGénetats) servant à l'écl&irage 
plutòt qu'au chauffage de la chambre de ménage. Elles 
étaient construites à hauteur d'appai dans l'épaisseur du 
mur separant la chambre de la cuisine et elles avaientun 
petit conduït pour la famóa. On en voyait encore dans 
beaucoup de maisons au coiamercement do notre siècle. 
On y brülait du bois íendu monu et tres sec pour éclairer 
la chambre et permet?: e le travail des fileuses et autres 
ouvrières durant Ics longues soiréc3 d'hiver. 

Le mode de ch&uiTags &u moyen d'un fourneau fit 
donner le nom de pn&3 l la chambre qui le renfermait. 
En general il n'y un evcit qu'un par maison et mème 
dans les chàteau:;. Kos Tieilles jenc étaient plus accoutu- 
més et moins sensible au froid que nous. Il y a moins de 
50 ans que les femríies cas c^niparjnes avaient les bras 
nus, mème en hívor. iJítíntenant on en voit en man- 
chettes et en gant3 en ?l3ia été. 

La distribution ordinaire des maisons de paysans aisés, 
du XVI« au X7ll> siScIe, consistdt en une cuisine au 
rez-de-chaussée, avec une chambre ou poéle et un petit 
cabinet à còté. Quand il y avait un étaçe au-dessus, 
c'était la mème distribution, seulement absence de four- 
neau et le dessu.3 de la cuisine servait de réduit et de 
passage à un escalier de poules. * STous avons encore 
vu dans la partie du chàteau do Pleujouse réparée au 
XV e siècle, un de ces escaliers composé de deux poutresou 
limons sur lesquels on avait chevillé des pièces de bois 
triangulaires pour former les marches; souvent ces sortes 
d'escaliers étaient places hors de la maison, sous la saillie 
du toit, ou sous un petit auvent particulier, pour ména- 
ger la place. On économisait aussi les escaliers en faisant 
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du íburneau, et c'est par cette trape que les jeunes gens 
entraient au premier étage. Elle servait aussi au passage 
de la chaleur du poéle, comme les ouvertures ménagées 
au-dessus des lits banaux à double ei triple étage decou- 
cheurs qu'on voyait dans les chàteaux et qui avaient 
aussi été quelquefois employés dans les villages. 

Les caves voútées étaient inconnues dans les cam- 
pagnes. On se contentait c'un petit réduit dans un angle 
de la cuisine, pour y conserver les légumes d'hiver. Ce 
sont les pompes de terre qui ont exigé, par leur grande 
culture, la construction de caves plus profondes et quel- 
quefois de voütes, depuis vers la fln du XVIH 6 siècle. En 
1796, les paysans d'Ajoie enterraient encore tous leurs 
légumes dans des silos. 

En diverses parties du pays on remarque encore dans 
les villages et les métairies de petits b&timents en bois, 
construïts avec des madriers joints ensemble dans les 
angles, comme les anciennes huttes. Ils sont posés sur 
quatre grosses pierres, pour les élever de terre. La cou- 
verture des anciens est en bardeaux, et seulement pour 
les modernes en tuiles. C'est dans les petits édifices qu'on 
resserre les grains et diverses provisions. On les plaçait à 
quelque distance des habitations pour les préserver des 
incendies, us étaient fermés hermétiquement, n'ayant, à 
chaque pignon, qu'une lucarne garnie d'une plaque de 
tòle percée de petits trous. Si ces greniers préservaient 
les grains des souris et de l'bumidité, ils étaient très- 
défectueux à raison de la rareté de Tair et les grains peu 
secs s'y échauífaient facilement. A cet égard il faut ob- 
server que nos vieilles gens cultivaient plus d'épautre 
que de blé et que par là mème la première ne risquait 
pas de s'écbauffer. 

Nous n'avons décrit que les maisons de la classe aisée 

et moyenne de nos campagnes, tandis qu'à còté il restait 

encore les huttes des pauvres gens, peu diflférentes de 
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celles des temps primitife. Elles étaient toutefois moins 
nombreuses que de nos jours, comparativement à la po- 
pulation, par le motif qu'il y avait peu de paysans grands 
propriétaires et beaucoup plus de fermiers cultivant des 
terres du souverain, des églises et d'autres possesseurs 
du sol. 

Ghaque culüvateur, tant petit qu'il fftt, jouissait de 
droits sur tes terres, pàturages et foréts, laissés en jouis- 
sance aux communes par le souverain. Par ce seul faitla 
position du pauvre culüvateur était meilleure que de nos 
jours. Sisademeure n'offrait qu'une pauvre hutte, elle 
était du moins accompagnée d'une écurie et d'un fenü, 
pour y loger une vache ou quelques chèvres ; tandis 
qu'actuellement Thabitation du pauvre est plus confor- 
table, mais elle n'a plus Taccessoire des anciennes. 
Gelles-ci étaiei\t des demeures de petits paysans, et,, les 
nouvelles des maisons de prolétaires. 

Meubles. 

Nous avons trouvé plus de données certaines pour 
rameublement des chàteaux et des maisons de la noblesse 
et des bourgeois, que pour les gens de la campagne. 
Toutefois rameublement de ces derniers était en rapport 
avec la rusticité plus ou moins grande de leurs habitar 
tions. Si dans les huttes primitives, commeonle pratique 
encore dans celles des búcherons et des charbonniers, 
les lits ne consistaient qu'en une espèce d'estrade en per- 
chettes assemblees un peu au-dessus de terre, pour ga- 
rantir de Thumidité, et sur laquelle on avait étendu une 
couche plus ou moins épaisse de mousse et de fougère, 
avec quelques pelisses pour servir de couverte, on les 
avait peu à peu remplacées par des caisses en planches 
remplies de paille, avec un drap de grosse toile d'étoupes 
et une couverte de plumes. Plus tard on eut des lits à 
colonnes avec des rideaux de couleur. G'était un luxe, 
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aussi les tableaux des XVI* et XVn« siècles nous montrent 
beaucoup de bois de lit sans colonnes, ni rideaux. Des 
ex-voto, dans la chapelle du Vorbourg, donnaient d'inte- 
ressants renseignements sur ce sujet, avant qu'on ne les 
eút mis au rebut ces années dernières. On remarquait 
des lits avec ou sans rideaux dans lesquels se trouvaient 
des femmes en couches, avec leurs enfants emmaillotés 
posés sur la couverte de plumes. Ges enfants étaient for- 
tement serrés et lacés en sorte que tous leurs membres 
se trouvaient comprimés et qu'üs ne pouvaient faire aucun 
mouvement. Le supplice du maillot était general dans le 
pays : les femmes qui voyaient journellement les agneaux, 
les chevaux, tous les animaux libres dès leur naissance, ne 
comprenaient pas que leurs enfants se porteraient mieux 
avec plus de liberté. Quand on reproche aux femmes qui 
continuant cette coutume barbare, de torturer leurs en- 
fants par les ligatures, elles répondent que lorsqu'ils sont 
ainsi liés, Us sont forcés de rester tranquil•les, pendant 
qu' elles vaquent à leurs travaux de la maison ou de la 
campagne. Mais si les enfanfó soufifrent et crient des 
heures entières, s'ils se font des hèrnies, ou enfin s'ils 
meurent dans cette torture, tant pis pour eux. II faut 
avouer que dans les pays qui se disent civilisés, l'enfance 
est soumise à de dures épreuves : le maillot, pour com- 
mencer, puis les tortures de Técole pour achever d'arrèter 
le développement physique de l'enfance. 

Dans nos publications sur Pameublement des chàteaux 
nous avons décrit les lits banaux de la noblesse. II y en 
avait dont le matelas et la couverte, tous les deux de plu- 
mes, pesaient jusqu'à cent livres. Ges lits, aussi larges 
que longs, avaient des dimensions doubles des nòtres. On 
couchait bout à bout, en long en travers. Au dessous, il 
y avait des couchettes qui, le soir, se tiraient sur des rou- 
lettes, pour Tusage des enfants, et, sur le ciel du lit, 
porto par quatre fortes colonnes, se trouvaitun troisième 
étage de coucheurs : Ainsi, le rez-de-chaussóe pour les 



Digitized by CjOOQLC 



— 64 — 

ifants, le premier étage pour les grands parents et les 
>tes, et le second pour la jeunesse qui escaladait cet 
Lifice au moyen d'une échelette, mais qui pouvait s'é- 
tapper par une ouverture ménagée dans le plafond, en 
lise d'évent. 

II est peu probable qu'on ait pu placer de tels édifices 
ns les maisons de nos vieüies gens des campagnes, 
rceque les cbambres étaient trop basses. Cependantles 
>uchettes se glissant sous le lit étaient fort pratiquées. 
smarquons encore un fait curieux, c'est que les bois de 
t d'alors étaient tous tres courís, en sorte que si on les 
rait pris pour la mesure des hommes de cette époque, 
i aurait trouvé ceux-ci de bien petite taille. Pourquoi 
is lits de cinq pieds d,e long? Etait-ce pour ménager Tó- 
>ffe de la literie ? 

Si nous jetions un regard plus en arrière, nous trou- 
srions des couches plus élémentaires ; de la paille dans 
q coin de la cuisine ou de la chambre et mème seule- 
lent la terre sèche qui formait le plancher. De mon sou- 
ïnir, deux jeunes mariés fort pauvres, demandèrent à 
ur curé de bénir leur couche ; mais quand le prètre ar- 
va dans le réduit, on ne sut lui montrer que la place oü 
on espérait établir un lit, quand la fortune le permet- 
ait. L'espérance était là et le curé la fortifia en bénis- 
int le plancher destiné à la couche nuptiale. 
Abordons actuellement d'autres meubles. Voici la ta- 
le, une planche plus ou moins large posée sur un pied 
►rmé de deux croisillons réunis par une traverse. Elle 
^it bordée de bancs servant en mème temps de coffres 
; qu'on appelait archebancs, pour les distinguer des àr- 
ies oubaluts. Ce dernier meuble était la pièce principale 
u mónage. II y arrivait avec le trousseau de la femme. 
n y renfermait les hàbits, le linge et une multitude de 
lloses disparates, comme le reveient de nombreuxinven- 
üres des XV e au XVÜ e siècle. On ne connaissait point 
es grandes armoires ou garderobes et moins encore les 
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commodes avec marbre, comme on en voit de nos jours 
daus tant de maisons de village. Mais nous n'avons pas à 
feire mention de ces meubles modernes, et seulement dee 
bahuts de nos vieiUes gens, qu'on ne rencontre plus guère 
que dans des galetas. 

Les escabelles à dossier étaient un luxe substitué aux 
tabourets ou sellettes à trois pieds, qui pouvaient se ran- 
ger autour de l'àtre à cotó de sièges formés d'un simple 
billot. On ne doit pas oublier quelques chaises à croisil- 
lons qui, du palais des évéques, avaient passé dans les 
huttes des paysans, moins la dorure et les coussins. Ce 
sont les sceauz de nos évéques au 12* sièele et des sculp- 
tures du sièele precedent à la porte de l'église de St-Ur- 
sanne qui nous les rappellent. 

Tous les meubles usagés pour la laiterie étaient en bois, 
comme une partie de ceux de la cuisine et de la table, 
sur laquelle on ne voyait que des plats en bois confec- 
tionnés avec du hétre ou du platane sur des tours à per- 
ches, jadis très-employés pour fabriquer la vaisselle de 
table: plats, assiettes, gobelets. Nous avons encore vu 
hien des ménages usageant de ces tailloirs et assiettes de 
bois. Cette vaisselle est souvent indiquée dans les anciens 
inventaires des grandes maisons, mais elle ne servait 
alors que pour les domestiques, tandis que les maltres 
avaient de la vaisselle d'étain. Nos campagnards em- 
ployaient aussi des plats, écuelles et autres ustensiles 
de terre cuite. Les plus anciennes poteries sont sans 
vernis ; la pàte en est fine et assez duré. Vers la ün du 
XV e sièele nous avons remarqué des poteries rouges à 
vernis stanique. II est probable que l'art du potier a été 
assez répandu dans le pays, cependant le village de Bon- 
fol était plus particulièrement renommé pour ses caque- 
lons qu'on portait jusque sur les marchés dltalie et sur- 
tout en Suisse, au point, qu'à Fribourg, on appelait ca- 
queions tous les gens de l'Evèché de Bàle. 

Tel était le plus gros des meubles de nos vieilles gens ; 

5. 
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on ne voyait point dans leur ménage de vaisselle d'étain, 
de bronze, de laiton et méme tres peu en fer. Point de fi- 
lettes à roue», mais des fuseaux et des fúsaïoles, comrae 
ceux des temps prehistòriques. Les fabricants de fausses 
reliques ne le savaient point lorsqu'ils vendaient chère- 
ment des parcel•les de la filette de la Vierge Marie et que 
de bonnes religieuses la représentaient priant son chape- 
let devant un crucifix, à cóté de sa filette et d'une que- 
nouille garnie de chanvre. Celui-ci nous rappelle que 
dans cbaque village il y avait des tisserands fabriquant 
de la toile de ménage et du veritable triège, si différent 
du coutil de nos jours. Ils tissaient de méme du milaine 
avec de la laine filée en ménage. Chacun savait teindre 
ces étoffes en gris ou noir, sans les brüler avec des càus- 
tiques. 

En décrivant les habitations des villages, on ne doit 
pas oublier les meubles employés pour l'agriculture. La 
charrue, dontl'àge reposesur deux roues avec un versoir 
mobile, est la plus ancienne que nous connaissions avec 
certitude. Nous en avons un modèle du XVII 6 siècle et 
nous avons vu les débris de charrues pareilles de la fin 
du siècle precedent. Ce n'est que dans des temps tout re- 
cents qu'on a admis la charrue à versoir fixe et avec 
d'autres modifications avantageuses. Les anciennes char- 
rues n'avaient en fer que le soc et le coutre ; toutlereste 
était en bois, les roues mèmes quelquefois découpées 
hors d'un madrier, ou seulement une tranche sciée au 
bout d'une bille, n'étaient point ferrées. C'est tout au 
plus s'il y avait quelques pièces d'assemblage en fer. La 
herse, de forme triangulaire était en bois avec des dents 
d'alisier ou de pommier sauvage faisant un long service. 
C'est à peine si les roues des chariots avaient de minces 
cercles de fer. Tout l'assemblage des autres pièces était 
en bois. Les brouettes offraient la méme parcimonie dans 
Temploi du fer. I^es haches, les pics, les pioches avaient 
conservé la forme de ceux usagés pendant le premier àge 
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du fer, seulement leurs douilles étaient devenues ovales, 
au lieu d'ètre rondes, comme les anciennes. Les faucilles 
dentelées du premier àge du fer paraissent s'ètre conser- 
vées tres longtemps, mais elles se sont recourbées da- 
vantage. Nous n'avons pas d'indications certaines sur les 
faux dont la forme actuelle est déjà très-ancienne. Dans 
chaque maison on avait un banc d'&ne, avec un couteau 
à deux manches, meubles indispensables pour fabriquer 
et réparer un grand nombre d'instruments agrícoles. 

La répartition du mobilier qu'on vient d'indiquer n'é- 
tait uniforme dans toutes les maisons, mais elle se faisait 
dans la proportion de la fortune de chaque famille, de 
mème que les animaux que celle-ci possédait et trou- 
vaient ces rapports avec les terres qu'elle cultivait à ti- 
tres divers. 

Nourriture. 

Logés pauvrement, nos vieilles gens avaient une nour- 
riture frugale. Le défaut de bonnes routes et de chemins 
de communication obligeait de se contenter des produits 
de la localité ; aussi quand un village était frappé de la 
gréle, il souffrait de la misère, parce qu'on ne pouvait al- 
ler chercher de grains dans une autre contrée. L'assole- 
ment triennal des terres exerçait une grande influence 
sur la nourriture des campagnards. Ceux-ci devaient se- 
mer une année du blé ou de l'épeautre ; la seconde des 
vesces, de l'orge, de l'avoine pour produiré le boige, et 
la troisième offrait l'infertile jachère. Ce mode de culture 
des terres était invariable, à raison de la dlme qu'il fal- 
lait payer au clergé ou à d'autres possesseurs de cet im- 
pòt si lourd pour le peuple. II pesait enormement plus 
que notre impòt foncier, pour des motifs trop longs à dé- 
tailler dans cette notice. Ses finages, par ce fait, étaient 
divises en trois classes dont les propriétaires ou fermiers 
devaient forcément se soumettre à Tassolement triennal 
qui interdisait toute autre culture. Celle-ci d'ailleurs eut 
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été impossible avecla vaine p&ture qui avait lieu sur toas 
les flnages après la récolte des céréales. 

La vente du blé formait un des principaux moyens de 
se procurer un peu d'argent ; un grand nombre de fer- 
mages se payait en grains. Le cuiti vateur ménageait donc 
le blé et faisait son pain de boige, pain noir et lourd à di* 
gérer. Le montagnard n'ayant point de chemins pour al- 
ler au loin chercher du blé ou de la farine, faisait du pain 
d'avoine, compact, d'un goút amer, d'une digestion dif- 
ficile. Un diré populaire affirmait qu'en lançant le pain 
contre la muraille, il yrestait attaché comme du mortier: 
Certains législateurs de monastèresle prescrivaient comme 
moyendemortification. Toutefois, hàtons-nous de le diré, 
on n'en usageait pas à Bellelay et moins encore à Lucelle. 

La pomme de terre est restée inconnue dans notre pays 
jusque fort tard, au XVIII® siècle. La culture, dans les fl- 
nages, n'a commencé timidement qu'en 1769, et tout aus- 
sitòt le clergé voulut en percevoir la dime. La querelle, à 
ce sujet, entre les chanoines de Moutier-Grandval, et les 
Prévòtois dura jusqu'à la fin du siècle. (Recueil instructif 
du chapitre de Moutier pagès 407, 443). En Ajoie la dime 
des pommes de terre fut établie en 1777., et on n'en 
exempta que celles cultivées dans les jardins et les che- 
nevières pres desmaisons. (Recueil de documents H96). 

Ce sont les Espagnols qui ont apporté la pomme de 
terre en Europe après la conquétedu Pérou. Ils l'ontpro- 
pagée dans les vastes Etats deCharle-Quint. LaFrance s'est 
montrée longtemps rebelle à sa culture en grand et c'est 
à Parmentier qu'elle doit cette conquète, lorsqu'en 1786, 
il fit garder par des soldats son champ de pommes de terre, 
jusque-là tantméprisées et décriées. — On les lui vola et 
elles furent alors appréciées. 

On s'étonne actuellement comment les gens des cam- 
pagnes ont pu vivre sans pommes de terre ; mais alors ils 
devaient se sevrer de bien d'autres choses. L'Eglise avait 
interdit Fusage du beurre et du fromage pendant le ca- 
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core ajouíé d'autres defenses relatives h l'usage de la 
viaade, en sorte qu'il fallait trouver moyen de suppléer à 
ces substances alimentaires prohibées. Chaque ménage 
devait entretenir despoules dont le produit fut longtemps 
soumis à la dlme, au profit du curé qui fournissait le coq. 
Chaque chef de famille devait ensuite deux poules de cens 
au seigneur évèque ou aux grands monastères. II paralt 
que cette redevance fut longtemps exigée en cbapons et 
non pas en poules, car on voit les chanoines de St-Ur- 
sanne et de Moutier revendiquer souvent les gras chapons, 
au lieu des poules ètiques. Cette redevance, reste du dur 
servage de nos vieilies gens, s'est perpétuée jusqu'en 1792. 

Une des principales substances alimentaires ótait la 
farine qni donnait les pàtes cuites à l'eau, les knepfels, 
les totes au pain ou aux pommes. Les ceufs, dans les 
temps permis par l'Eglise, entraient aussi dans la confec- 
tion des omelettes, des caquelons, des tòt-faiU, ou mí- 
geules ; on faisait plus rarement des noudels et des striflés, 
cependant déjà connus des Romains. On confectionnait 
des gàteaux et des raiméa aux fruits, avec de la pàte de 
pain, mais ces derniers mets n'étaient pas faciles à faire, 
quand il fallait tout cuire au four banal et qu'on n'osait 
encore avoir un four dans chaque maison. N'oubUonspas 
les bouillies au lait et mème à l'eau, celles aux pommes 
àcides, le banda, et quelques autres aux gruaux d'orge, 
d'avoine et de blé, autrefois tres employées et qu'on içié- 
piise de nos jours. 

On avait une multitude d'arbres fruitiers dans les pà- 
turages communaux et surtout des poiriers sauvages 
fournissant d'abondantes récoltes qu'on faisait sécher. 
Ces poires sèches remplaçaient nos pommes de terre à 
plusieurs repàs. Elles étaient encore tres usagées dans le 
premier quart de notre siècle. Les cerisiers non greffés 
n'étaient pas moins nombreux et leurs fruits se séchaient, 
au lieu de se distiller, comme de nos jours. On mangeait 
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les cerises et maintenant on les boit sous le nom de 
Kirsch, plus ou moins étendu, d'eau de prunes et de 
trois six, on n'ose diré d'esprit de vin : les marchands de 
vin sont souvent privés de cet esprit. 

Nous ne pouvons qu'indiquer un objet de luxe qui 
aurait pu faire partie de la nourriture de nos vieilles 
gens : c'est le miel. Les ruches d'abeilles étaient assez 
nombreuses, mais leur produit précaire n'était guère 
goúté par les paysans qui le vendaient aux monastères et 
aux citadins. G'est tout au plus s'ils faisaient quelque 
usage de marmelades fabriquées avec le jus de divers 
fruits, cuits et réduits à la consistance de sirop (muss). 
Le jus de poires, de múres, de baies de genièvre et autres 
fruits fournissait une espèce de confüure, sans addition 
de sucre. On la portait au marché dans des ourates ou 
petits pots de terre de Bonfol. Le cafè n'a paru dans les 
villages qu'après 1816 et le sucre n'était guère admis que 
comme mèdicament. Napoléon I er ayant fermo Tentrée de 
la France au sucre des Colònies, provoqua et encouragea 
la fabrication du sucre de betteraves. Les Allemands nous 
livrent de la chicorée plus ou moins puré qu'on substitue 
trop gónéralement au cafè. Elle n'en a que la couleur. 

Leshétres abondaient aussi dans les pàturages commu- 
naux et les forèts. Us donnaient des récoltes recherchées, 
parce que Thuile de falne se garde longtemps sans rancir 
et qu'elle peut remplacer le beurre. On usageait aussi à 
la cuisine l'huile de navette ; mais la culture des plantes 
oléagineuses était peu développée. Elle se trouvaitbannie 
des grands finages, oü Passolement triennal était obliga- 
toire, et elle ne pouvait trouver place que dans des 
terrains très-restreints. 

L'hiver rigoureux de 1789 à 1790 a détruit une grande 
quantité d'arbres fruitiers et Ton a négligó de les rem- 
placer. La population étant de moitié plus faible que. de 
nos jours, la production du fruit avait alors une certaine 
importance. La cueillette des poires sauvages et de la 
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falne était le sujet d'ordonnances spéciales, pour que 
chacun pút en recueillir sa part. 

Des chénes séculaires croissaient de toute part dans 
les pàturages et fournissaient des glands pour la nourri- 
ture des porcs. Ceux-ci pàturaient durant Pété sur les 
charaps en jachères et, l'automne, dans les pàturages et 
les foréts, oü le gland et la faine les engraissaient. Cha- 
que ménage entretenait des porcs dont la viande rem- 
plaçait celle de boucherie, inconnue dans les villages, 
excepte lorsqu'il fallait abattre accidentellement quelque 
pièce de bétail. Peu de cuiti vateurs pouvaient se donner 
le luxe de tuer une génisse ou un jeune boeuf, en au- 
tomne, pour en sécher la viande et en faire une provision 
d'hiver. Les montagnards aisés ont conservé cet usage. 

La soupe avec plus ou moins de beurre et de pain était 
le met du déjeuner. Elie se montrait de nouveau au repàs 
de 10 ou 11 heures et à celui du soir, avec des légumes 
verts ou diversement conservés. Les pois, les lentilles 
cultivés dans les charaps et soumis à la dime, étaient 
alors plus employés que maintenant, mais le cafè était in- 
connu dans nos campagnes et le tabac défendu par di- 
verses ordonnances. II était absolument interdit aux 
prètres. 

Le lait entrait enfin pour une notable partie de la nour- 
riture. Ghaque famille avait au moins une vache ou quel- 
ques chèvres, admises sur les pàturages communaux. On 
ne faisait pas autrefois de distinction entre ceux qui culti- 
vaient leurs propres terres ou celles d'autrui. Les fermiera 
constituaient en Ajoie lestrois quarts des cultivateurs. La 
question de bourgeois ou d'habitant n'était point agitée, 
comme depuis 1816. La jouissance des pàturages et des 
foréts était affectée plutót aux besoins des cultivateurs 
qu'à leur condition politique. Cette destination était le 
veritable but de ces terres. 

Quant à r usage du vin, il était extrèmement restreint. 
II n'y avait pas toujours un cabaret par village. On n'j 
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mvaitque du vin de qualités diverses, mais notí sophis- 
uó. L'eau-de-vie ne se buvait que rarement et dans de 
is petits verres. li n'y avait pas de dèbits clandestins. 
Telles étaient les principales substances alimentaires 
nos vieilles gens, et les ménagères en variaient Papprét, 
on le plus ou moins de leur talent culinaire. Avec ce 
fime qui nous paraít si maigre, on se portait bien, les 
mes filles avaient des joues roses, rondelettes et à fosset- 
;, plus souvent peut-étre, que celles qui vivent, non pas 
imour et d'eau fraiche, mais de cafè frelaté et de lait 
rémé ou étendu d'eau. Les jeunes garçons avaient une 
as douce haleine que ceux dont la bouche est convertie 
une cheminée infecte par un usage immodérè du ta- 
c, alterant la santè et amincissant les finances. Plus de 
nplicité dans les habitations, dans la toilette, dans la 
►urriture peut s'allier avec la plus grande somme de li- 
irté dont jouit la génération actuelle. Un retour modéró 
irs cette partie de l'ancien régime ne nuirait aucune- 
ent au bien ètre du pays. On verrait moins de faillites et 
\ pauvres sur les chemins. Nous racontons le passé, 
ns faire de lois somptuaires qui engendrent le désir de 
s enfreindre et remplissent rarement leur but. 
Dans rénumération des principales substances alimen- 
ires de nos vieilles gens, nous avons dú faire bien des 
iblis. Quelqu'un nous a reproché d'avoir oublié le gibier 
íi était si abondant, encore à la fin du siècle dernier, 
l'il n'était pas rare de voir en plein midi des troupeaux 
: 28 à 30 cerfs et biches et tout autant de sangliers pa- 
rant dans les blés ; mais cette venaison n'était pas pour 
peuple. II devait la nourrir et il ne s'en nourrissait pas. 
íand il avait le malheur d'y toucher, il était frappó de 
osses amen des et de la prison. 

Nous devons diré encore que tous les aliments dont on 
parlé n'existaient pas dans chaque maison. Bien des fa- 
ules ne possédaient pas assez de terre pour se procurer 
i pain toute l'année, et elles manquaient d'argent pour 
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en acheter. Plusieurs ne faisaient de pain qtfà de longs 
intervalles, et mème seulement une fois Tan, enle cuisant 
ou séchant assez pour qu'il pút se conserver. Les poires 
sèches cuites à l'eau remplaçaient le pain en bien des 
ménages; on était plus sobre que de nos jours. On ne fai- 
sait pas toujours trois repàs dans la journée et non encore 
cinq comme maintenant, et mème beaucoup en accepte- 
raient un sixième, ne fút-il que d'eau-de-vie. Avec cela 
ils exigeraient une réduction des heures de travail et une 
augmentationde salaire de la part de ceux qui leur impo- 
sen t la fatigue de ces repàs múltiples. Peut-étre que nos 
vieilles gens avaient un estómac moins élastique et, ce 
qui le fait présumer, c'est qu'on voit souvent des indivi- 
dus qui ne transpirent qu'en mangeant, d'oü Ton peut 
supposer qu'ils travaillent ènergiquement à accroltre la 
contenance de leur gésier, afin de se procurer des estó- 
macs d'autruche et de conserver des* bras de laine. 

Costame. 

Le costume de nos vieilles gens des campagnes n'est 
pas aussi facile à décrire que celui des habitants des villes 
qui aimaient à se faire peindre dans leurs plus beaux 
hàbits. Les artistes, mème mediocres, ne trouvaient pas 
de pratiques dans les villages et alors on ne voyait pas les 
jeunes filles regardant à l'église les photographies de leurs 
amoureux msérées dans leurs livres de prières, avec des 
images de saints quelconques. II y avait à cela un em- 
pèchement majeur , c'est qu'on n'apprenait pas à lire 
aux femmes et qu'à l'église, au lieu de livre, elles égre- 
naient un chapelet, pendant que leurs yeux et leurs pen- 
sées couraient ailleurs. 

Nous n'avons pu nous renseigner sur les ouvrages des 
artistes étrangers qui ont dessiné ou peint des costumes 
des anciens temps, us ne sont pas venus chercher des 
modeles dans nos campagnes et les paysans dessinés par 
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Adam n'ont point de ressemblance avec les nòtres. Nous 
devons donc nous en tenir à nos artistes indígenes et 
chercher leurs oeuvres surtout dans les ex-voto suspendus 
dans quelques églises et qui ont échappéaux dévastations 
de 1793. Des églises nous ont fournides indications sur les 
temps les plus anciens. Celles de Damphreux et de St- 
Ursanne, dans leurs parties du XI e siècle, avaient des 
sculptures representant des individus vètus d'une jaquette 
sans plis, fermée par une ceinture et arrètée au col par 
une agrafe. Ce vètement était le précurseur de la blouse 
arrivée chez nous très-tard. Ces mèmes figures se remar- 
quent dans Téglise de Feldbach, du Xü c siècle et dans 
divers monuments de la Suisse. 

II y a une soixantaine d'années qu'on pouvait voir dans 
la chapelle du Yorbourg des ex-voto representant des indi-» 
vidus de toutes les classes de la société et offrant de tres- 
curieux détails sur les costumes desXVÏ e etXVH 6 siècles. 
Quelques-uns de ces tableaux remontaientméme au XV e , 
mais les restaurateurs d'églises, dont Tunique soin a 
presque toujours été de faire du clinquant, du bariolage, 
pour plaire au vulgaire, ont mis au rebut et détruit un 
grand nombre de ces tableaux. II n'en reste plus qu'un du 
XVI* siècle et ceux du XVII* se font très-rares. On y re- 
marque que les gens des campagnes sontfort simplement 
vètus d'habits de couleurs sombres plutòt que de celles 
voyantes. On sait ensuite que les étoffes se tissaient dans 
les villages mèmes. On y fïlait la laine pour fabriquer le 
milaine avec trame de bon fil, frappó de gros fil de laine. 
C'était avec cette étoffe qu'on faisait les vétements d'hiver 
pour les hommes. et les femmes. Us étaient solides et ils 
duraient longtemps. En été, on portait généralement des 
vétements en triège très-fort et quelquefois teint en noir 
ou en gris dans les ménages mèmes et sans frais. 

Nous avons deux statuettes ou poupées de la seconde 
moitié du XVU« siècle representant des paysans ou des 
bergers de notre pays à cette époque. L'un est un homme 
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4gé et l'autre un jeune homme. Tous deux portent des 
cheveux longs et de grands chapeaux en feutre noir. L'un 
a un ves ton de toile écrue et l'autre de toile grise. Ils sont 
ouverts par devant, laissant voir, pour le vieillard un gilet 
ou plutòtun plastron de basane, et pour son compagnon, 
un gilet croisé en toile rose. Ce dernier a des culottes 
courtes et étroites de méme étoffe que son vQ3ton, et le 
vieux, des culottes en toile écrue, larges dans le haut et 
plissées au genou. Tous deux sont chaussés de bas de 
toile et de gros souliers à lappes rouges. Ils portent des 
bisacs en peau et chacun une cornemuse en écorce. 

Nous n'avons trouvé aucun indice des sabots avant le 
XVIII siècle, mais bien des souliers à fortes semelles 
qu'on voyait aux pieds des jeunes filles, comme à ceux de 
leurs grands parents. Cependant à la fin du XVIII siècle, 
les hauts talons ont aussi poussé sous la plante des pieds 
des femmes et cette mode reproduitfc de nos jours n'a ja- 
mais été favorable à leur santé, parce qu'elle oblige de 
marcher le corps penché en avant dans une position qui 
n'est pas naturelle. La mode si dispendieuse des bottes 
et des bottines était inconnue. 

Cette simplicité dans le costume a duré longtemps, 
non pas d'une manière absolue, car la disposiüon à co- 
pier les vétements de la classe plus aisée des villes a 
aussi mordu les gens des campagnes; mais ceux-ci étaient 
généralement trop pauvres pour singer les modes de la 
noblesse et des ricbes bourgeois. S'ils en ont quelque 
peu emprunté lès formes, du moins ils ont gardé leurs 
bonnes étoffes de ménage. Ce fait ressort d'une manière 
assez curieuse dans les ex-voto du Yorbourg qui tapis- 
saient naguère toutes les parois de cette église. Ce qui 
distingue surtout les bourgeois aisés des villes des gens 
des campagnes, c'est que les premiers portent des man- 
chettes et des cravates brodées, et en particulier des 
grands manteaux bleus ou bruns qui étaient le vétement 
distinctif des hommes appartenant à la magistrature, et 
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que portait aussi le clergé. Dans les villages, le manteau 
n'ótait permís qu'aux membres de la justice et encore, 
en Ajoie, il n'y avait que les justiciers de la mairie d'Alle 
qui eussent ce privilège. Nous trouvons cependant dans 
les dépenses du chapitre de Moutier une rubrique indi- 
quant la fourniture du manteau que les chanoines don- 
naient aux maires ou régisseurs de leurs domaines en 
Ajoie, au XVI e siòcle. En 1744 un de ces manteaux fut 
payé 10 livres de Bàle ou dix-huit francs de notre mon- 
naie, mais ayant alors une valeur plus que triple. 

Durant tout le XVIH a siècle le costume ne varie guère 
pour les paysans^ hommes et femmes. Yoici celui de 
Pierre Péquignat, ce vaillant défenseur des libertés d'A- 
joie, qu'un prince-évéque despote et cruel fit périr sur 
l'échafaud en 1740. Ce brave paysan de Gourgenay s'ótait 
fait représenter, avec toute sa famille, sur un ex-voto en 
4739, mais ce tableau a disparu avec bien d'autres de- 
pilis peu d'annóes. Péquignat portait un hàbit brun, à 
collet bas et à larges.pans, avec de gros boutons blancs 
sur le devant, aux poches de còté et aux retroussis des 
manches. Sa chemise était fermée au cou par une étroite 
cravatte noire et les manches plissées àu poignet, son 
gilet brun descendait jusque sur les cuisses, couvrant en 
partie ses culottes bleues. Ses bas blancs étaient roulés 
au-dessus des genoux et ses souliers fermés de boucles 
jaunes. Sa coiffure consistait en un chapeau à trois cornes. 
Le costume de ses fils ne différait guère que par la nuance 
des étoffes. La femme était vètue d'une robe et mantelet 
bruns, avec tablier blanc. Elle avait un mouchoir blanc 
noué sous le menton et dont les bouts pendaient sur la 
poitrine. Les bourgeoises portaient le mème mouchoir 
déjà à la fin du XVH e siècle et encore dans le courant du 
suivant. La femme de Péquignat était coiffée d'un petit 
bonnet à fond bleu, bordé d'une blonde blanche posée sur 
une garniture brune, sa chemise était plissée au poignet 
et ses souliers à hauts talons. 
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Piosieurs paysannes de cette époque portent un cos- 
tume presque par ei 1, seulement le tablier blanc est quel- 
quefois chargéde grands ramages bleus ou verts. Pendant 
les quinze premières années de notre siècle on voyait en- 
core dans les campagnes tous les hommes et les femmes 
àgés portant le costume du siècle precedent. Quelques- 
hhs méme avaient conservé l'habit rouge emprunté aux 
bourgeois des villes. Ce n'est que peu à peu que les grands 
feutres, si commodes et tenant lieu de parapluie, jadis in- 
connus, ont été remplacés par des chapeaux à bords 
étroits, que les hàbits à grandes basques, les djepons de 
nos vülageois, ont fait place à des vestes plus ou moins 
courtes et que la blouse est arrivée de Bourgogne, pro- 
bablement avec les sabots. 

Nous avons été heureux de trouver toute une collection 
de costumes des vingt dernières années du siècle passé, 
dessinés et peints par un artiste indigène, M. Band qui, en 
1792, trouvant ce nom trop vulgaire, lui ajouta une ter- 
minaison italienne et signa ses peintures Bandinelli. C'é- 
tait un homme actif, de grande intelligence, qui a su saisir 
les types des costumes des principaux districts et villages 
de PEvéchó de Bàle. Ses peintures originales doivent en- 
core exister à Porrentruy, dans une maison dont les pro- 
priétaires n'ont jamais voulu nous les montrer. Mais 
M. Schirmer, plus heureux, a pu en faire une copie qu'il 
nous a prétée avec une grande obligeance, nous les avons 
calqués en méme temps que quelques autres dessins de 
costumes de notre siècle, qu'il a ajoutés à ceux de Ban- 
dinelli. 

On remarque au premier coup d'oeil, que dans la partie 
allemande du pays, les costumes se rapprochaient de ceux 
de la Forèt-Noire, plutòt que de la Haute-Alsace. Les per- 
sonnes àgées le portaient encore de notre sou venir. Dans 
ces mémes villages allemands on a conservé plus long- 
temps qu'ailleurs les anciennes modes, les hàbits longs k 
grands pans et à gros boutons ; les gilets descendant jus- 



Digitized by CjOOQLC 



— 78 — 

que sur les cuisses, les culottes courtes, les souliers à 
grosses boucles de cuivre et le chapeau à larges bords re- 
* oussés d'un ou de deux còtés. 
Les dessins de Bandinelli reveient que chaque contrée 
rait un type de préférence, se distinguant de celui des 
ítres localités. Nous regrettons que cet artiste n'ait pas 
>nné les costumes de la Prévóté de Moutier et de l'Erguel. 
On verrait que, dans le premier de ces districts, Us se- 
ient de couleurs peu voyantes. Le noir et le gris prédo- 
rinaient pour les vètements des deux sexes. A l'époque 
ò la Réformation, on avait banni le luxe des hàbits et ad- 
is des modes simples qui se sont conservées très-long- 
mps. Des documents du XVI* siècle nous apprennent 
le les Prévòtois appelés alors sous la bannière de Berne, 
jnt ils étaient combourgeois, portaient des vètements 
oirs. II en était alors de mème en Erguel et, dans la par- 
e inférieure de cette contrée oü Tagriculture étaitla seule 
idustrie, l'ancien costume se maintint plus longtemps que 
ans le Haut-Erguel, oü le travail des dentelles et de Thor- 
igerie avait procuré plus d'aisance. Avec celle-ci penetra 
luxe et l'imitation des modes des villes ; mais aussi les 
angers qu'ils offrent. On gagne beaucoup quand les af- 
ires vont bien ; on dépense à proportion et souvent au- 
elà du gain. De là, quand l'industrie chóme, ces períodes 
'angoises et de débine qu'on aurait pu éviter avec un 
eu plus de prudence. La fable de la cigale et de la fourmi 
st applicable à ces imprévoyants des temps modernes, 
indis qu'ils en accusent la société toute entière. 
Les cultivateurs ne sont pas exposés à ces graves em- 
arras. Ils gagnent moins, mème dans les bonnes années, 
ue les industriels, mais dans les mauvais jours, ils par- 
iennent toujours à se procurer leur pain et à se mainte- 
ir dans une situation dont ils savent se contenter et à 
iquelle ils s'accoutument. 

II resterait un vide dans notre cadre, si Ton ne disait 
ien des industriels qui confectionnaientles vètements de 
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nos vieilles gens, de ces tailleurs ambulants qui allaient 
couper et coudre, dans chaque maíson, les étoffes fabri- 
quées au village et qui, pour un mince salaire et leur nour- 
riture, confectionnaient les djepons ou les hàbits des hom- 
mes, et les jupons, avec les mantelets des femmes. Le 
tailleur remplaçait notre gazette : il était au courant des 
hommes et choses de son cercle de couture. II se trou- 
vait en quelque sorte le successeur des jongleurs de vil- 
lage du moyen àge. Comme eux, il savait souvent racler 
une guigue et la jeunesse le mettait en réquisition pour 
lui noter quelques danses, quand Toccasion s'en présen- 
tait, ou qu'on la faisait naltre. II chantait volontiers, tout 
en tirant Taiguille, et, s'il était joli garçon, il exerçait une 
concurrence redoutable aux amoureux du village. Quel- 
ques vieilles chansons patoises rappellent encore la pré- 
férence que lui accordaient les belles de leur temps, qui 
se laissaient prendre à la langue habile du beau pelletier. 

Çà ei bé pelelie, çà stu qui vord, 

Et les ooterai, y les dainseró, 

Voule, voule, voule, mon tiure vai voulai. 

Traduction: 

C'est ce beau tailleur, c'est celui que je voudraii, 
II les noterait, je les daoserais, 
Vole, vole, vole, mon cceur va voler. 

Le cordonnier chantait bien dans là mème maison, à 
la journée et, semblait-il, dans les mèmes conditions ; 
mais il n'avait jamais la vogue du tailleur. Èn vain, en 
cadence, il battait la semelle sur un gros caillou, cette 
musique sentait le cuir et la poix. 

On ne voyait pas dans nos villages de ces enseignes de 
faiseuses de modes, si multipliées de nos jours. Ces ar- 
tistes n'auraient pas trouvé de pratiques, tant la simpli- 
cité des coiífures était grande. Et d'ailleurs la pauvreté 
des campagnes ne permettait pas ce luxe. Çà et là cepen- 
dant le luxe faisait irruption dans tous les villages, lors- 
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que des garçon* et surtout des filles avaient été en con- 
dition dans les villes, oü ces 'dernières modifiaient leur 
toilette et venaient ensuite l'étaler dans les villages. Sou- 
vent aussi cela ne durait guère : il fallait tantòt en reve- 
nir aux simples et bonnes étoffes de ménage, ne ressem- 
blant nullement aux toiles d'araignées dont s'habille la 
jeunesse actuelle. Aussi voit-on maintenant plus d'une 
jeune fille aller se marier à l'église en robe de soie et 
manquer de linge pour envelopper un premier enfant. 

Si à cette ótude sur la vie matérielle de nos vieilles 
gens, nous devions ajouter celle sur leur vie morale, 
nous aurions un sujet difficile à traiter. II faudrait faire la 
revue de leurs institutions polítiques qui ont toujours in- 
fluencé sur la vie des peuples. II serait dès lors néces- 
saire de refaire le tableau de leur vie religieuse toute im- 
prégnóe des croyances du moyen àge, étudier l'instruc- 
tion qu'on leur donnait avec la plus étroite parcimonie, 
et Ton arriverait à ce resultat que la vie morale de nos 
vieilles gens était en rapport avec celle matérielle et 
toutes deux proportionnées aux besoins d'autrefois. 

Lorsqu'au temps de la féodalilé le pauvre serf voyait 
son seigneur logé dans une tour ressemblant à une pri- 
son, n'ayant pas toujours une fenètre vitrée, il se conten- 
tait de sa hutte en bois d'un accés plus facile et oü la lu- 
mière pouvait au moins arriver par la porte ouverte. 
Quand alors il remarquait à l'église que son seigneur ne 
savait pas lire et qu'il se soumettait humblement à toutes 
les prescriptions de l'Eglise et méme du curé, il l'imitait 
sans effort. 

A mesure que la civilisation a progresso, le peuple de 
nos campagnes en a proüté matériellement et morale- 
ment, sans toujours en comprendre l'avantage et re- 
grettant souvent le passé, dont il ne se rappelait que le 
beau còté, sans se souvenir du mauvais. On entend en- 
core de nos vieux campagnards qui, ayant ouï parler, par 
leurs parents, de l'ancien régime des princes-évèques de 
Bàle, se hasardent à en désirer le retour ; comme des 
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gens plus jeunes qui rèvent encore le bon temps des 
grands baillis dont les oligarques de Berne dotaient le 
Jura, mai8 si aux uns et aux autres, on leur détaille par 
le menú ce qu'était le peuple sous les princes et les 
baillis, pour lors cependant, Us avouent qu'ils sontmieux 
maintenant qu'autrefois. II n'y a que les grincheux qui, 
par habitude ou par système, ne veulent pas faire cet 
aveu. Certaines gens méme ont soin de les entretenir 
dans ces sentiments retrògrades pour en tirer profit. 

Soyons donc heureux de voir les cabanes en bois de 
nos peres transformées en belles et bonnes maisons de 
pierre, avec fenètres vitrées, souvent ornées de rideaux 
dans Tintérieur et de pots de fleurs au dehors ; de trou- 
ver dans ces habitations fraiches en été et bien chauffées 
en hiver, un mobilier dont se seraient enorgueillis les 
seigneurs d'autrefois ; de savoir que le bétail a décuplé 
de valeur, que les chevaux ont de bons harnais en cuir, 
que les boeufs en ont déjà de pareils, au lieu de ces jougs 
incommodes et mème cruels qui ne permettent qu'une 
partie de l'emploi de la force des bceufe et qui sont pour 
ces animaux un veritable supplice. 

Un peu moins de luxe dans les vètements ne nuirait 
pas et mème un retour à ces hàbits simples taillés dans 
de bonnes étoffes de ménage, donneraient un double pro- 
fit : plus d'économie et plus de durée. 

Les fermiers d'autrefois sont devenus les propriétaires 
de leurs fermes, par suite de la vente des domaines na- 
tionaux après 1792. us sont libres de cultiver leurs terres 
comme ils l'entendent. Plus de dimes, de cens, de ces cor- 
vées múltiples d'autrefois, mais un impòt tolerable, dont 
on connalt le montant à Tavance. Entière liberté de cora- 
merce, d'industrie, d'opinion politique ou religieuse. Par- 
tout de bonnes routes ou chemins ; facilito de vendre les 
produits de la terre ou de se procurer ceux qui manquent 
au pays. Ce n'est pas Tàge d'or toutefois, il n'a jafaais 
existe et il n'existera jamais r mais compare à la position 

6. 
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qu'avaient nos vieilles gens, celle actuelle lui est certes 
bien supérieure. 

Gette situation pourrait ètre encore fort améliorée, 
puisque nos institutions le permettent. Elles nous don- 
nent pleine liberté de culture, toutes facilités d'améliorer 
nos races d'animaux domestiques ; elles encouragent 
mème ce perfectionnement. Si déjà l'agriculture a fait 
des progrés de nos jours, Us ne sont pas sufflsants. II faut 
de plus en plus abandonner les vieilles routines, tout en 
conservant ou en revenant à la prudente économie de nos 
peres. On doit diminuer le luxe inutile et employer les 
sommes qu'il absorbe à des choses plus avantageuses. 
Puissent ces quelques points de comparaison entre le 
passé et le present étre de quelque utilité aux descen- 
dants de nos vieilles gens. 
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NUGEROLE 

(fille rnuiflc in nord-onest du he de 
Par J. GERMIQUBT 
nataire et president du tribunal de NeuvevilU. 



Son •rlglne• 



Le voyageur qui vient de la Suisse orientale, par 
chemin de fer, en suivantlarive gauche du lac deBienr 
pour se rendre dans la Suisse occidentale, aperçoit sur 
droite, dès qu'il a dépassé la gare de Neuveville, un c 
teau, au sol accidenté et couvert d'une riche végétatic 

A Pépoque la plus reculée dont rhistoire nous ait gai 
le souvenir, ce coteau ne présentait pas l'aspect réjou 
sant qu'il ofiTre aujourd'hui. Ce terrain accidenté et léfeè 
ment incliné vers le sud, sur une faible partie duquel 
charrue avait passé et qui offrait déjà çà et là quelqi 
rudiments de culture, était, comme les rives du lac, 
grande partie inculte, couvert de bruyères et d'une so: 
bre et antique forét de sapins, qui avait donné le nom 
Nigra VcUlis à la contrée environnante. 

C'est au milieu de cette sombre forét, entre Neuvevi 
et Cressier, au pied des derniers contreforts du Chasser 
qu'existait jadis une ancienne ville — selon quelquesh 
torien9 un bourg — qui porta successivement les noi 
de Neronia ou Neroniea, Neureux et Nugerole et qui s 
tendait du Ruz-de-Vaux dans la direction de TOuest. 

L'origine de cette ville, comme celle de la plupart à 
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villes de ces temps reculés, se perd dans la nuit du passé, 
et les écrivains ne sont pas d'accor^ au sujet de sa fonda- 
tion. Les uns pretendent que cette antique cité aurait été 
fandée par Tenipereur Néron (54-68 de notre ère) et qu'elie 
aurait primitivement porté le nom de Neronia oxxNeronica 
en Thonneur de son fondateur. Les autres s'en tiennent 
au nom de Nugerole et font exister le vieux Noidenolex à 
l'endroit mème oü était située cette ville. 

Certains historiens assurent qu'elle doit avoir été bàtie 
par Honorius, l'un des fils deThéodose-le-Grand (395-423), 
et émettent Topinion que son nom ne serait qu'une altéra- 
tion barbare latine de celui de Nigra Vallis. D'autres enfin, 
font fonder cette ville par les Burgundes (407-534) et pre- 
tendent que son nom, d'origine allemande, aurait été 
Neu-Reute, dans la langue romane Neureux, et traduit en 
latin vulgaire par Nugerole. 

Quoiqu'il soit assez difficile de préciser, mème d'une 
manière approximative, Tépoque de la fondation de cette 
ville, nous essaierons cependant de le faire, pour autant 
du moins que les documents històriques que nous avons 
étudiés et les recherches que nous avons faites nous le 
permettent. 

L^ypòthèse relative à Templacement de Tancien Noi" 
denolex, entre Neuveville et Cressier, ne peut étre soute- 
nue, car il appert des recherches sérieuses qui ont été 
faites que cette antique cité dont la Notice des Provinces 
fait mention, était située à un kilomètre environ de Neu- 
chàtel, à l'endroit mème oü est aujourd'hui Vieux-Chàtel. 
Celle que Nugerole aurait été construile par Honorius et 
que son nom ne serait qu'une altération de celui de Nigra 
Vallis doit également ètre rejetée. II est démontró aujour- 
d'hui par les découvertes archéologiques dont il serà ci- 
après parlé, que la contrée a été habitée par une colonie 
romaine et qu'à Tépoque du regne d'Honorius (395-423), 
conséquemment après les premières invasions des bàr- 
bares, lesétabüssements romains disparaissant peu-à-peu 
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dans nos contrées, furent successivement convertís en de 
simples forts. Le nom de Nigra Vallis désignait la con- 
trée environnante (vallée noire, ou sombre vallée), qua- 
liflcation assez signifícative et qui rend très-bien l'effet 
produit par les sombres foréts de sapins qui couvraient 
jacüs les bords du lac de Bienne. 

L'opinion que cette ville aurait été d'origine burgunde 
ne mérite pas non plus de créance. H est certain que de- 
puis Tinvasion des Allemannes dans nos contrées (379-) 
à celle des Burgundes (456-), il ne pouvait s'ètre écoulé 
un laps der temps assez long pour que la contrée fftt de- 
venue déserte et reboisée à tel point qu'un nouveau défri- 
chement fút devenu nécessaire, fait duquel on a tenté de 
faire dériver le nom de Neu~Reute , (nouvelle défriche ou 
noureau défrichement.) Le nom de Neureux, sur lequel 
se base cette opinion, paralt méme ne pas avoir été le 
nom primitif de cette Tille. 

Après la réfutation de ces différentes hypothèses, il ne 
nous reste que la première, qui attribue la fondation de 
Nugerole à une colonie romaine. Cette opinion est aussi 
la nòtre et nous allons indiquer les motifs sur lesquels 
elle se fonde. 

Constatons d'abord quelques faits històriques qui ne 
peuvent étre revoqués en doute, pour ensuite en tirer les 
conséquences toutes naturelles qui en découlent. 

Lors de la démolition d'une antique chapelle pres d# 
Cressier, dite « chapelle de la forèt » (à Textrémité occi- 
dentale de Nugerole^, avant 1608, Ton a retiré des- dé- 
combres deux pierres qui faisaient partie de ce vieil édi- 
fice. Ces pierres qui ont été conservées pendant deux 
siècles et demi dans la chapelle de cette localité, puis 
dans lç corridor du chàteau, portent des inscriptions ro- 
maines. 

II y a plus que cela ; les bords du lac de Bienne et méme 
Tlle de St-Pierre offrent des antiquités celtiques et romai- 
nes. Celles qu'on a trouvées sur les rives du lac ont été 
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lement au Musée de Bienne ; celles provenant de l'ile de 
St-Pierre sont entre les mains de M. Wisard, chef d'ins- 
titution à Genève, et de M. Mathys, batelier à Gléresse. 

Ces témoignages ne sont pas les seuls qui attestent que 
ces lieux ont été foulés autrefois par les legions des do- 
minateursdesGaules. Laprésencede monnaies romaines, 
la plupart en bronze et en cuivre, ài'effigie des empereurs 
Tibère (14-37), Trajan (98-1 i 7), Gallien (259-268), Post- 
hume (258-267), Claude II (268-270), Carus (282-283), 
Numérien (283-284), Carin (283-286), Dioclétien/284-305), 
Maximien (286-305), Constance-Chlore (305-306) Licinius 
(307-323), Constantin-le-Jeune (335-340), Gratien (375- 
383) et de l'impóratrice Salonine (259-268), trouvées à dif- 
férentes èpoques dans le vignoble, au-dessous du Schloss- 
berg, des Plantées et au nord du Landeron, sur l'empla- 
cement mème oü était située Nugerole ; ceile de restes de 
murs, de pierres taillées et de vieilles briques, qu'on 
voyait çà et là entre Neuveville et Landeron, celle de ves- 
tiges d'un aqueduc et d'un pavé souterrains qui ont ap- 
partenu à des constructions de l'époque romaine, au nord 
de cette dernière ville, sont autant de faits qui ne lais- 
sent subsister aucun doute sur l'emplacement de Nuge- 
role, autant de témoignages irrécusables qui démontrent 
surabondamment que cette ville était d'origine romaine. 

Mais, dans le domaine de l'histoire, comme dans celui 
de la Jurisprudence, il ne suffit pas d'énoncer des faits ; 
ilfaut des preuves. 

Ces preuves les voici : 

Les originaux des inscriptions romaines dont nous avons 
parlé se trouvent à Cressier, dans le corridor de la maison 
communale, dite < le chàteau », oü chacun peut les voir 
et s'assurer de leur existence. Des empreintes en plàtre 
de ces inscriptions ont, en outre, été déposées, par les 
soins deM. Matile, au Musée públic de Neuchàtel. 

Nous avons indiqué déjà en quelles mains se trouvent 
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les antiquités celtiques et romaines des rives du lac et de 
l*Ue de St-Pierre (4). 

Les monnaies qui ont été recueillies aux environs 
immediats et sur l'emplacement mème de Nugerole se 
trouvent disséminées chez plusieurs personnes des lo- 
calités environnantes, notamment chez les suivantes; 
une centaine de ces pièces, de grandeurs et d'àges divers, 
appartiennent à M. François-Vincent Muriset, au Lan- 
deron ; celles à Peffigie des empereurs Dioclétien et Cons. 
tantin II, à M. Alexandre Gicot, député, en la méme ville ; 
celles très-bien consérvées, à reffigie des empereurs 
Tïajan, Gallien, Posthume, Claude II, Carns, Numérien, 
Carin, Dioclétien, Maximien, Constance-Chlore, Licinius, 
Constantin-le-Jejine, Gratien , de l'impératrice Salonine 
et dont la description flgure à la fin de la présente notice, 
se trouvent dans nttre petite collection. D'autres mon- 
naies, celle de Tibère compríse, moins bien consérvées 
que les premières, sont au musée privo de M. le D r Gross, 
à Neuveyille. 

Enfln, quant aux antiques débris de constructions di- 
verses, la plupart n'ayant pas été conservés, nous ne 
pouvons que les indiquer, tout en regrettant leur dispa- 
rition. 

n 

IiM lnMri»tt#ni d# Cr*$mlw. 

n existait dans la contrée une ancienne tradition reia- 
tive à des pierres antiques, couvertes d'inscriptions, qui 
devaient avoir appartenu à un temple romain, consacré 
au dieu Mars et qui, dès 4608, devaient faire partie d'un 
autel, soit dans Téglise paroissiale, soit dans la chapelle 
de Cressier. Comme cette tradition ne reposait que sur 

(i) Quant aux monuments celtkraes, voyei l'interessant tamil de H. le pré 
fet. Fred. Imer : « La fderre àécuelles des PrUes » , dans Ylndicateur d'anti 
qnUé* suiues, Zurich 1879, «• 859, Ptges 909 et 904* 
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de vagues indications, M> de Meuron, chàtelain du Lan- 
deron, fit de nouvelles recherches en 1828, et, à force 
d'informations, il parvint à découvrir ces pierres dans la 
chapelle de cette localité, érigée en effet vers l'an 1608, 
sur l'emplacement niénae de l'église actuelle de Cressier. 
L'un des autels latéraux de cette chapelle fut entièrement 
découvert et Ton reconnut qu'il était formé de deux 
pierres antiques, de forroe parallélipipédique, ornéeft de 
corniches, posées de hauteur et qui servaient de support 
à une troisiéme. 

Ces pierres, d'un grain fin, ont cbacune d'elles l m ,25 
de hauteur, m ,58 de largeur, non compris les corniches, 
et m ,44 d'épaisseur ; elles portent les inscriptions sui- 
vantes : 



MARTI 

SACRVM 

T, FRONTINIVS 

GENIALIS 



NARIAE 

NOVSAN- 

-TIAE 

T. FRONTIN 



V. S. L. M. j HIRERNVS 

I V. S. L. M: 

La premiaré de ces inscriptions qui parait étre la plus 
anoienne, offre un sens ciair et precís : consacré à Afars, 
par T. Frontiniusy etc, etc. ; la seconde est plus difficile 
à expüquer, et, comme pour Torigine de Nugerole, les 
écrivains ne sont pas d'accord sur son interprétation. 

Les uns assurent, à tort ou à raisoi\, que Nariae, dont 
le nominatif est Naria, était une divinité locale : la déesse 
protectrice de Neureux. Toutes les divinités adorées par 
les nations, disent ces auteurs, n'ont pas plané sur Thu- 
manité des hauteurs de l'Olympe. II en existait dont la 
personnalité était mouis accentuée, dont le caractère était 
plus humble, qui n'eurent pas de place dans les genealo- 
gies du Ciel, mais qui ne furent que mieux identifiées à la 
vie intime du genre humain. D'autres objectent qu'il n'est 
guère probable que Frontinius, auteur de Pune et de 
l'autre de ces inscriptions, ait voulu ériger un autfcl àune 
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déesse inconnue des Romains. lis pretendent qu'il s'agis- 
sait de Bellone, sous le nom de Naria, épouse de Mars et 
déesse de la guerre, et cela avec d'autant plus d'assurance 
que Tautel qui se trouvait à còté était consacré, par un 
guerrier, à Mars dieu de la guerre. 

Si les hypothèses que nous allons émettre au sujet de 
cette inscription et que nous empruntons à un travail de 
feu M, le D r Frochaux, paraissent trop ou trop peu hypo- 
thétiques pour étre vraisemblables, que le lecteur veuille 
les considórer comme purement poètiques. 

A l'appui de la dernière opinion, M. le D* Frochaux 
cite d'abord Tétymologie de Neria qui, d'origine grecque, 
provient des particules ne et per et du verbe erizo (com- 
battre) ; puis le chapitre XXI, Iiv. XlH^d'Aulu-Gelle (1) 
qui traite de Neria et dont voici un passage : 

« qui leget Gn. Gellii annalem tertium, in 

quo scriptum est Hersiltam, cum apud T. Tatium verba 
faceret pacemque oraret, ita precatum esse : Neria, Martis 
ttxor, te obsecro pacem dare » 

Et plus bas «... Inibi aviem animadvertendum est, 
quod GeUius Neria dicitper a litteram non Nerio, neque 

Nerienes* Qu'il n'existe aucune déesse connue, 

autre que Neria> dont le nom ait une ressemblance si 
frappante avec celui mentionné sur Pinscription ; enfin, 
qu'il est très-probable que le premier E a pu étre changó 
en A, soit par Frontinius, soit par l'ouvrier qui a gravé 
l'inscription, parce que l'orthographe de ce mot n'était 
pas fixée d'une manière absolue. 

Passant à la deuxième ligne, il appert d'un examen 
attentif de cette inscription. 

a) Que la dernière lettre de Nousan se trouve à l'ex- 
trémité de la ligne et qu'en supposant que ce mot eút 
encore eu d'autres syllabes, on n'aurait pu, dans aucun 
cas, les placer sur cette ligne ; 

(i) Ankn-CMHu$, grammairta latin, déoédó à Bou en l'tn 1*8 de l'òre 
chrétíenae. 
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6/ Qu'il y a après Nousan et tout au bord de la pierre 
un petit enfoncement oblique fait au ciseau ; 

c) Qu'il y a un enfoncement semblable avant le mot 
tiae de la troisième ligne, ce qui semble indiquer que la 
syllabe de cette ligne appartient au mot de la seconde 
ligne; 

d) Que Nousan et tiae, pris séparément, n'ont aücun 
sens et indiquent qu'ils ne forment qu'un seul et mème 
mot qu'il faut lire : Nousantice ; 

e) Que ce mot grec, introduit dans la langue latine 
comme on en voit plusieurs exemples dans Plaute et dans 
d'autres auteurs, dérive du verbe Nusso, en latin pungo, 
en français piquer, au flguré stimulo, stimuler, et dont 
Nuxas (1) est un participe. 

Cette épithète convenait très-bien à la déesse de la 
guerre qu'on represento au milieu des combats, les che- 
veux épars, armée d'un fouet ensanglanté, courant de 
rang en rang et animant, au plus fort de la mélée, le cou- 
rage des soldats. 

Quant au mot Frontin qui forme la quatrième ligne, on 
n'aurait pu, faute de place, y ajouter la terminaison tu 
ou tus, parce que, comme dans Nousan, la dernière lettre 
de ce mot se trouve aussi à l'extrémité de la ligne. 

Enfln, les lettres V. S. L. M. qui terminent cbacune de 
ces inscriptions, forment une suite de sigles qu'il faut 
lire Votum solvit lubens merito (s'est acquitté de son voeu 
avec plaisir et à bon droit). 

II n'est pas à présumer que les Helvètes, les différents 
peuples étrangers qui envahirentl'Helvétie, ou les comtes 
de Neuchàtel qui ont successivement gouverné la con- 
trée, aient fait mettre ces inscriptions dans l'un de leurs 
édifices públics (on n'en comprendrait du moins pas la 
raison). II est aussi peu probable que ces pierres pro- 
viennent des ruines d'Aventicum ou de quelque autre 

(1) Nuxas, au génitíf Nuxanto*, an datlf Nuaxmtí, d'oü Noutantkz en la- 
tin» en y ajoatant m k eaase du genre. 
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ville romaine, et qu' elles aient été transportées de l'une 
de ces villes détruites, pour ètre employées dans la cons- 
trucüon d'un édifioe públic sur les bords du lac de Bienne. 

II iaut conséquemment admettre que ces inscriptions 
sant l'ceuvre des Romains, partant que l'édifice (la cha- 
pelle de la forèt) dont ces pierres faisaient partie fut 
construït par eux ; que cet édifice était un temple con- 
sacre au dieu Mars et à la déesse Neria, dans lequel la 
population des environs se réunissait pour la célébration 
du culte, et que cette population ne pouvait ètre qu'une 
colonie romaine établie dans le voisinage de ce temple. 

D'après le témoignage de l'historien Tacite, il existait à 
Rome, en Tan 70 de l'ère chrétienne, un préteur urbain, 
de la famille plébéienne des Flavius, nommé Julius Fron- 
tinus, qui, en l'absence des consuls Vespasien et Titus, 
avait convoqué le Senat pour décerner des éloges et des 
remerciements aux armées romaines (l).Nous retrouvons 
le mème Frontinus, en l'an 74, comme gouverneur de la 
Bretagne ; puis dans l'expédition contre les Silures, oü il 
se distingua en s'emparant de YHibernie et en maintenant 
la domination romaine dans ces contrées bàrbares, jus- 
qu'à l'arrivée d'Agricola (78). 

Tacite s'exprime en ces termes : (2) 

Et cum Cerialis quidem aUerius successoris 

euram famamque óbruisset, sustinuü molem Julius Fron 
tinus, vir magnus, quantum licebat, validamque et pug 
nacem Süurum gentem armis subegit, súper virtuten 
hostium loeorum quoque difficultates eluctatus » 

Les Silures qu'il avait subjugués habitaient l'Hibernh 
(VHibernia des Romains) (3), située pres de la còte occi- 
dentale de l'Àngleterre, aujourd'bui l'Irlande, et le sur 
nom de Genialis était usité dans la famille plébéienne dea 
Flavius. 

(1) Tacite, Histoinw, LW. IV. Chapltre 89. 
(S) Tactíe, Vie d'Agrícola, Chapitre 17. 
(3) Tacite, Vie d'AgricoU, Chapltre S+. 
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En résumant les témoignages dés historiens Tacite et 
Pline (1), on peut admettre que ce fat le mème Frontinus 
qui fat l'auteur des deux inscriptions de Gressier. II est 
très-probable qu'avant ou pendant la campagne contre 
les Silures, Frontinus avait, en cas de succés, fait des 
voeux à l'une et à Tautre des divinités précitées ; que lors 
de son retour à Rome, il passa dans nos contrées après 
avoir traversé les Gaules, et qu'il s'acquitta de ses voeux 
en elevant des autels à ces divinités païennes. 

Comme Frontinus était un guerrier distingué, on s'ex- 
plique facilement pourquels motifs ces autels furent con- 
sacrés l'un à Afare, l'autre à Neria, et ceux pour lesquels 
il prit dans Pune de ces inscriptions le surnom de Ge- 
nialis et dans l'autre celui ú'Hibernus, 

m 

Sa t*ndmU•m 

II y avait un siècle et plus (cent dix-huit ans) que les 
aigles romains planaient sur la Rauracie et que nos an- 
cètres, écbappés au fer des legions des César, avait rebati 
leurs habitations, lorsqu'un des descendants des anciens 
rois d f Aquitaine, Caïus Julius Vindex, Gaulois de nation, 
alors propréteur de la province Sóquanaise, fonda k l'ex- 
trémité nord-ouest du lac de Bienne, en Tan 60 de Tère 
chrétienne et par ordre de Tempereur Néron, une vüle à 
laquelle il donna le nom de ^íeronia ou Neronica, en 
Thonneur du chef de Tempire, son principal fondateur. (2) 

Gette ville s'étendait, ainsi que nous l'avons dit déjà, 
sur une longueur d'environ 3 kilomètresj du Ruz-de- 
Vaux, pres de Neuveville, dans la direction de Touest, 
contre Cressier. Néron y envoya une colonie pour la peu- 
pler. Quelques bergers faisaient paltre leurs cbévres sur 

(i) Pline, 18»* lettre, Litre 4, et 19»* lettrt, Li? re t. 
(!) Ànnales de Boyye I. Page 19. 
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les rocbers ; des pécbeurs habitaient des cabanes au bord 
du lac, d'oü Us tiraient les choses nécessaires & leur sub- 
sistance. 

Telle est la version la plus accréditée sur la fondation 
de cette antique cité. 

En fondant de nouvelles colònies dans les contrées que 
le sort des armes leur avait soumises, les Romains avaient 
pour but apparent de les protéger contre toute attaque de 
la part de l'ennemi commun, en obligeant les peuples 
qu'ils venaient de subjuguer à se considérer comme les 
alliés de Rome ; mais leur but très-probable était de con- 
traindre ces peuples à leur fournir des subsides en hom- 
mes, en argent et en munitions, et à recevoir leurs trou- 
pes en garnison, afin de se ménager par làles moyens de 
les tenir toujours sous leur dépendance (4). 

Neronica, désignée dans le langage du pays sous les 
noms de Neurol, Nuerol, doit avoir été considerable, car 
elle donna son nom aussi bien au lac de Bienne qui por- 
tait à cette époque les noms de Lacus de Nuerol, Lexus 
Nuerol, Lacum de Neurol (1249), qu'à la contrée qui 
s'étend du lac Üe Neuchàtel à celui de Bienne et du Jura 
au Jolimont, désignée dans les anciennes chroniques sous 
le nom de Vallis Nugerolensis (1046) ; in valle de Neurol 
(1209) ; in valle Nugerolemi (2) ; valle Nugerols (i 264) ; 
in valle de Nuerol (1278, 1284, 1291, 1292) (3) ; Val de 
Neureux (1356) (4). 

Le lieu oü les bateaux abordaient dans cette ville ro- 
maine était situé oü se trouve aujourd'hui le faubourg du 
Landeron (5). Ce port qui formait un enfoncement pro- 
fond dans Tintérieur des terres et dont on a retrouvé plus 

(1) Serrat, Abeil•le du Jura I. 84. 

(S) Trouillat, Vol I, pagès 152, 371, U9. 

(8) TroaiUat, IV, p. 297, 408, 495, 521. 

(4) Matlle, Monuments, I, pagès 4 et 110. 

(5) Annales de Boyre, I, paga 44. 
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tard les vestiges, est depilis longtemps comblé par des 
dépòts d'alluvion. 

Les travaux executés en 1827, lors du creusage des 
fendements de l'église actuelle du Landeron, ont, en effet, 
mis à découvert d'antiques constructions souterraines , 
notamment des gabions garnis de pierres qui n'étaient 
autre cbose que les digues du port de Neronica. 

Mais, s'il a été possible d'indiquer l'emplacement de 
cette ville détruite et de préciser approximativement Pé- 
poque de sa fondation, il est sinon impossible, du moins 
bien difficile de reconstituer son histoire qui est enve- 
loppée d'un voile obscur et impenetrable. Nous n'en pos- 
sédons que des données vagues et très-incomplètes, et 
c'est à peine si, en parcourant les anciennes chroniques, 
on rencontre çà et là quelques lambeaux épars de ses 
traditions. * 

Si les documents històriques sont sobres de rensei- 
gnements sur le sort de Neureux sous la domination ro- 
maine, Us nous fournissent, par contre, des elements 
sufüsants pour préciser les causes et l'époque de sa des- 
truction. 

L'histoire nous apprend en effet que, parmi les peuples 
étrangers qui vinrent successivement envahir l'Helvétie, 
les Allemannes, de race germanique, se répandirentdans 
le pays par les gorges du Jura, et notamment une troi- 
sième fois en 379. Ges hordes bàrbares ravagèrent la 
contrée, brúlèrent plusieurs villes qui n'étaient pas habi- 
tées par ceux de leur nation, au nombre desquelles fut 
Neronica. Cette ville fut entièrement détruite, en 380, à 
l'exception d'un faubourg qui s'étendait dans la direction 
de l'est à l'ouest. 4 (l) 

(1) Boyre, I, page U. 
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IV 

San flrab•iurg. 

Ce fat vers le commencement du VII» 6 siècle (614-642), 
avant d'aller flxer sa demeure sur les bords du Doubs, 
qu'Ursicine ou Ursanne, prétendu disciple de Columban, 
à Luxeuü, vint exercer son apostolat dans nos contrées 
et apporter sur les rives sauvages du lac de Bienne les 
lumières de la civilisation chrétienne. 

Déjà pendant l'époque franque, les habitants du fau- 
bourg de Neureux et des lieux circonvoisins possédaient 
deui édifices pour la célébration de leur culte. L'un 
d'eux, dédié à saint Ursanne, situé à l'extrémité orientale 
de Neureux, pres de Grenetel, était désigné sous le nom 
de « capeUa S. UrsuAni Nugerolis, » comme aussi, plus 
tard, sous celui d'ecclesia alba (Blanche-Eglise). L'autre, 
situé à l'extrémité occidentale du méme bourg, au pied 
de la colline, au nord-est du Landeron, était connu sous 
la dónomination d'église Sl•lfaurice de Nuerol, patron 
duquel il avait pris le nom. 

Nous ne connaissons ni les noms des fondateurs de ces 
deux édifices, ni l'époque de leur fondation. Aucune date 
ne l'indique et les écrivains du moyen-àge ont gardé le 
silence à cet égard. La première mention de la Blanehe- 
égli&e se trouve dans une cbarte du 49 mars 866, par la- 
quelle Lothaire II, roi de Lorraine, confirme les posses- 
sions de l'abbaye de Moutier-Grandval. Deux autres 
chartes, l'une de Gharles-le-Gros, du 20 septembre 884, 
l'autre de Conrad-le-Pacifique, roi de la Bourgogne trans- 
jurane, du 9 mars 962, menüonnent également cet édi- 
fice, sous la dénomination de « capella S. UrHcini Nu- 
gerolis, > comme faisant partie des domaines de Moutier- 
Grandval. (1) 

D'abord après la fondation de l'abbaye de Bellelay 

(i) Troaültt, Vol. I, pag« fil. 1M, 185. 
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(1136), la Blanche-église et ses dépendances (ecclesia 
Saneti Ursicini de Nugerol, cum curte quam ibi habetis 
et aliis appendiciis suis) furent détachées des domaines 
de l'abbaye de Moutier-Grandval et ajoutées à ceux de 
Bellelay. Cette donation fut approuvée et confinnée, avec 
d'autres, par les papes Innocent II, le 14 mars 4141 ; 
EugèneJH, le 17 mai 1148 ; Lucius III, le 24 mars 1181 ; 
et Honorius III, le 2 mai 1225. (1) 

Cette église est encore mentionnée sons la méme dé- 
nomination : « Ecclesia Saneti Ursicini de Nuerol » dans 
plusieurs documents de cette époque, notamment dans 
un concordat qui intervint en 1161, entre le chapitre de 
Téglise collégiale de Moutier-Grandval et l'abbaye de 
Bellelay et dans deux autres actes, l'un du 2 octobrell85, 
l'autre du 3 novembre 1255. (2) 

D est également parlé de Téglise dédiée à saint Afau- 
rice dans plusieurs documents, notamment dans un acte 
de 1187 et dans un autre de 1231, sous le nom « d 9 église 
St-Mauricede Nuerol *. Cet édifice portait le millésime 
de 1016 au-dessus de la principale porte d'entrée, ducòté 
de Touest ; mais cette date était sans doute celle d'une ré- 
paration qui avait été faite au portail ou à l'église et non 
celle de sa construction qui remonte à une époque plus 
reculée. 

Nous ne savons, faute de renseignements sufflsants, 
quel fut le sort de Neureux pendant la période franque 
et la II e période burgunde ; mais nous retrouvons ce fau- 
bourg, vers le milieu du XIII e siècle, sous la domination 
des comtes de Neuchàtel. 

Le nom de cette localité apparalt, dans les chroniques 
du moyen-àge, avec les variantes suivantes: Nogerolis 
(884), Nugerolis (957), Nurols (1141), Nuroz, Nuruz 
(1228), Nurux (1229), Neurol (1242), Nireu (1243), Nue- 



(1) TrooiUat, Vol. I, pagès 281, 811, 885, 499. 
(S) TrooiUat, Vol. I, pagès 140, 401, 684. 
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raz (1251), Nigrol (1263), Neyrol (1277), Nurol (1283), 
Nueral (1292), Nugrols, Nugrol, Nerol, Neuro, Neural et 
Nevral (1), qui toutes désignent le faubourg de Neureux 
qui avait échappé au desastre lors de la destruction de 
Neronica. 

Parmi les différentes dynasties qui ont successive- 
ment gouverné la contrée depuis le commencement du 
XI* siècle, flgure, en première ligne , celle des comtes 
de Neuchàtel (1032-1395), élevée sur les débris du 
royaume de Bourgogne. 

L'un de ces comtes, Berthold, donna à l'abbaye de St- 
Jean, le 29 aoút 1231, le droit de patronage sur l'église 
SUMaurice de Nuerol. Un autre, Rodolphe IV, fils de 
Berthold, voulut bien, dès le commencement de son re- 
gne, soit en avril 1260, donner aux habitants de $a viUe 
de Neureux des marques de son affection et de sa bonté, 
en leur accordant des franchises considerables, sembla- 
bles à celles que possédait la ville de Neuchàtel. (2) 

Par ses franchises de 1260, le comte Rodolphe institua 
un tribunal et des juges à Neureux : Guillaume, dit Vissin, 
bourgeois de Neuchàtel, était, en aoút 1277, juge sécu- 
lier dans la vallée de Nugerole, et Richard, chanoine de 
Chàlons, exerçait, en 1280, les mèmes fonctions au Val- 
de-Neureux. (3) 

Ce faubourg eut à soutenir un siége contre les troupes 
de Rodolphe de Habsbourg, et voici dans quelles circons- 
tances: 

Les premiers jours d'avril 1269, Rodolphe, sans cesse 
en guerre avec ses voisins, tomba à Timproviste sur le 
chàteau de Thièle, qu'il espérait surprendre. La défense 
de cette place fut si bien dirigée, que l'ennemi fut obligé 
de renoncer à son entreprise. Voyant cette place si bien 
gardée, le futur empereur descendit la Thièle, passa cette 

(() Jahn, page 69 et Matile, Monuments, Vol. I, pagès 79, 91, 99 et 10S. 

(í) Boyre, I. p. SOS et suiv. Matile, I, p. 119. 

(3) Matile, Monument, I, p.^M. Maüle, InsÜtaUons, I, p. 105. 

7. 
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saut le faubourg de Neureux, mais les assiégés se défen- 
dirent vaillamment et Rodolphe fut également repoussé. (i ) 

Quelques documents du XIII" 16 siècle et notamment une 
donation faite en 1257, par Berthold, comte de Neuchàtel 
et son fils Rodolphe, enfaveur du couvent de Frienisberg, 
mentionnent une certaine tour, sous la dénomination de 
Turri$ de Nuerol. Cette tour, qui a donné son nom au 
moulin et au ruisseau de ce nom, entre Neuveville et 
Landeron, doit, suivant toute probabilité, avoir fait partie 
des fortifications du faubourg de Neureux. 

Un derai-siècle plus tard, un autre de ces comtes, 
Rodolphe V, sur l'humble requète des habitants de Neu- 
reux, leur confirma, en septembre 1309, les franchises 
que le comte Rodolphe, son aïeul, leur avait accordées 
en 1260. (2) 

Les évéques de Bàle possédèrent aussi, pendant assez 
longtemps, des droits sur le faubourg de Neureux, proba- 
blement pour la raison qu'une partie de ce faubourg était 
située sur les terres de l'Evèché, car il faut se rappeler 
qu'au commencement du XIV e siècle, la limite entre ces 
deux états était le ruisseau de St-Maurice, pres de Lan- 
deron, et non le Ruz-de-Vaux, pres de Neuveville. Ce ne 
fut que trois siècles plus tard et ensuite d'un échange 
conclu le 14 février 1624, entre l'un des princes de Neu- 
chàtel, Henri II, duc de Longueville, et l'évéque de Bàle, 
Guillaume Rinck de Baldenstein, que le terrain compris 
entre ces deux ruisseaux a été détaché des domaines de 
Pévèché de Bàle, pour ètre ajoutè à ceux de la principauté 
de Neuchàtel. (3) 

Ces droits, contestés par le comte Rodolphe, revendi- 
qués par l'évéque Gerard de Wippens, et auxquels le suc- 
cesseur de ce dernier dut plus tard renoncer, furent le 

(i) Huguenin D. G. Les ch&teaux neuchatelols, page 95. 

(i) Boyre. Vol I, page W7. 

(3) Boyve, Annales, III, page 500. m 
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pretexta apparent (1) des difficultés qui divisèrent ces 
deu* souverains en 4324 et 1325 et qui prirent fin par la 
mort de Pévéque. 

Gerard étant mort, le comte Louis, fils de Rodolphe et 
Jean de Chàlons, successeur de Gerard, firent entre eux 
un traité de paix. Ce traité fut conclu à Soleure, en 1326, 
sous la médiation de Léopold, duc d'Autriche, peu de 
temps avant sa mort. Par cet acte, Tévèque dut renoncer 
à tous les droits que ses prédécesseurs s'étaient arrogés 
sur le faubourg de Neureux, qui retourna sans aucune 
réserve au comte de Neuchàtel. 

Pour se venger non-seulement de la participation que 
Rodolphe, comte de Neuchàtel, avait prise dans la conju- 
ration de la noblesse contre la ville de Berne et qui pro- 
voqua la bataille de Laupen (1339), mais aussi des diffé- 
r en tes défaites qu'ils avaient essuyées, en 1324 et en 1325, 
de la part du comte Louis, sous les murs du Landeron, les 
Bernois vinrent, au printemps de 4340, dans le comte de 
Neuchàtel ; Us ravagèrent la contrée et brülèrent le fau- 
bourg de Neureux, qui avait subsisté depuis la destruction 
de Neronica. 

II ne resta de cet ancien faubourg qu'un groupe isolé de 
sept maisons situées sur une petite élévation de terrain, 
pres du ruisseau de St-Maurice, au lieu nommé « Les 
Flamands ; » l'église St-Maurice, pres du cimeüère, au 
nord-est du Landeron ; la Blanche-église, pres de Grenetel, 
à Test de Neuveville, et le bàtiment nommé « Moulin de 
la Tour, » situé à une certaine distance de la route can- 
tonale, entre Neuveville et Landeron. 

Après la destruction de ce faubourg, quelques-uns de 
ses habitants, auxquels le comte Louis donna des fran- 
chises, pour les dédommager de la perte qu'ils avaient 
subie, aUèrent bàtir la Faverge, au-dessous de la Coudre, 

(i) Le motlf réel était l'ombrage que la construction, raggrandinement et la 
fortificaüon de la ville du Landeron cansaient à l'étèque de Bale. 
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entre Hauterive et Neuchàtel. Ce Heu fut ainsi nommé, 
parce que ses nouveaux habitants y bàtirent une forge 
(qu'on nomme faverge dans le langage du pays). Ils aban- 
donnèrent leur ancien nom et prirent celui de Favarger 
ou Favargier, et c'est de là que ceux qui portent ce nom 
tirent leur origine. D'autres se retirèrent au Landeron, 
comme étant Tendroit le plus rapproché de leurs demeures 
détruites et oü ils furent reçus au nombre des bourgeois.(i) 
Parmi ces derniers se trouvait Perroud Vallier, fils d'Ul- 
rich, issu d'une famille très-ancienne de Neureux, et dont 
le fils, Jeanneret Vallier, fut élu, en 1349, banneret du 
Landeron, pour veiller à la conservation des franchises 
de cette ville. (2) 

La Blanche-église a eu, ainsi que tant d'autres, ses jours 
de gloire comme ses jours de deuil. C'est dans son en- 
ceinte qu'en décembre 1530, les habitants de Neuveville 
entendirent la dernière messe, célébrée par Jean de Meth, 
le dernier curé de cette paroisse, et assistèrent au premier 
prèche prononcé dans cette église par Jean Bosset, son 
premier pasteur et dont ils gardèrent le souvenir. 

Après avoir servi au culte catholique jusqu'à la Réfor- 
mation (décembre 1530), la Blanche-église a été employée, 
par les habitants de la paroisse de Neuveville, pour la cé- 
lébration du culte réformé, jusqu'au 9 février 1721, alors 
que celle qui a été construite sur la place du port a óté 
ouverte au culte. 

Avant de franchir pour la première fois le seuil de l'une 
des portes du nouveau temple, (3) alors dans la parure de 
sa première jeunesse, bien des personnes ne purent s'em- 
pècher de jeter un dernier regard, un regard presque 
attendri, sur celui qu'elles venaient de délaisser et qui 
leur rappelait de bien chers souvenirs. 

(1) Boyve, Annales. Vol. I, pagès 993, 294. 

(2) Boyve, Annales. Vol. I, page 816. 

(8) La dédicace du nouveau temple est mentionnée dans les actes de l'état 
eivil de la paroisse de Neuveville : registre des naissances, vol. I, page 170. 
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Comrae la muraille nord de cet édifice menaçait de 
tomber en ruine, elle a été démolie au commencement de 
ce siècle et remplacée par une nouvelle muraille. C'est à 
cette occasion que la chapelle latérale nord a subi le méme 
sort. Depuis 1721, cette église a servi et sert encore pour 
les oraisons fúnebres et, en outre, depuis le 8 mai 1837, 
pour le culte de la paroisse allemande de la localité. 

La population du Landeron a célébré le culte dans l'an- 
cienne église St-Maurice jusqu'en 1822. A cette époque, 
la foudre tomba sur le clocber et endommagea tellement 
les murailles de l'église, que, pour prevenir des malheurs, 
le gouvernement neuchàtelois en interdit l'usage. Elle fut 
démolie Tannée suivante etlts matériauxfurent employés 
dans la construction des fondements de l'église actuelle 
du Landeron. 

Jetons maintenant un regard, rétrospectif sur les der- 
niers vestiges du faubourg de Neureux. 

Voilà d'abqrd le groupe isolo de maisons situées auz 
Flamands, au midi et à une petite distance de l'église St- 
Maurice. La situation de ces bàtiments, comme celle de 
l'église, sur TempJacement méme de Nugerole, leur genre 
de construction, indiquent suffisamment qu'une partie 
des murailles est un reste de cet ancien faubourg. 

Voici ensuite la Blanche-église, pres de Grenetel, dont 
les vieilles murailles ont entendu les sages remontrances 
du prètre, comme les exhortations chrétiennes du pasteur. 
Qui pourra compter les résolutions salutaires et les mí- 
seres soulagées dont ces murs ont été les témoins pen- 
dant tant de siècles que ce sanctuaire a été ouvert aux 
fidèles? Le nombre en est inflni, Dieu seul le sait. C'est 
autour de cet édifice, restauré l'année dernière, que re- 
posent les restes des générations qui se sont succédé pen- 
dant dix siècles et plus, dans la paroisse primitive de 
St-Ursanne, puis dans celle de Neuveville. 

Voilà enfinUe « Moulin de la Tour y » sur le ruisseau de 
ce nom ; comme ce b&üment est mentionné dans des do- 
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cuments du XIII G siècle, il doit également avoir appartenu 
au bourg de Neunsux. 

Ce faubourg, comme tant d'autres villes de ces temps 
reculés, n'a pas laissé, à notre connaissance, d'autres 
traces de son existence que celles que nous venons de 
rappeler. A l^exception de ces vestigès, ce qui reste au- 
jourd'hui de cette antique cité est si peu apparent que le 
touríste qui parcourt la contrée n'aperçoit rien qui lui 
rappelle le passé et rarchéologue distingue à peine çà et 
là quelques débris qui ont appartenu à des constructions 
de l'époque romaine. 

Tempus edax rerum, taque invidiosa vetustas, 

Omnia destraitís, Titiataque dentlbos aeri 

Paulatim lenta consumitis omnia morte (1). 

V 
MonnalM romaine». 

Après avoir retracé à grands traits l'origine de Nuge- 
role, sa fondation, son faubourg et sa destruction, qu'il 
nous soit permis, pour terminer, de donner la descrip- 
tion de queiques-unes des monnaies dont il est parlé 
ci-devant et la traduction des sigles qui composent la 
légende de chaque pièce. Les mots ou sigles en carac- 
tères romains constituent seuls la légende ; les lettres en 
caractères itàliques ont été ajoutés aux sigles pour les 
compléter et servir à leur traduction. 

a) Celles de M. le D* Gross. 

1. Une pièce gauloise, module de 23 millim., à l'effigie 
de Tempereur Tibère (14-37); légende: TI (berii) 
CAESAR (ü) DIVÍ AVG (utfi). Au revers : autel de Lyon, 
entre deux victoires. 

Cinq autres pièces offrent bien des différences et doi- 
vent appartenir à des àges divers. Les unes, sans légende, 
sans exergue, représentent des tetes dont quelques-unes 
sont assez visibles, tandis que d'autres laissent à peine 
distinguer des reliefs de figure humaine. 

(i) Ovide, Métamorphoses, Ui. XV, v. 134, 285 et 236. 
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b) Celles de M. Alexandre Gicot. 

2. Module de 21 millim., à Peffigie de l'empereur Dio- 
clétien (284-305), avec la légende circulaire IMP (erator) 
DIOCLETIANVS AVG (ustus). Au revers, une flgure re- 
présente un guerrier assis, tenant un hémisphère dans 
la main droite, une lance de la main gauche, avec la de- 
vise IOVI AVGG. 

3 et 4. Deux pièces, l'une de 22 millim., l'autre de 
18 millim., à l'efflgie de l'empereur Constantin II (335- 
340) ; légende : IMP (erator) CONSTANTINVS AVG (ustus). 
Au revers : une flgúre allégorique représente un guerrier 
debout, avec la devise SOLEMNA C0MTTI, IF. 

c) Celles qui se trouvent dans notre coüection. 

5. Module de 32 millim., à l'efflgie de l'empereur Tra- 
jan (98-117), avec la légende : IMP (oratori) TRAIANO 
OPTIMO AVG (usto) GER (manico) DAC (ico) PART. 

6. Module de 18 millim., à l'efflgie de l'empereur Gal- 
üen (259-268) ; légende GALLIENVS AVG (ustue). Au 
revers, un guerrier debout. 

7. Module de 20 millim., à Peffigie de l'impératrice 
Salonine, épouse de Gallien (259-268) ; légende : SALO- 
NINA AUG {usta). Au revers, un guerrier debout, avec la 
devise VIRTVTI. 

8. Module de 19 millim., à l'efflgie de Pempereur Pos- 
thume (258-267), l'un des trentè tyrans du temps de Gal- 
lien ; légende IMP (erator) C. POSTVMVS P. F. AVG 
(ustns). Au revers, un guerrier debout. 

9. Module de 16 millim., à l'efflgie de Claude II dit le 
Gothique (268-270) ; légende : IMP {erator) CLAVDIVS 
P. F. AVG (ueius). Au revers, une femme debout, avec 
la devise SPES PVBLICA. En exergue : P. 

10. Module de 19 millim., à l'efflgie de l'empereur Ca- 
rns (282-283) ; légende : IMP (erator) C. M (arcus) AVR 
(eliu$) CARVS P. F. AVG (ustus). Au revers, un guerrier 
debout, avec la devise IOVI VICTORI. 
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Module de 20 millim., à Teffigie de Fempereur Nu- 

i (283-284) ; légende : M. IMP (erator) NVMERIA- 

OBG. Au revers, un guerrier debout avec la devise 

IPI IWENTV. En exergue : S. 1. 1. 

Module de 21 millim., à Peffigie de Tempereur Ca- 

13-285) ; légende IMP (erator) CARINVS P. F. AVG 

. Au revers, un guerrier debout, avec la devise 

m PVBLICA. En exergue XX. 

Module de 20 millim., à Tefflgie de Temperem* Dio- 

(284-305), avec la légende IMP (erator) C. C. VAL. 
ETIANVS P. F. AVG (ustus). Au revers, un guer- 
bout, avec la devise : IOVI CONSERVAT AVGG. 
Module de 21 millim., à Feffigie de Pempereur Ma- 

(286-305) ; légende : IMP (erator) MAXIMIANVS 
istus). Au revers, un guerrier debout, avec la de- 
\X AVGG. 

Module de 16 millim., à Tefflgie de l'empereur 
nce-Chlore (305-306) ; légende : FL (avius) VAL 

CONSTANTINVS AVG (ustus). 
tfodule de 20 millim.,. à TefAgie de Tempereur Li- 
(307-323) ; légende : IMP (erator) LIC. LIGINIVS 
lVG (ustus). Au revers, un guerrier debout, tenant 
lisphère dans la main droite, une lance de la main 
i, avec la devise IOVI CONSERVATORI. 
Module de 24 millim., à l'efflgie de Constantin II 
W) ; légende : IMP (erator) CONSTANTINVS P. F. 
istus). Au revers, un guerrier debout avec la de- 
UNCIPI IWENTI. 

Module de 16 millim., à Teffigie de l'empereur 
i (375-383) ; légende : DN GRATIANVS BVGG 
istus). 

plus longue énumération deviendrait oiseuse pour 
iur. 
reville, en juin 1879. 

J. GERMIQUET. 
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LES DEMIÉRES TROVTilLLES 

daus les bkiUlioos lacoslra do he de Keoie 

(Àvec deux planches) . 



Par le D r V. Gross. 



Le moment n'est pas éloigné, ou les palafittes de notre 
lac, naguère si riches encore en débris prehistòriques, 
non seulement seront devenues stériles, raais mème 
n'auront plus laissé de traces de leur existence. 

Les terrains, mis à sec sur la rive du lac par les tf&r 
vaux du desséchement des marais, ont été vendus aux 
propriétaires riverains de sorte que, d'ici à quelques 
années les emplacements à pilotis, restés vierges pen- 
dant une sèrie de siècles gràce à la couche d'eau qui lea 
recouvrait, seront livrés à la culture, les pieux seront 
brülés et rien ne distinguera plus ces emplacements là 
dés terrains avoisinants. C'est ce que Ton peut déjà con- 
stater aujourdTiui à Locras; la station intérieure (an- 
cienne station) dont j'avais commencé l'exploration en 
1872 et qui alors était encore intacte, n'existe plus au- 
jourd'hui ; les pilotis ont disparu, des champs cultivés 
ont remplacé la plage couverte de caillous brises et de 
restes de bois, et aucune trace ne trahit plus, à cet en- 
droit, la présence d'anciennes habitations sur pilotis. 

Aussi est-il important de recueillir les derniers vestiges 
de cette civilisation qui va disparaltre et de signaler à 
Tattention des archéologues les objets interessants qui 
ont été découverts pendant ces derniers temps ; tel est le 
but du rapport qui va suivre. 
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LOGRAS 

>n.— Fiu de l'époqve de la plerre 

afitte de Locras, (1) exploitée déjà dans 
aée dernière et que je croyais entière- 
fourni encore tout récemment, à part 
éjà connus, deux pièces d'une impor- 
que je ne me serais pas attendu à ren- 
íplacement. 

rouvée en juin de cette année, est une 
n bronze, parfaitementbien conservée et 
la forme élégante de la lame etdelapoi- 
\) — La lame, renforcée par une nervure 
loncée à son origine et qui va en s'apla- 
Lnte, est ornée sur les deux faces et sur 
J centímetres d'une sèrie delignesponc- 
» la lame est orné de trois petits sillons 
rs la pointe et suivent une direction pa- 
tranchant. L'épée entière, coulée d'un 
67 centímetres de longueur ; sa plus 
st de 45 mill imè tres. La poignée est 
btres de longueur seulement) aplatie en 
aunie de 4 trous destinés à recevoir les 
la garniture de bois ou de corne. Les 
be artistement découpés, sont aussi or- 
ctuées et de traits paral•leles, 
cette épée à soie plate, associée à des 
risent la fin de Tépoque de la pierre, 
x-haches perforés, instruments en silex 
es dimensions, outils en corne de cerf 
d'une grande importance et confirme 
se par moi précédemment, à savoir que 

rar les fouilles de 1878 dans la Revue scientifique 
íer et février 1879) et dans les Matèriaua pour VhU- 
Taison, Toulouse, 1879. 
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les épées à soie plate représentent le type primitif des 
épées de bronze et ne se rencontrent généralement que 
dans les stations contemporaines de celles dont nous nous 
occupons. Je n'ai en effet pas encore recueilli jusqu'ici 
d'épées de ce genre dans les Aablissements du Bel àge 
du Bronze. Le seul type qu'on y rencontre est le type 
perfectionné à poignée pleine et massive, dans lequel la 
lame et la poignée, coulées séparément, sont ajustées 
ensemble au moyen de rivets. 

La seconde pièce, trouvée il y a quelques semaines 
seulement, est plus remarquable encore et unique jus- 
qu'ici dans les trouvailles des palafittes. C'est une enorme 
hache (i) en cuivre pur (2) à double tranchant mesurant 
42 centímetres de long et pesant plus de 3 kilogrammes. 
Elle est massive au milieu et va en s'élargissant aux deux 
bouts pour former les tranchants élégamment évasés, de 
12 centímetres de large. (PI. I, Fig. 1) 

Le milieu de la pièce est percé d'un trou cylindrique de 
6 millimètres de diàmetre. Cette ouverture, trop petite pour 
recevoir un manche, n'était probablement que l'amorce 
d'une ouverture plus grande. Toute la hache paralt avoir 
été martelée et à en juger par les tranchants qui sont en- 
core mousses, était encore inachevée. Cette hache ótait- 
elle destinée à étre emmanchée à la manière de nos ha- 
ches modernes et à servir d'instrument pour l'usage jour- 
nalier? J'en doute un peu. II n'est en effet pas naturel 
d'admettre qu'à l'époque de l'apparition du premier mé- 
tal dans nos contrées, on en ait forgé des instruments 
agrícoles de la dimension de la hache que je viens de dé- 
crire, lorsque avec la mème quantité de métal on pouvait 

(1) Une hache de forme analogue, mals plus petite et en bronze, a été trou- 
vée par M. Schliemann à 13 pieds de profondeur dans les fouilles de la cita- 
delle de Mycènes. Voir sonmagniflque ouvrage intitolé : Mycènes page 181. 
Paris. Hachette-1879. 

(ï) M. Imer, pbarmacien-chimiste, à Neuveville, a bien vonlu se cbarger 
d'analyser le métal de cette hache et a constato l'absence de la pins petitepar- 
çelle d'étain on d'antre métal qui aurait pa étre aüié au cuivre. 
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façonner des centaines d'armes et d'instruments de pe- 
tites dimensions. C'était bien plutòt une arme de luxe, 
VinsicrnA H'nn p.hp.f ou hache de commandement. 

igine, il est probable qu'elle n'a pas été 
et que, oomme l'épée et les autres ob- 
sn bronze trouvés dans cette station, elle 
l'étranger. Cette hypothèse est d'autant 
qu'ailleurs déjà on a trouvé de grands 
(1) appelés Saumons faisant partie de 
fondeur ambulant. Ces saumons, de la 
u, sont aussi perforés au milieu et ont 
poids et lesmèmes dimensions que la 
sssus. Faciles à transporter, gràce à i'ab- 
t et à lafaculté de passer une corde dans 
s ótaient vendus ou échangés, soit pour 
place et en façonner divers objets, soit 
3 et prendre la forme d'armes ou d'ins- 

, je mentionnerai encore une grande 
x(30 centimètres de long) en bronze, 
tète massive et ornée, d'un type rare 
s de l'époque du bronze ; une tète de 
e (PI. II, fig. 9) et une petite tasse 
marquable par le rudiment d'anse dont 



m. — Epoque ün bronse. 

ploitée pendant plusieurs années par le 
t par moi-méme paraissait étre entière- 
3que par les basses eaux de l'automne 
re mis au jour divers objets interessants 
ripüon : 

le Larnaud (Jura) par G. de Mortíllet. Lyon. Impri- 
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Moules en molasse. 

Dans une précédente notice (1) j'avais déjà fait con- 
naltre divers moules en argile et en molasse trouvés dans 
cette station alors qu'elle était encore recouverte d'eau 
et j'avais fait la remarque que ces divers objets avaient 
été trouvés sur un espace reiativement restreint, là oü 
avait dú exister Tatelier de Touvrier fondeur. 

Depuis cette époque l'établissement a été mis entière- 
ment à sec ; des fouilles systématiques y ont été prati- 
quées, et cependant l'emplacement oü s'étaient trouvés 
les premiers moules, mesurant environ 4 metres car rés, 
était resté inexploré. C'est par un beureux hasard, que de 
jeunes garçons s'amusant à glaner ce qui pouvait encore 
avoir échappé aux fouilles antérieures, arrivèrent préci- 
sément sur Tendroit en question et retirèrent de la cou- 
che archéologique les moules suivants : 

i . Un moule de faucille parfaitement bien conservé. II 
est assez semblable à celui déjà décrit et n'en diffère que 
par Pabsence des deux sillons latéraux (trous d'air) et par 
un travail plus grossier de la plaque de molasse sur la- 
quelle se trouve le moule. 

2. La contrepartie du moule de faucille trouvé précé- 
demment. C'est une plaque de molasse bien unie, dont 
les contours correspondent exactement à ceux du moule. 
EUe a dú étre utilisée souvent car on remarque à sa sur- 
face un enduit noiràtre assez épais, qui flgure le dessin 
d'une faucille. 

3. Un moule d'épée (PI. I, fig. 7) malheureusement 
incomplet. Un fragment de 25 centimètres de long, ap- 
partenant à Textrémité du moule de la lame est seulement 
conservé. 

En examinant avec attention la partie encavée, destinée 
à recevoir le métal en fusió n, on remarque deux petits 
sillons, dont la direction est parallèle à celle du tranchant. 

(1) Actes de la Société jurastienne d'émulation. Volame de 1871. 
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Ces sillons devaient former les petits filets en relief qui 
ornent la majeure partie des épées de bronze. Le moule 
n'a pas de tróus de repère ; en revanche, il se trouve sur 
l'un des cótés, une profonde rainure qui apparemment 
correspondait à une partie saillante ménagée sur la valve 
oppòsée. Cette excavation avait aussi pu servir à recevoir 
le surplus du métal en fusion, afin d'obtenir un tranchant 
plus net. 

Ce moule d'épée, (1) quand bien mème il n'est repré- 
senté que par un fragment, n'en a pas moins une grande 
importance ; car il nous prouve que les habitants de nos 
cités lacustres à l'époque du bronze fabriquaient eux- 
mèmes et sur place, non-seulement leurs instruments d'u- 
tilité journalière, comme les faucilles, les couteaux, etc, 
mais aussi leurs objets et leurs armes de luxe, qui exi- 
geaient déjà une grande habileté de la part de l'ouvrier. 

Quelques archéologues et mème des plus competents, 
qui jusqu'ici avaient attribué à i'industrie étrangère, la 
plupart des trouvailles faites dans nos palafittes du bel 
àge du bronze, devront bien se rendre à l'évidence et 
modifier leur opinion sur ce sujet. Si comme ils le pre- 
tendent, les lacustres avaient retiré leurs épées de 
l'étranger, d'Italie, par exemple, n'aurait-on pas dú re- 
trouver dans ces pays-là des armes du mème type et en 
plus grande quantité ? 

4. Un moule de marteau à douille (PI. 1, Fig. 6) tout à 
fait analogue à celui en argile décrit précédemment. Les 
deux valves sont en pierre molassique et le noyau en argile 
durcie au feu. Sur la face la plus large de chacune des 
valves se trouve un ornement de la forme d'un chevron. 

5. Un moule de pointe de lance, dont les deux moitiés 
sont très-bien conservées. 

(1) Un fragment de mode de poignée d'épée a élé trouve il y a qualque 
temps dans les palafittes du lac du Bourget et se trouve dans la riche collection 
de M. Costa de Beauregard. 
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6. Laplaque de molassereprésentée (PI. I, fig. 8) est in- 
téressante parce qufelle a servi de moule sur les deux faces. 
D'un còté elle porte le dessin d'un couteau à soie et de 
l'autre elle présente une légère excavation de 2 à 3 milli- 
rnètres de profondeur, de la forme d'un carré long, des- 
tinée à donner naissance à une mince plaque "de bronze 
de 21 centímetres de longueur sur 4 centímetres de lar- 
geur. Le reste du moule est uni et ne présente pas de 
trons de repère. 

La plaque de métal obtenue dans ce moule pouvait ser- 
vir à façonner divers objets. Replióe sur elle-mème et mu- 
nie de rivets, elle était utilisée comme garniture de cein- 
turon ; travaillée par le martelage et gravée au burin, elle 
se transformait en elegants bracelets, ornés de disques 
pointillés, qui caractérisent la première époque du fer ; 
découpée en fragments de diverses formes, Tartiste en fa- 
çonnait de petits instruments destinés à couper le cuir, 
les tissús, etc, designés jusqu'ici sous le nom derasoirs. 

7. Enfin (PI. I, Fig. 10 et 10 a) un moule ayant servi à 
couler une hache du type transversal (en herminette) 
dont les ailerons sont places dans le mème plan que celui 
du tranchant. (Une hache semblable est figurée dans le 
VII e RapportsurlesHabitations lacustres, PI. IX, flg. 30.) 

La figure 10 représente le moule proprement dit ; mais 
comme il est tres difficile de se faire une idée nette des 
diverses excavations pratiquées dans Tintérieur du moule, 
j'ai représente par la fig. 10 a, une coupe longitudinale, 
dirigéS verticalement par le milieu des deux valves, en 
supposant ces dernières appliquées l'une sur l'autre. De 
cette manière, on obtient le dessin exact de la hache cou- 
lée dans ce moule. Avant de s'en servir, l'ouvrier devait 
préalablement intercaler dans chacune des valves une 
pièce d'argile destinée à former la cavité laissée libre 
entre les ailerons. Au moyen de ces pièces intercalaires, 
faisant en quelque sorte office de noyaux, l'extraction de 
la hache hors des valves était facilitée et la fragilité du 
moule était de beaucoup diminuée. 
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Objets divers. 

Un grand bracelet fermé de forme ronde et évidé à 
Tintérieur (PI. I, Fig. 4) est remarquable en ce qu'il pré- 
sente à trois endroits (a) comme ornement, de petites 
dies -de fer (1) incrustées dans le bronze, 
i montant de mors de cheval (PI. I, Fig. 14) du mème 
que le fragment découvert à Vaudrevanges. C'est urie 
ï de bronze de 10 centímetres de longueur, recourbée 
nneaux à ses deux bouts et munie au railieu d'un 
ement percé d'une ouverture de la forme d'un carré 
, Dans cette ouverture devait apparemment s'ajuster 
rre de bois, de corne ou peut-étre de bronze. Un 
i sembiable à ceiui-ci, aussi façonné de trois parties 
ées ensembie par le martelage, a été retiré dernière- 
de la palafitte de Gorcelettes par M. Morel Fatio, 
3rvateur du musée de Lausanne. Un rasoir de forme 
lunaire, est orné de deux petits trous ronds (PI. I, 
15) disposés pres du dos de la lame, sur chaque 
de Téchancrure opposée au tranchant. 
i poinçon en bronze (PI. I, Fig. 11) emmanché dans 
poignée de bois qui à son tour est introduit dans un 
idre en os. — Le petit cylindre en os (PI. n. fig. iò) 
é de trous aux deux extrémités a apparemment serv 1 
usage analogue. 

te pièce trés-curieuse et dont on ne s'explique pas 
Temploi est façonnée avec un cràne de cerf (PI. II. 
.6) dont on a détaché, au moyen de la scie* le frag- 
t sur lequel sont implantés les bois. Ces derniers sont 
; à quelques centímetres au-dessus de la couronne et 
>nt sur la coupe une ornementation en forme de che- 
s. — En Tabsence d'une explication plus plausible, 

tfcerigen est, si je ne me trompe, la seule station lacustre dans laquelle 
trouvé jusqu'ici des objets avec incmstation de fer. Ce sont deux bra- 
qui se trouvent au Musée de Berne et l'épée à lame de fer et poignée 
Dze incrostée de fer dans notre colleetion. 
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je serais assez disposé à croire que cet objet, fixé sur la 
coiffure, était destiné à omer la tète d'un guerrier. 

Un instrument tranchant (PI. II. fig. 14) est interessant 
par sa forme et son. ornementation. — La lame est droite 
et non recourbée comme celle des couteaux ordinaires et 
elle est séparée du dos, qui est assez épais, par un pro- 
fond sillon dont je ne m'explique pas Tutilité. Etait-ce 
peut-étre un couteau à deux manches comme ceux qui 
sont ençore en usage aujourd'hui ? 

Une grande tète d'épingle (PI. II. fig. 10) malbeureuse- 
ment incomplète, est formée de deux demi : sphères évi- 
dées, s'appliquant l'une contre l'autre et munies d'ouver- 
tures pour laisser passer la tige. Comme ornementation, 
elles portent sur leur face externe plusieurs sèries de 
ronds et de points repoussés au marteau. 

Enfin unporte-aiguille (PI, I, Fig. 9) formó d'une fusaïole 
ordinaire dans laquelle se trouve implantée une aiguille 
& chas, en bronze. En examinant ce curieux objet de plus 
pres on remarque au sommet du còne 6 petites ouver- 
tures, disposées symétriquement autour du trou central, 
qui conduisent chacune dans un petit canal de 15 mil•lí- 
metres de long, se dirigeant verticalement dans l'intérieur 
du cóne. Au pourtour de la base se trouvent 6 ouvertures 
semblables conduisant dans un canal à direction horizon- 
tale. Un petit sillon relie une à une, les ouvertures du 
sommet à celles de la base. 

Ce petit objet, sans grande importance en lui-méme, 
n*en est cependant pas moins interessant, parce qu'il 
nous fournit des renseignements nouveaux sur le mobilier 
des habitants de nos anciennes cités lacustres et que, 
plus que tout autre, il nous prouve que la]vie domestique 
à l'époque du bronze, loin d'ètre une vie de privations, 
avait déjà atteint un développement qui ne manquait pas 
d'un certain confort. 

8. 
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Gérofln. — Age de la plerre. 

lette station, que les pècheurs du voisinage ont conti- 
i d'exploiter, a fourni une quantité de haches en 
•res, dont plusieurs en néphrite et jadeïte de grandes 
ensions, quelques instruments en corne et en os de 
ne nouvelle et enfin tout récemment, deux objets, sur 
[uels M. le D r Ferd. Keller (1) a déjà attiré l'attention 

a quelque temps. Ge sont ,de grandes pierres sili- 
ses, de forme discoïde, blanchàtres, pesant 1500 
nmes environ. Sur chacune des faces se trouve un 
l, en forme d'eritonnoir, de 2 à 5 centímetres de pro- 
leur et de 2 à 3 centímetres de diàmetre à Touverture. 

excavations, à en juger par les rainures circulaires 
leurs parois, ont évidemment été obtenues par le 
le procédé que celui dont on se servait pour perforer 
narteaux-haches, à savoir par la rotation d'un cylindre 
sé d'eau et de sable de quartz, avec la différence 
indant que dans ce cas ei le cylindre était plein et 

évidé à Tintérieur comme dans le mode employé pour 
erforation des haches. — Ghose curieuse ! Les 2 trous, 
iiqués sur chacune des faces opposées, ne suivent pas 
nème direction et n'étaient pas destinés à se rencon- 
. II faut donc admettre avec le D r Keller, que ces 
is ne sont qu'un produit secondaire, obtenus par la 
ition du cylindre plein , qui évidé à Tautre boüt , 
rait à perforer les haches. — Ces pierres servaient 
c de pointd'appui et faisaienten quelque sorteToffice 
noyeu. 

b signalerai encore deux pièces de poterie trouvées 
cet emplacement : 

°Une tasse, munie d'une anse, (PI. II. fig. 13) faite 
'gile grossière mélangée de grains de quartz, mais 
me forme tout-à-fait élégante et non encore constatée 
s les palaflttes et 

) Indicateur d'tnüquités suisses. Juillet 1876. 
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2° Une espèce de cuillère (PI. n. flg. 12) munie d'une 
poignée massive et large, assez semblable aux creusets 
en argile, trouvés dans d'autres ótablissements de la 
méme époque. 

latrlgen. — Epoque de la pierre. 

Cette station, contemporaine de Pancienne palafitte de 
Locrasj a été, pendant ces dernières années, l'objet de 
fouilles suivies et a fourni une grande quantité de haches 
en pierre bien polies (dont quelques-unes en néphrite et 
jadeïte), d'instruments en corne de cerf et en os de forme 
commune. A part ces objets, j'ai recueilli encore quelques 
pièces dignes d'ètre signalées, dont voici la description : 

1° Un grand harpon en corne de cerf (PI. II. flg. 1) de 
22 centímetres de longueur, muni de 6 crochets très- 
acérés et dont la base est perforée pour ètre assujettie à 
une poignée de bois au moyen d'une cheville. — Un se- 
cond harpon (PI. H. fig. 2) de dimensions moindres. 

2° Deux marteaux en corne de cerf, dont l'un (PI. II. 
fig. 3) présente une partí cularité intéressante. On remar- 
que en effet, à l'une de ses extrémités, un petit cylindre 
de corne, enchàssé dans la partie médulaire du bois de 
cerf et destiné apparemment à solidifier l'instrument. 
L'autre marteau (PI. II. fig. 4) de forme originale et peu 
commune, est orné de deux stries parallèles, creusées 
dans la corne. 

3° Un fragment d'andouiller (PI. II. fig. 5) artistement 
entaillé pour servir d'amuiette. 

4® Un petit cylindre en corne de cerf (PI. II. fig. 6) 
élargi en bourrelets à ses deux bouts ; l'un de ces bour- 
relets a été évidé et ie vide comblé par une petite tige de 
corne. 

5° Une pointe de ílèche en néphrite (PI. II. fig. 8). 

6° Une petite perle (PI. II. fig. 18) de verre coloré, 
tout-à-fait semblable à celles trouvées dans les stations 
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dè l'Agedó bronze', a été retirée du riiilieti dé làcóúche 
archéologique. 

7* Une hachette en néphWte presentant ün mode d'em- 
manchement très-rarement observé jusqtficï. Àtí lieu 
d'étre fixée dans une gaine de corne, qui à son tour est 
assujettie dans une poignée de bois, cette hache est fixée 
directement dans une piéce en corne de cerf de 19 centí- 
metres de long et de cette manière pouvait ètre maniée 
avec facilité (PI. n. fig. 7). 

Enftn une hache très-remarquable par ses grandes di- 
mensions. Elle est en serpentine, de teinte vert-grisàlre, 
très-bien polie sur toutes ses faces et mesure 38 cen- 
tímetres de longueur sur 8 centímetres dans sa plus 
grande largeur. Son poids est de 4,600 grammes. — C'est 
la plus grande hache en pierre trouvée jusqu'ici dans 
les palafittes. 

Saiz. — Fin de l'époque de la pierre. 

Je n'ai à signaler que deux objets nouveaux : 
Une pointe de lance en bronze (PI. I, Fig. 12) dont la 
douille et les ailes présentent une ornementation très- 
artistement exécutée et un poinçon en cuivre pur (PI. I, 
Fig. 13) emmanché dans une poignée d'os. 

Chavannei. — Age de la pierre. 

Sur les dessins ou sur les modeles en bois qui repré- 
sentent des villages lacustres, on figure d'habitude et 
avec raison une échelle ou un escalier qui permettait de 
descendre à l'eau depuis la plate-forme entourant les 
huttes sur pilotis. C'est probablement à cet usage qu'à 
servi une pièce de bois trouvée dans cette station et qui 
m'a été apportée. — Elle a la forme d'un pieu ordinaire 
percé de distance en distance (de 30 centímetres environ) 
d'ouvertures arrondies destinées à recevoir une traverse 
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en bois et àformer ainsi avec la pièce de bois une espèçe 
d'échelle primitive à un seul montant, comme on en voit 
encore actuellement dans nos greniers à foin. 

Abbaye de St-Jean. 

II y a quelque temps, un cultivateur de notre ville, 
occupé à creuser un fossé dans un champ situo pres de 
l'emboucbure de la Thielle dans le lac de Bienne, trouva 
à une profondeur de plus d'un metre, un curieux objet (1) 
en bronze, parfaitement bien conservo et presentant une 
grande analogie avec nos étriers modernes. II est d'un 
bronze jaunàtre sans patine, fondu d'une seule pièce sans 
traces de rivets ou de soudures (PI. I, Fig. 5 et 5 a). 

L'anneau de suspension de forme carrée, porte sur les 
deux faces l'ornementation caractéristique des objets en 
bronze du premier àge de fer, à savoir une sèrie de cer- 
cles concèntriques entourant un point central. Les deux 
angles supèrieurs se terminent par deux petits prolonge- 
ments, devant apparemment représenter une téte d'a- 
nimal. 

La partie inférieure, Tétrier proprement dit, reliée à 
l'anneau destiné à recevoir la courroie par une tige 
arrondie de 15 millimètres de long est de forme circu- 
laire/renforcée par deux bourrelets latéraux et un peu 
ólargie à sa base qui n'est pas aplatie comme celle de nos 
étriers modernes. Sur la face externe de la base on re- 
marque une partie proéminente,|munie d'encoches, qui 
probablement devait tenir lieu d'éperon, pour aiguillon- 
ner la monture. L'étrier, pris dans son ensemble, est de 
grandeur moyenne (125 millimètres) ; en revanche la 
partie destinée à recevoir le pied est d'une petitesse re- 
marquable ; son plus grand diàmetre ne mesure en effet 
que 85 ipillimètres'de long, espace beaucoup trop res- 
ti) Un étrier de forme analogue et de mème méUl trouvé dans les environi 
de Toul est conservé au Mosée Lorrain de Nancy. 
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treint pour y loger le pied muni d'une chaussure d'un de 
nos cavaliers modernes. 

Quant à l'époque à laquelle remonte ce curieux objet, 
il est assez difficile d'émettre une opinion précise à cet 
égard, vu qu'il a été trouvé isolé, sans ètre accompagné 
de pièces pouvant en déterminer l'àge, et dans un terrain 
ne fournissant aucune donnée archéologique comme cela 
aurait été le cas s'il avait été trouvé dans une de nos 
palafittes. 

II n'est pas d'origine romaine. Car nous savons que les 
Romains n'utilisaient pas d'étriers pour monter à cheval 
et les reliefs representant des cavaliers romains, qui sont 
cependant d'une exactitude exemplaire, n'en portent pas 
de traces. Du reste, parmi la grande quantité d'objets 
recueillis dans les établissements remontant à l'époque 
romaine, on n'a pas encore retrouvé jusqu'ici d'objet qui 
ressemble à un étrier. 

II en est de mème des trouvailles faites dans les tom- 
beaux de l'époque mérovingienne. On y a trouvé des 
mors, des garnitures de selle et d'autres objets, mais 
jamais d'étriers. 

On serait donc porté à admettre que cet objet est d'ori- 
gine étrangère (peut-étre étrusque) et remonte à une 
époque ayant précédé la civilisation romaine. Le métal 
dont il est composé et les ornements qu ? il porte semble- 
raient confirmer cette assertion. 

Du reste, des étriers presque entièrement semblables à 
celui-ci, mais en cuivre ont été trouvés dans les Bougors 
de Kaïnskoutumulusde Sibérie, remontant à une époque 
oü l'usage du fer n'était pas encore connu. Voici la des- 
cription qu'en donne M. le D r Hamy. 

« Les plus remarquables (parmi les objets en cuivre 
recueillis dans ces tombeaux) sont les étriers. Ils sont 
d'une petitesse remarquable ; leur diàmetre intérieur ne 
dépasse pas 8 centímetres et demi, et le pied d'un cavalier 
européen s'y logerait difficilement. Nous ne sommes pas 
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autorisés à conclure, pour cela, à la petitesse des extré- 
mités des habitants prehistòriques du gouvernement de 
Tomsk. Nous n'ignorons pas qu'un grand nombre de 
hordes errantes des steppes de la Russie d' Asie, de taules 
et de formes très-diverses se servent aujóurd'hui de fort 
petits étriers dans lesquels ces parfaits cavaliers n'intro- 
duisentque le bout de la chaussure. Ces étriers modernes 
des nòmades Sibériens, Kirghiz, etc, diffèrent tous d'ail- 
leurs, de ceux des bougors de Kaïnsk. La semelle en est 
plate, au lieu d'étre concave, et le seul trait commun que 
présentent quelques-uns de ces instruments avec ceux 
des tumulus est la forme carrée de la tète qui les fixe à la 
courroie. 

Ces étriers de Kaïnsk sont comme nous avons dit en 
cuivre fondu, comme tous les autres ustensiles des bou- 
gors du gouvernement de Tomsk. » 

Ces lignes étaient sous presse, lorsque je reçus de 
M. Cournault, le savant conservateur du Musée de Nancy, 
les renseignements suivants : 

.... Je ne crois pas votre étrier étrusque. La terminai- 
son de la barre supérieure de. la bélière affecte une forme 
très-commune dans les objets d'origine mérovingienne. 
Les sceaux ou baquets de cette époque décrits par Tabbó 
Cochet sont cerclés de bronze par des attaches terminées • 
ainsi et les cercles concèntriques renfermant un point 
sont semés à profusion sur les mèmes bronzes, comme 
ils le sont aussi sur les boucles en bronze de cette époque. 
J'estime donc que votre curieux étrier est mérovingien. 
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)ÉSIES D'ALBERT GLATIGNY 

Par Virgile RossEL. 



Adieu, trop inféconde terre, 
Fléaux humains, soleil glacé ! 
Comme un fantdrae solitaire 
Inaperçu, j'aurai passé. 

íant du cygne de beaucoup de jeunes gens qui 
ans la bohème littéraire, avec plus d'enthou- 
ie talent, et qui vont finir miserablement dans 
lofnbien de ces volontaires de Fart qui, selon 
expression de Murger, partent « s'inscrire au 
de la médiocrité, » ont été séduits par la 
jique des Gilbert et des Chatterton, ont voulu 
insensé monter vers la Gloire et sont retom- 
ifs, avec le chant désespéré de Victor Escousse 
is I Ah ! le laurier est une fleur-vierge qui ne 
is aux baisers de tout le monde. II ne suffit 
r une idée au front et quelques rimes devant 
ir oser croire aux féériques avenirs des grands 
la Muse. On a beau travailler, lutter, souffrir 
oère. Elle ne se livre qu'au génie. 
emps oü tous les désoeuvrés, tous les fatigués 
se, tous les réprouvés du plaisir, après une 
role et sans but, se plaisaient à réver de celui 
íblimes Adieux à la vie et à se persuader qu'il 
circonscrire sa carrière entre la misère et le 
naitre poète et entrer dans Timmortalité. Ils 
t un beau jour dans ce monde interlope de la 
gétaient entre deux alexandrins, souffraient 
oujours, de la faim parfois, affichaient un don 
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quichottistne littéraire plus oü moinsridicule, pleuraient 
to prose et en vers sur le destin de Phomme et disparais- 
saient, dans la désespérance, oubliés avant le cimetière. 
Le gouffre en a pris beaucoup, des naïfe, des sinceres et 
des autres. II n'a pas mème rendu leurs noms. 

Aujourd'hui cette mode sinistre a passé. Que la littéra- 
ture àit encore son Ghetto, personne ne Pignore. Maigf les 
imaginations surchauffées de la période romantique se 
sont évanouies avec les neiges d'antan. Dans notre siècle, 
ón ne meurt plus pour Fart, ni méme pour la gloire. C'é- 
taitbon àFàge des ferveurs poètiques oü toute la jeunesse 
française tressaillait au son du cor de Hernani... 

Albert Glatigny rappelle assez la bohème de 1830. Né 
d'üiie famille très-pauvre vers le milieu du regne de Louis- 
Philippe, dans quelque recoin du Calvados, il passa ses 
premières années sans que rien décelàt un poète dans ce 
grand garçon, efflanqué, maigre, bléme, difforme. Un 
hasard extraordinaire éveilla cette intelligence laissée in- 
culte par quelque magister de bourgade. Jusqu'à quinze 
ans, il n'apprit guère qu'à lire, à écrire et à chanter la 
messe, comme tous les gamins de son àge. Une vie au 
jour le jour, triste ou gaie selon qu'on peut ou ne peut 
pas échanger Fécole buissonnière contre les bancs de la 
classe, plus de pensums que de bonnes notes, plus d'esprit 
naturel que d'aptitude au travail, une imagination déjà 
vive, mais désordonnée — tel était le bilan des trois pre- 
miers lustres d'Albert Glatigny. Voyons de quelle manière 
« Finfluence secrète, » dont parle le venerable Boileau, 
se fit sentir dans ce front juvénile. Par un hasard extraor- 
dinaire, je Tai dit, notre héros qui dévalisait le grenier de 
son père avec d'autres compagnons de pillage, trouva au 
milieu des caisses renversées, dans la poussière du bahut 
délaissé, sale, froissé, dépareillé, un tome des ceuvres de 
Konsard, le <r prince des poetes » si dédaigneusement dé- 
tròné par Fauteur de YArl poétique. 
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Ce fut comme une révélation pour cet adolescent. Car 
Ronsard est un charmeur. C'est le poète des rimes capri- 
cieuses, des poemes altiers, des idylles galantes. Après 
trois siècles, il est plein encore d'une adorable fraicheur. 
Sa langue sonore et gracieuse, malgré les archaïsmes et 
les tournures latines, est une sirène enchanteresse qui 
ravü tous ceux qui la peuvent comprendre. Albert Glati- 
gny la comprit. II s'enivra des bluettes du vieux maitre, 
de tout ce monde ancien qui vivait, transfiguro par la lyre, 
dans ce pauvre volume si miserable d'aspect et si riche de 
belles choses qui plaisaient à Pintelligence et qui allaient 
jusqu'à Tàme de Tenfant. 

Glatigny lut et relut son cher livre. II s'en impregna, il 
en vécut — et, tout à coup, aux battements de son coeur 
et aux visions de son esprit, il se sentit un autre étre. U 
y avait un poète de plus sous les cieux. 

Mais que devenir ? Pour répondre aux justes attentes de 
ceux qui ont dirigé vos premiers pas dans Texistence, il 
ne suffit point de voler au pays du réve, de caresser des 
chimères et de ne plus songer qu'à la muse. A la cam- 
pagne surtout, on est trop pratique pour abandonner des 
jeunes gens aux douces flàneries des imaginations vaga- 
bondes. II faut du travail pour vivre ! 

Le père de Glatigny le plaça en qualité de clerc chez 
un notaire des environs. Odieuse besogne pour un poète. 
Aussi bien notre héros ne fut pas longtemps àse dégoúter 
du métier. Un matin, sa place restant vide au bureau, 
on chercha partout dans la cage sans retrouver Toiseau. 

II s'était envolé — dans une imprimerie de Pont-Aude- 
mer, oü il completa son instruction à la diable, comme 
bien on pense. La casse lui devenant chose de plus en plus 
désagréable, il eut le malheur d'assister à une représen- 
tation théàtrale donnée à Pont-Audemer par une troupe 
de cabotins mal stylés. Naïf, enthousiaste à peu de frais, 
d'humeur portée à Texagération, que vit-il dans le spec- 
tacle d'un mélodrame horrible affreusement joué et d'un 
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vaudeville impossible, parsemé de grosses plaisanteries 
mal dites et de situations burlesques ? Que vit-il ? Sans 
doute un monde nouveau, entrevu à la clarté des lampes 
dans la mascarade des passions et des hommes qui s'agi- 
taient sur la scène, quelque chose d'inconnu, dont les 
souvenirs de Ronsard idéalisaient la vision confuse, des 
grands seigneurs, des duels, des amours 

Le lendemain Glatigny quittait Pont-Audemer avec les 
comédiens. C'est alors que commence pour notre poète 
la vie aventureuse des artistes ambulants. On court de 
ville en ville, faisant escale un peu partout, jouant le 
mélodrame et la farce devant un públic dont l'admiration 
est plus sensible que la bourse, avec le dénuement pour 
escorte et l'espérance pour soutien. Ce pauvre Albert, lui, 
ne dort pas sur un lit de roses. II aurait bien souffert les 
privations, la misère, pourvu qu'il lui fút permis de re- 
vétir, le soir, les loques chamarrées d'or, le feutre empa- 
naché de ceux qui tenaient les ròles de princes et d'amou- 
reux. Mais comment, sans provoquer les lazzis et peut-étre 
les sifflets de la foule, mettre dans un costume de grand 
seigneur ce long adolescent, cagneux, tordu, tout au plus 
apte à représenter Mascarille ou Scapin ? Et puis, nous 
dit M. Anatole France, dans une excellente notice placée 
en tète des Poesies de Glatigny : c Doué du plus pur ac- 
cent normand, du parler traínard de Bernay, il était en 
outre affecté d'un bredouillement qui lui faisait manger 
la moitié des mots ! » Infortune sur intortune I Rien ne le 
rebutait. II continua donc à tralner ceite étrange exis- 
tence sur les trétaux de la province, au milieu de toutes 
les péripéties inhérentes à ce vagabondage artistique. 

Ses exaltations imaginatives, ses réves démesurés, ses 
conceptions à la fois grotesques et sublimes de la vie ne 
l'avaient point abandonné lorsqu'il tomba en plein Paris, 
avec un léger bagage littéraire qu'il s'était amassé durant 
sa carrière de cabotin dans les nuages. 

Un volume des Odes funambulesques de Banville acheva 
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roeuvre de Ronsard. II fut poète de touté son àme quand 
il eút savouré ces saynètes spirituelles et charmantes, 
d'une forme exquise, comme en est coutumier Tauteur 
des Exilés et des Idylles prussiennes. Les poesies de Hugo, 
de Lamartine, deVigny, de Baudelaire, de Gautier, de 
Lecomte, de Lisle, coraplétèrent encore, s'il était pos- 
sible, la révélation qui s' était opérée en Glatigny. Sa vo- 
cation était toute trouvée. II avait un rossignol dans le 
eceur et une lyre à la main. .. 

Mais les debuts sont terribles à París. Les rimes, les 
sonnets, les ballades, les villanelles nourrissent peu ou 
point. II n'est guère de profession moins lucrative que la 
poésie. D'ailleurs Glatigny manquait de toutes ressources. 
Son éducation, on Ta vu, était fort embryonnaire. Le 
journalisme, mèrae le petit, lui demeurait fermé. Que 
faire ? Jeter son luth, retourner dans la famille, abdiquer ? 
— Jamais. 

II n'eut pas de peine à pénétrer dans la Bohème d'alors. 
Ce n'était plus celle de 1830, avec ses fièvres et ses hal- 
lucinations tràgiques. Non. Le second empire avait passé 
par là. On s'était bysantinisé, si j'ose m'exprimer ainsi. 
Les jeunes gens qui formaient le cenacle à Tentre-sol de 
la littérature avaient perdu ces ridicules sublimes. Le 
terre-à-terre du plaisir envahissait Paris depuis la cour 
impériale jusque dans les bas-fonds, oü grouillent les 
impuissances ambitieuses et les avenirs manqués. On 
cherchait à jouir de la vie, comme on pouvait, jetant sa 
conscience çt la morale aux orties. On y riait de Tamour, 
de la vertu, de Thonneur. La suprème satisfaction était 
tout entière dans ce mot : blasé ! 

C'est alors qu'il donna son recueil des Vignes folles, 
dont je parlerai incessamment. 

Glatigny ne possédait pas une àme assez fortement 
trempée pour résister au courant. Toutefois il lui restait 
comme un ange gardien qui Tempèchait de rouler trop 
bas. dans l'abbne . G'était la poésie. 
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Avec toút cela notre héros avait contracte dans sa folle 

existence de comédien et de bohème, une maladie de poi- 

trine qui devait le conduiré au tombeau. En somme, une 

miserable destinée, sans avenir ni oonsolation. À Pam, 

en dehors de ses travaux poètiques, Glatigny reparat sur 

les planches, jouant les ròles muets au Théàtre~Lyrique 

et fonctionnant comme souffleur quand il ne trouvait pas 

emploi dans une pièce. Ou bien il s'enròlait dans les cafès 

chantants, à YAlcazar, par exemple, et venait, après la 

chanteuse ou l'avaleur de sabres, adapter des vers aux 

rimes que lui jetait la foule. U était merveilleux, parait-il, 

et M. Anatole France nous dit qu'il laissa Pradel loin 

derrière lui, dans cet exercice d'un nouveau genre. 

En 1869 le hasard de ses aventures le conduisit én 
Corse, oü sa tènue débraillée lui valut des explications 
avec la gendarmerie. Glatigny était vraiment dans une 
situation lamentable. Sa santé minée sourdement par un 
mal qui n'épargne guère, déclinait à vue d'oeil. II s'en 
allait, brisé par les fíèvres, consumé par la phtisie. 
Voici une lettre touchante qu'il écrivait de la-bas à un 
ami : 

t Je crains bien de n'avoir plus à vous écrire. II m'est 

* impossible de quitter la Corse faute d'argent ; aucun 
» des journaux à qui j'ai envoyé de la copie ne m'ayant 
> répondu. D'un autre còté, je suís plus malade que ja- 
3 mais, pas de médecin, rien, isolement complet, et la 

* poitríne dans un état qui me fait croire que çà ne du- 
3 rera pas longtemps. Portez-vous mieux que moi. Je 

* m'arréte pour cause d'éblouissement dans les yeux. 
» Votre ami, bientót feu. 

> À. G. » 

En 1870, il revint à la maison paternelle, chercher un 
peu de calme et d'allégeance à ses maux. La guerre éclata 
sur ces entrefaites. Le siègede Paris avait chassé en pro- 
vince ceux qui redoutaient les angoisses et les terreurs 
du bombardement et de la ftdm. Une jeune fille que le 
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connue à Nice, deux ans auparavant, Made- 
ima Dennie vint habiter le hameau de Gla- 
sceptique d'habitude, blasé par principe, le 
nort pensait-il, sentit peu à peu Tamour lui 
íour chaste, tendre, éthéré comme ceux qu'il 
dans ses Vignes folles : 

nmenceras-tu la tres niaise histoire 
logélique amour dont on rève à quinze ans : 
icolore et fade et qu'on ne saurait boire 
noyer de langueur ses organes puissants?... 

fanfaronnades du vice et les orgueils de l'im- 
j'horame se réveillait dans le bohème et le 
de ce coeur ressuscito était un cri d'amour. 
is, à mon gran d regret, narrer au long la 
;te passion. Elle est délicieuse. J'extrais les 
ntes d'une des nombreuses lettres de Gla- 
tf . A. France a recueillies : « Jamais il ne 
rivé d'éprouver cette immense joie d'aimer 
3 honnéte, bonne, puré, que Ton respecte, 
a-t-elle voulu de moi? Gela me passe. Je suis 
n'ai jamais su parler qu'à des cabotines. 
! vais travailler à present et avoir du ta- 

jomment Mademoiselle Dennie avait-elle pu 
e ce malheureux? Je Tignore. Elle était amé- 
igine, poitrinaire comme Glatigny et d'une 
isible aux souífrances d'autrui. C'est une ex- 
at-ètre, mais il y a là-dessous un de ces mys- 
logiques impenetrables qu'il faut se contenter 

imants se marièrent, heureux malgré la mort 
a'ils portaient dans leur sein. Glatigny avait 
vieil homme. Avec la vie régulière et paisible 
travail était venu et la gloire aussi. II colla- 
pcidès!871. C'est là que parurent les sa- 
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tires polítiques, à la fois imitées des Odes funambulesques 
et des Chàtiments, et qui forment <ftns le volume de 
Poesies, éditées par Lemerre, la troisième partie intitulée : 
Gilles et Pasquins. 

Cette félicité tardive dura peu. Albert Glatigny mourut 
dans le courant du mois d'avril 1872, àgé de trentre-cinq 
ans environ. Sa femme le suivit dans la tombe quelques 
mois après. 

J'ai insisté sur la vie de Glatigny dans un double but. 
D'abord pour faire connaltre le poète, puis pour montrer 
à nu la deplorable existence des pauvres diables qui 
cherchent leur voie dans ce Paris oü Ton s'égare si faci- 
leraent et qui descendent de la misère ici-bas à l'oubli 
dans la mort. S'il arrive à quelques uns, comme à 
Murger, à Glatigny, de sortir du gouffre par une faveur 
inespérée du destin, la multitude est condamnée à ronger 
son frein entre la taverne et rhòpital. C'est une fatalité 
qu'il est téméraire de braver parce qu'elle tue l'àme et 
le corps. Avis aux illusionnés qui pensent trouver la for- 
tune et la gloire au bout de la Bohème. 

* * 

Et maintenant, un regard dans Toeuvre poétique d'Al- 
bert Glatigny. Je ne m'occuperai point de ses produc- 
tions pour le théàtre. II n'a guère eu à se féliciter des tré- 
teaux. On sait les épreuves du coraédien. Inutile d'in- 
sister sur les déconvenues de l'auteur. Le talent de 
Glatigny se refusait d'ailleurs à des travaux de longue 
haleine. II était trop paresseux de nature et d'intelligence 
pour commettre un drame en cinq actes ou un vaudeville 
de résistance. Aussi bien, ses tentatives eurent l'insuccès 
mérité dont j'ai parlé. 

La poésie, voilà la sphère de Glatigny. Trousser un 
sonnet de la bonne manière, forger des alexandrins de 
trempe solide, produiré une bluette ici, un poéme là, des 
vers toujours, telle était la vocation de l'ex-cabotin. 
NunCy ad carmina. 
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Nous procéderons par ordre chronologique dans l'exa- 
men du volume de Glatigny. Ces poesies éditées avec le 
goút et le soin qu'apporte la maison Lemerre à tout ce 
qu'elle publie, se composent de trois parties bien dis- 
tinctes : les Vignes folles (4860) les Flèches d'or (1864) et 
les Gilles et Pasquins (1872). 

Les Vignes folles sont oeuvre de première jeunesse. 
Elles ont Teclat, le feu, la vie, les ardeurs de Padoles- 
cence. Tout y résonne, tout y chante comme dans un nid 
(f oiseaux. Sans doute les idees ne brillent point par une 
originalité transcendentale et la forme, martelée et pres- 
que parfaite, rappelle Banville. Mais on sent un poète de 
race là dessous. Laissez croltre cette fleur un peu sau- 
vage. Eclose au grand soleil de l'àge mür, elle serà char- 
mante. 

Vignes folles, grimpez autour du monument. 
Vous n'irez pas bien haut, car, en courbant la téte, 
Un enfant passerait sous le porche aisément. 

Pauvre édifice nain qu'ignore la terapéte ! 
L'homme doit abaisser sa prunelle bien bas 
Afín de Fembrasser du sol jusqu'au fatte. 

Comme ces vers le disent, les Vignes folles n'arrivent 
point au jour avec d'outrecuidantes prétentions. Elles 
sont toutes jeunes, toutes pleines d'inexpérience et d'im- 
prévu, les pauvrettes, mais elles méritent une place déjà 
dans la couronne poétique que tresse chaque siècle pour 
la léguer à Timmortalité. 

II y a dans ces fralches inspirations de bien gracieux 
joyaux, à cóté de pièces blàmables, sur lesquelles je re- 
viendrai. Ecoutez quelques strophes de cette ode à Ron- 
sard, au poète qui lui donna le baptème de Fart. 

Afín d'oublier cette prose 
Dont notre siècle nous arrose, 
Mon àme, courons au basard 
Dans le jardin oü s'extasie 
La vive et jeune poésie 
De notre vieux maltre Ronsard. 
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Pere de la savante escrime 
Qui préside au duel de la rime, 
Salut ! Nous avons soif de vers ; 
La Muse française, engourdie, 
Se debat sous la maladie 
Qui gangrène les pampres verts. 

-» ....•• • 

Yiens donc, Ronsard, maitre, et me lhnre 
Toutes les splendeurs de ton livre 
Radieux comme un ostensoir ; 
Dans tes bras, je me réfugie 
Et veux, divine et noble orgie, 
Étre ivre de rimes ce soir. 

G'est tout simplement délicieux. Je trouve aussi quel- 
ques stances amoureuses, dégagées de toutes les sensua- 
lités voulües que le poète mèle d'habitude aux hymnes 
qu'il consacre à Cythère. On m'en voudrait de ne pas ci- 
ter des choses ravissantes comme les vers adressés à Afa- 
demoiselle Primerose : 

Bien avant les pres, ta joue a des roses, 
Mignonne, et je t'aime, et nous sommes deux ; 
Viens, laissons dehors, sur les toits moroses, 
Le verit murmurer ses chants basardeux. 

Le feu flamboyait dans la cbeminée, 
Sí vif et si clair que nous avons cru, 
Revoir le soleil cette matinée 
Et que le printemps nous est apparu. 

Le ciel était bleu, sec était l'aspbalte, 
Et tu t'habillais pour aller au bois ; 
Àvril à rhiver avait crié : balte ! 
Monsieur Babinet était aux abois.., 

Cela continue ainsi, gai comme un sourireavec unepe- 
tite pointe de scepticisma pour finir. C'était la mode, et 
Glatigny ne savait s'y soustraire : 

Peut-étre, qui sait ? — la vie est si dròle ! — 
Nous aimerions-nous, en effet, toujours 
Et n'oubüerions-nous jamais notre róle 
Dans le drame à deux nommé : les amours. 
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li n'y a pas que des gaites et des folàtreries dans ce li- 
vre. La Confession est une pièce touchante, Vimpassible 
un poème d'une réalité cynique, mais palpitante de vie. 
La Cowrse contient de fortes beautés. L'Iolé et les Antres 
malsains sont des productions supérieures, qui ont le seul 
tort de rappeler trop Baudelaire et ses erudites cherchées. 
Geci me ramène tout naturellement à ce que j'ai dit au 
cours de la biographie de Glatigny. Notre poète, dans ses 
années de bohème, avait trouvé bon d'afficher le dédain 
de tout ce que Ton respecte, parce que c'était t bour- 
geois, » et de transporter dans ses vers l'impassibilité 
dont il se targuait envers toutes les choses saintes, toutes 
les passions profondes, tous les immenses dévouements. 
II a bien dú le regretter plus tard quand un amour pur 

— la « niaiserie du passé » — a frappé à la porte de son 
coeur. Gertains jeunes hòmmes, et des vieux aussi, ont 
pris, je ne sais trop oü, une incommensurable flerté de 
ce qu'ils ont l'audace de railler ce que tous vénèrent. Ils 
foulent au pied l'idéal qu'ils traitent de « mot vide » et se 
complaisent dans un superbs isolement, dans un déta- 
chement complet des aspirations et des luttes du monde, 

— confinés dans le culte des plaisirs charnels et d'un art 
qui, au lieu de faire admirer, se borne à faire rougir. 

Albert Glatigny ne fut ni le pire, ni le meilleur de ce 
cenacle étrange. II a pu en sortir sur les ailes de l'amour. 
C'est un des fortunes. En attendant qu'il devlnt un autre 
homjne, il écrivait des vers très-harmonieux, très-pleins, 
d'une facture souvent merveilleuse, mais que je n'ose 
citer. Car, si 

Le latin dans les mots brave l'honnéteté, 

il n'en est pas tout-à-fait ainsi du français. Toutefois 
par- ei par-là, on rencontre des strophes qu'il est permis 
de placer sous les yeux. En voici qui n'expliquent pas 
tout, mais qui seront une indication au moins : 
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Comme un satrape lourd, sor sa natte immobile, 
Regarde vaguement tout passer pres de hi, 
Compagnon de mon corps et de ma chair débile, 
mon cceur ! tu te plais dans un superbe ennui. 

Ne daignant pas mourir et ne voulant plus vivre, 
Contemple les lutteurs sans décerner le prix. 
Savoure, quand bien mème elles te rendraient ivre, 
Les grandes voluptés qui naissent du mépris. 

Je m'arrète. Quand on sait l'existence lamentable de 
Glatigny, il est pour le moins dròle de l'entendre chanter 
son c superbe ennui > et t les grandes voluptés qui nais- 
sent du mépris. » Quand le pauvre hère courait après la 
pièce de quarantè sous pour apaiser sa faim ou qu'il jouait 
le traltre de mélodrame sur les planches de quelque scène 
provinciale, il n'avait guère le loisir de s'ennuyer super- 
bement et de ressentir les grandes voluptés du mépris. 
Mais il faut pardonner ces extravagances à Glatigny. II 
était d'un excel•lent naturel au fond, ce poète de chants 
qu'on n'ose citer dans une chronique littéraire. II versi- 
fiait ces étrangetés solennellement dédaigneuses pour 
épater les critiques de la Revue des Deux-Mondes et les 
vieilles perruques de PAcadémie, avec plus d'ingénuité 
que de corrupüon. Puis Baudelaire était Tastre du ciel 
poétique d'alors. Comment n'ètre pas poussé à Timiter, 
dans la situation de cceur et d'esprit oü se trouvait Gla- 
tigny? 

Ses Antres màUains sont une pièce maitresse que Fau- 
teur des Fleurs du Mal n'eút point désavouée. Eile est 
d'une vérité sanglante et désespérée. C'est un tableau 
d'horreurs pris sur le vif et peint plutòt qu'écrit. Je 
l'admire bien davantage que les pastiches, ridícules en 
somme, oü Glatigny exalte des sentiments que jusqu'ici 
Ton nous avait appris à honorer. D'ailleurs c'est vrai, 
cruellement vrai, et je n'ai rien à reprocher quand on ne 
se fait point un piédestal de la fange et une gloire du vice. 

Mais, laissons ces spectacles odieux, oü 

Se vautre le bétail de Fabrutissement 
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pour passer à la seçonde partie de l'oBuvre de XJlatigny : 
les Flèches d'or. 

Ces poesies sont d'un homme du métier. II y a progrés 
sensible dans la forrae et dans l'idée. C'est uiïe phase 
plus sereine dans la vie du poète — plus triste aussi. n y 
a les orgueüs qui se révoltent, les indignations qui sur- 
gissent, les déceptions qui font pleurer et blasphémer. II 
y a toujours la jeunesse, des éclaircies de joie entre les 
amertumes de la lutte pour l'existence. 

Je ne connais rien de plus gracieux que le Roman co- 
mique. C'est la note anacréontique, riante et charmeuse : 

comédienne ! Molière, 
Le grand vagabond du bel art, 
Eut fait de vous son écolière 
Sur les chemins pleins de hasard. 

II vous eút donné le sourire, 
Le charme et la grlce des pleurs, 
L'Ime tendre qui se décbire 
Par l'amour et par les douleurs. 

11 tous eút donné cette fiè?re 
Qui suit les courageux travaux. 
Ne voit-on pas, sur votre lè?re, 
Causer Sbakspeare et Marivaui ? 

Mais à quoi bou ces dons ? Les fées 
Dès votre berceau Iriompbant, 
D'avoine folle et d'or coiffées, 
Vous avaient prise pour enfant. 

Et, quand vous souleviez vos langes, 
En agitant vos petits bras, 
Vous entendiez déjà les anges 
De l'amour vous parler tout bas ? 

II me faut naturellement aller à grandes enjambées et 
passer à còté de fleurs que je n'ai pas le temps de cueillir. 
Miss Mary est un sonnet comme les aimait Gautier et 
comme les ciselleBanville. Galanterie est un marivaudage 
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en terza rima dont la forme est exquise. La Normande, 
tableau un peu réaliste, me semble trop heurté, trop bru- 
tal. Par contre, je ne puis assez relire VArt poétique de 
Thérèse, une facéüe très-dróle, mais adorable. Promenade 
sentimentale, Sous la Tonnelle, Paresse, etc, sont de bien 
jolies choses aussi. J'aime moins les Pelletées de terre. 
Mais je raffole d'un Stabat Mater, dédié au poète Joséphin 
Soulary. En voici les premières stropbes : 

Pres des tombeaux sacres oú dorment les poetes 

Aux noms toujours vantés, 
Dans ui calme vallon oü meurent les tempdtes 

El les vents irrités. 

Sous l'azur du grand ciel, la Mère douloureuse 

Se lamente sans fin, 
Et le flot de ses pleurs intarissables creuse 

Son visage divin. 

Elle songe, pendant cette longue agonie 

A Teclat de ces jours 
Oú le monde naissant adorait l'barmonie 

Et croyait aux amours. 

Joie <Tcwrü, est un doux poème printannier, rempli des 
premiers parfums et des premières chansons. Le donee 
Gratus. — est ravissant» Mais, passons pour écouter une 
description parfaite de la Vallée du Denacre : 

Denacre, 6 vallée, oü les senteurs divines 
Errent avec amour sous les feuilles ; ravines, 
Enclòs mystérieux, retraites, escaliers 
De verdure ; massife oú chantent par^milliers 
Les oiseaux vagabonds qui s'emplissent de joie, 
Salut, vallée heureuse ! Ob ! laisse que je noie 
Mon àme dans ton calme et ton silence aimés. 



Je veux diré combien tu m'es chère, oasis, 
Oú se plairait Glimène auprès de son Tircis, 
Terre, qu'un souvenir pour mon àme consacre, 
Tempé jeune et charmante, 6 vallée, d Denacre ( 
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II me faudrait reproduiré toute òette page d'un senti- 
ment si delicat. Mais j'ai parlé des tristesses quiabritaient 
les Flèches <Tor et je dois en diré quelque chose si j'ai 
Tintention de ne point métamorphoser cette chronique en 
brochure. La douieur de Glatigny, quand il l'exprime, ce 
qui lui arrive rarement, est tout-à-fait dépourvue de rési- 
gnation. C'est plutòt de la colère, de l'amertume que de 
la souffrance, comme nous l'avons entendue pleurer sous 
la lyre de Musset ou de Lamartine. Ce sont des orgueils 
froissés qui bravent, des desil•lusions qui maudissent ou 
des regrets qui s'exhalent en plaintes farouches. Rien des 
abattements et des desesperances larmoyantes de l'école 
romantique. Quelque chose d'àpre, de révolté qui est 
d'un très-bel effet, mais dont je soupçonne la sincérité. 
La douieur a parfois de ces éians terribles oü les soupirs 
se changent en malédictions. Honteux de souffrir, on se 
regimbe contre Taiguilion et Ton essaie de se roidir con- 
tre le destin. Mais ces protestations fougueuses contre la 
tristesse ne sont que des éclairs au milieu de la nuit. Les 
chagrins sérieux, profonds, se pleurent ou se domptent 
sans éclat. 

Cependant Glatigny parle en grand artiste le langage de 
cette souffrance que l'esprit violente et qui s'agite dansle 
cceur avec des sangiots terribles : 

» 
Espoir, mines écroulées ! 
Le bonheur avare s'enfuit. 
Voici ses heures désolées 
Qui tinlent clans la grande nuit. 

Dans la solitude qui pleure, 

Nul écho de rire ou de chants ; 

Mais sur le seuil de la demeure 

Les sphinx ouvrent leurs yeux méchants. 



Va sans répit, 6 miserable ! 
Par les ennuis du Sàhara. 
Ta plaie est la plaie incurable 
Que nul baume ne guéríra. 
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Enifre-toi de la souffrance 
Gomme d'autres des printemps verts : 
Le cada?re de l'Espérance 
Derrière toi, se mange aux ien. 

Et plus loin dans une pièce de haut style : VAiguiUon .\ 

Et quand nous entendons l'beure crépusculaire 
Tinter lugubrement comrae un appel au deuil, 
Mieux qu'un sourire ami, c'est toi, sainte colère, 
Qui nous remets au front la couronne d'orgueil. 

J'aurais à signaler maints poemes d'une réelle valeur 
dans cette deuxième partie de l'íBuvre de Glatígny. Con- 
tentons-nous de les indiquer. La Naissance de la rose est 
d'une poésie suave. La Mort de Roland ne me paralt point 
digne de la plupart des morceaux du recueil et sent d'ail- 
leurs l'imitation. Vinfante de Savoie est un mignon petit 
conte, tout de gràce et de sensibilité. Catherine est This- 
toire réaliste d'une « petite servante » qui de cbute en 
cbute en est réduite à exercer l'art 

Liberal et surtout renté de courtisane. 

Le Chàteau romantíqtie est une allusion à la grande 
armée littéraire de 1850. La facture en est soignée, l'ins- 
piraüon très-large : 

L'épée au vent ! sous la cuirasse ! 
Le grand combat n'est pas fini. 
Hardi ! les fils de baute race, 
Gomme aux beaux jours de Hernani. * 

Le volume se clot par un grand poème : Uexècution y 
dont, à part quelques reserves sur la forme et certaines 
brutalités d'expression, je ne puis que diré beaucoup de 
bien. 

Voilà pour les Fleches d'or. C'est un livre qui ne vivra 
sans doute pas de toute immortalité, mais dont la plupart 
des pièces resteront longtemps. Le malheur de Giatigny 
est, selon moi, d'avoir trop imité Banville dans ce que le 
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vers du maitre a de sonore, de clinquant un peu factice, 

et surtout de s'ètre circonscrit dans une sphère poétique, 

oü le parti-pris tenait une place considerable auprès de 

Tinspiration. L'auteuír des Vignes folles en est fatalement 

arrivé à perdre de son originalité et, par conseqüent, de 

«on mérite aux yeux de l'avenir. 

Je serais injuste si je me bornais à ce jugementun peu 

rvère. Que de qualités maitresses pour compenser les 

tfauts que je viens de signaler ! Quelle fralcheur, quelle 

Iure vive et captivante, quelle mélodie dans le vers ! Et 

lis, il y a dans les Flèches <Vor, comme dans leurs 

eurs alnées, des poemes qui décelaient un talent hors 

jne — brisé trop tót par les caprices de la destinée et 

i précocité de la mort ! 

Le volume d'Albert Glatigny se termine par une sèrie 
} pifeces satíriques intitulées : Gilles et Pasquins, A part 
jelques bluettes qui apparaissent à de rares intervalles, 
>mme des rayons de soleil sous les cieux gris d'au- 
>mne, on ne rencontre ici que des charges, très-spiri- 
lellement écrites, sur les hommes de la fln de l'Empire. 
resque tous ces poemes gouailleurs ont paru dans le 
appel, alors que la dynastie napoléonienne se croyait 
in encore de l'effondrement. II y avait un certain cou* 
ige à publier ces critiques très-vertes du régirae qui 
>nduisit la France du Deux-Décembre à Sedan. II est 
•ai de diré que Glatigny raillait la plupart du temps des 
urnalistes officiels, des suppòts du gouvernement qui, 
ílébrités d'une heure, sont bien oubliés aujourd'hui. 
M. Rouher, Em. Ollivier, de Cassagnac et [leurs compères 
y sont point ménagés non plus. Malheureusement, une 
ule de noms ridiculisés dans Gilles et Pasquins sont des 
connus pour nous autres de la jeune £énération. L'au* 
ur de ces sàtires avait fort bien compàs lui-raème que 
s fantaisies écrites au jour ie jour, sous 1 impression du 
oment, au hasard de la veine, perdraient de leur actua- 
,é avec les ans. Aussi bien, il avait Tintention d'ajouter 



Digitized byVjOOQLC 



— 137 — 

un Index à son livre pour nous donner les biographies 
des oubliés auxquels il donne le fouet. « Mais à quoi 
bon? » s'écrie-t-il, avec le sans-géne d'un ex-cabotin, 
* Quand le públic saurait que Rojat et Covielle sont le 
3 méme imbécile, en quoi serait-il plus avàncé ? * 

Je n'accorde pas à cette troisième partie de Toeuvre de 
Glatigny plus d'importance qu'elle n'en mérite. C'est du 
journalisme en vers. Cela signifie des productions qui ne 
peuvent et ne doivent avoir aucune prétention artistique. 
Les Gilles et Pasquins rappellent de loin les Odes funam- 
bxüesques. Le caractère poütique en est plus accentué et 
la précipitation du travail y est infiniment plus sensible. 
Ds ont néanmoins du piquant, de Poriginalité et comme 
un parfum de ce bon esprit gaulois que Rabelais a trans- 
mis à Voltaire, qui l'a légué à — ?... 

Pour donner une idée du livrt, je me permets de citer 
une pièce en entier. Je choisis de préférence quelque 
chose de court, de lestement troussé. II y a bien une 
charge destinée à M. Francis Magnard, Yalter ego de 
M. Villemessant. Mais M. Magnard est aujourd'hui rédac- 
teur en cheí du Figaró. Ce serait par trop cruel. 

Voici la Marée descendante : 

Plus sombre qu'en sa hutte un vieux cbef Samoïède 
Dout la péche consiste en deux phoques mort-néa, 
Hamburger méditait, au cafè de Suède, 
Sur la vie, et faisait un nez... ah ! Dieu ! quel nez !... 

Ses yeux d'aigle lançaient des flammes contenues, 
Eclairs intermittents, sinistres précurseurs 
Des tempétes qui vont ensanglanter les nues ; 
On Fentendait parfois diré : c Tas de ferceurs ! i 

Un souríre plissait sa lèvre auz lignes pures, 
A Longwood, ainsi Napoléon le Grand 
Posait pour épater les èpoques futures ; 
Hais üii ne tirait pas ForeiMe de Bertrand, 
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1 venait seul, songeant aux il•lustres soirées 
)'antan. II était seul daos un coin, et pourtant 
C'était l'beure oú Ton voit les biches altérées 
leter sur le trottoír un air inquietant ; 

[/heure ou le boulevard s'emplit d'hommes cèlebres 
De tout àge qui vont, mouvant flux et reflux. 
Lui demeurait plongé dans ses pensers fúnebres. 
Des garçons qui servaient ne le connaissaient plus... 

ais Tintention de citer le morceau en entier. Mais 
squinades, dont quelques-unes sont des bijoux, ne 
tmeront pas pour grand'chose à la gloire de Glatigny. 
rrète donc, après avoir signaié toutefois une pièce 
rtement conçue : Question d'art. Le reste est de 
t d'un jour qui ne durera pas davanlage que les 
ie Malherbe. 

il besoin de résumer les impressions que m'a causées 
ure du livre d'Albert Glatigny? Les debuts de cette 
Lque ont anticipé sur la conclusion, de telle sorte 
a tàche semblerait terminée. Je ne veux pas néan- 
en finir avec un poète, pour lequel je conserve de 
jympathies, sans insister sur un point que j'ai tou- 
ijà en commençant. 

st, de par le monde, une certaine classe d'esprits 
nt totalement dépourvus de ce que j'appellerai le 
zlavieel qui passent ici-bas, emportés dans on ne 
el rève vers une chimère inconnue. Trop illusionnés 
e rendre compte de la réalité et de ses dures, mais 
exigences, ils se créent un domaine surnaturel 
ence, d'oü ils pleurent sur la foule qui passe, souffre, 
travaille, espère, avance. La plupart du temps, 
la mort tarde à venir, on tombe de son piédestal et 
relève jamais. D'autres meurent en plein songe, 
eurs inutiles en qui la chimère a tué le devoir. 
réfugier dans un empyrée intellectuel , d'oü Ton 
le avec une superbe stoïque l'humanité qui marche 
ement sur la route de l'avenir, est d'un charme dont 
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je ne conteste pointjles douceurs. Mais est-ce accepter la 
tàche que tout homme doit remplir de par la solidarité 
humaine qui est la pierre angulaire de l'ordre social? Est- 
ce accomplir son devoir ? Est-ce vivre, en un mot? 

Ayons des poetes ; c'est un droit sacre. Chantons, fai- 
sons rire, faisons aimer, faisons pieurer ; c'est une mis- 
sion auguste. Mais ce n'est pas tout. A cóté de l'artiste il 
faut placer l'homme, et c'est ce qu'on néglige beaucoup 
aujourd'hui chez les poetes. 

Glatigny est une preuve vivante de ce phénomène moral 
que je m'explique, mais qui doit disparaltre. Lui aussi, la 
téte échevelée, des loques sur le corps et la faim pour 
compagne, voguait dans une Icarie poétique, cueillant par- 
tout des roses en imagination et se lacerant aux épines. 
Qu'en est-il résulté ? II a croulé dans la Bohème, y a perdu 
les qualités natives de son coeur pour rencontrer la phtisie 
au bout de sa course terrestre. Tout son talent n'est pas 
mort dans la chute, mais combien cette intelligence, bril- 
lante en somme, n'eút-elle pas trouvé destinée plus con- 
solante et plus grande, si elle n'avait pas manqué de di- 
rection et de ce que j'ai nommé le sens de la vie ? Sans 
doute la fatalité est pour une bonne part dans ces défail- 
lances. L'homme aussi. 

Que la carrière de Glatigny soit donc une leçon ! Ce 
n'est pas un de ceux qui ont fini le plus mal. L'amour est 
venu le sauver — un peu tard, hélas ! Qui ne se souvient 
de ce charmant Gerard de Nerval, un jeune homme au- 
quel l'avenir souriait comme aux plus fortunes? n avait 
tout ce qu'il faut pour devenir illustre et pour étre heu- 
reux. La chimère l'a séduit et l'a mené au suicide. 

Ah ! les réves, les aspirations vers le mieux, le semper 
excelsior, l'idóal sont des choses que l'on doit garder avec 
une sollicitude sans pareille. Ces divins consolateurs per- 
dus, l'existence est une chalne que [l'on tralne après soi. 
c C'est, comme le disait Stendhal,|c'est s'empécher de 
» mourir, ce n'est pas vivre. » 
Mais, de là, à jeter par dessus bord toute la réalité, il 
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9 imperfections de notre nature sont des 
3ut essayer de vaincre, mais qu'il serait 
e de nier. Après tout, le mieux d'ici-bas 
tre qu'une relation du bien. Et quand je 
es, je ne saurais trop me redire en moi- 
wliques paroles deJPaul de Saint Victor : 
lier à temps son bagage de chimères, et 
uiilé de rèves 9 mais tranquille et résigné, 
itres hommes. » 

•e 1879. 
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LA FÉE AÜIE 

fiUnít i* Numerit iitítolé : « Traftioos et légwdat Jo fai« i 
Par A. Quiquerez, 



On ne saurait écrire les traditions du Jura, sans en 
rencontrer qui font mention des fées. Les fées ne sont 
pas une invention durmoyen àge, elles ont précédé long- 
temps les Romains et ceux-ci les connaissaient sous le 
nom de fàtua, fada, fadula. Les druides de la seconde 
classe étaient les faids, fadi, fatuae en latin, et par con- 
traction fae. Les ÇJiinois appellent une dame Fey et dans 
tous les pays oü il est question des fées, on les désigne 
également sops le nom de dame. Ce sont d'elles que des- 
cendent quelques dames blanches de nos légendes. Ulysse 
en avait déjà vu une pendant une tempète sur la mer 
d'Ionie. 

Les fées ou les dames blanches du Jura hantaient vo- 
lontiers les lieux jadis occupés par les druides et pres des 
monuments prehistòriques. Elles sont un des derniers 
souvenirs des druidesses ou des prètresses de ces temps 
reculés. Les auteurs qui en ont parlé les font venir d'Orient, 
comme bien d'autres étres arrivés chez nous avec des 
peuplades orientales. Les fées ont laissé dans nos contrées 
de nombreux témoins de la croyance qu'on avait jadis en 
elles. Nous avons la Combe-des-Fées, pres de Chevenez, 
non loin du Creugenat ou Creux-Sorcier. Le chemin des 
fées ou de la dame était une de ces routes primitives qui 
reliaient l'Helvétie h la Séquanie, par le plateau des 
Franches-Montàgnes^ Des cavernes, des grottes, des ro- 
ches aux fées se trouvent en divers lieux. Les pres de la 
dame se rencontrent ailleurs. La Pierre aux Fées qu'on 
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voyait naguère pres de la Pierre-Percée, recouvrait la 
boulangerie des fées : on entendait ces dames battre la 
pàte dans le pétrin et, la nuit, on apercevait la lueur de 
la ílarame de leur four. II y a 70 ans que ce lieu, alors 
desert, avait encore quelques restes de la forèt de chénes 
qui environnait jadis ces monuments prehistòriques. De- 
puis 20 ans on y a bati tout un village, en conservant la 
Pierre-Percée, si avantageusement connue pour guérir de 
la colique sans le seçours du médecin. Le cercle des fées, 
dans la plaine de Bellevie, recélait desfemmes licen- 
cieuses et encore plus iualicieuses. 

La fée la plus en renom dans le pays d'Ajoie, en resti- 
tuant à celui-ci sa plus grande ótendue, était Arie, la 
Tante-Arie, nom tout aérien, qu'on donnait déjà à Junon, 
mais qu'on a doublement matérialisó chez nous, en ac- 
cordant un corps humain à celle qui le portait, et en 
confondant cette dame avec Ariet, Henriette, comtesse 
de Mqntbéliard, qui, au XV siècle, fut la bienfaitrice de 
TAjoie. Le souvenir de cette bonne dame est resté en 
vénération jusqu'à nos jours. Gombien y a-t-il de souve- 
rains qui aient laissé un pareil renom ? 

La Tante-Arie était la protectrice des femmes labo- 
rieuses, aussi on la voyait portant la quenouille et le 
fuseau, ces symboies qu'on trouve dans les cérémonies 
des noces de divers peuples d'Europe et d'Asie. Nous 
allons tantót la voir à l'oeuvre. 

Dans une étroite vallée d'érosion que la Vendeline 
parcourt en faisant de nombreux meandres, le village de 
Beurnévésain étale ses jolis vergers dominés par une 
église moitié gothique, moitié moderne. Sur une colline 
voisine, on voit les fosses et les fondaüons d'un chàteau, 
dont l'église était jadis l'oratoire. La tradition rapporte 
qu'un pont de bois reliait les deux collines et permettait 
aux dames chàtelaines d'aller à la messe de plein pied et 
sans fatigue. Le pont a disparu depuis longtemps, comme 
la forteresse méme. Celle-ci se composaitde deux parties 
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très-distinctes ; l'une était le castel primitif et l'autre 1& 
manoir du moyen àge. Le premier avait servi de vigie à un 
camp romaiíi voisin, dominant au loin la contrée et pou- 
vant correspondre par des signaux, du Jura aux Vosges et 
jusqu'au Rhin. Un poste si bien choisi ne pouvait man- 
quer d'ètre réoccupé au moyen àge, aussi une famille 
noble établit sa demeure au milieu des fosses de l'ancien 
castell um. Mais ces turbulents vassaux des comtes de 
Montbéliard, pour avoir méconnu certaines lois féodales, 
se virent assiégés par leur suzerain et conduiré prison- 
niers pendant que leur forteresse périssait dans les 
flammes. 1387. 

A peu de distance à l'ouest de cette position militaire 
on voit la Roche de Faira et les cavernes de la Tante- 
Arie, cette fée topique de l'Ajoie, cet ètre éminemment 
moral qui exerçait une heureuse influence sur la jeunesse 
du pays. Elle était la protectrice des femmes laborieuses, 
Tennemie des filles peu sages, dont elle emmèlait la que- 
nouille quand elles s'étaient oubliées. Ce mythe des temps 
celtiques a laissé son nom à deux cavernes dans la roche 
de Faira. La plus grande et la plus accessible présente 
une cavité de 20 metres de large, de 6 de profondeur et 
de 3 de hauteur. Son aire a été nivelée et son ouverture 
porte les traces du travail des hommes qui ont entamé 
le roc pour y fixer quelque paroi de bois et fermer reii- 
trée de la grotte. La seconde, peu éloignée de la précé- 
dente, est perchée sur un roc d'un accés difïïcile ; sans 
doute la nymphe, quelque druidesse, n'arrivait qu'au 
moyen d'une échelle à sa chambrette, pour nous servir 
du nom qu'on donne à cette baume, comme à la cavité 
creusée dans le flanc gauche de la Fille-de-Mai, comme 
à plusieurs autres sanctuaires celtiques oü les prétresses 
montaient pour rendre des oracles. 

G'est dans la grande caverne que la tradition loge la 
Tainte-Airie, tradition encore vivace, car on entend çà 
et là les femmes de Beurnevésain et de Réchésy diré & 
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leurs marmota indociles et criards : « Tais-toi, ou je te 
conduirai à la roche de la Tainte-Airie. * Une bonne 
vieille octogénaire nous racontait que, clans sa jeunesse, 
on défendait aux enfants de passer pres de ces cavernes, 
parce que la fée qui avait des dents de fer, prenait les 
marmots, les mettait à califourchon sur son cou, leur 
tendait ses grandes mamelles pendantes pour les régaler 
de son lait, s'ils avaient été sages, ou bien les jetait à la 
rivière, s'ils se trouvaient méchants, rendant ainsi une 
justice sommaire propre à contenir la pétulante jeunesse. 

Après le soleil couché, on ne passait plus qu'en cou- 
rant devant ces cavernes redoutées. Si, de jour, on s'en 
approchait, il était prudent d'y déposer un peu de lait ou 
de pain, ces deux talismans pour se rendre les esprits 
j)ropices. L'offrande d'une branche de gui avait la méme 
faculté à i'égard de la fée, conservant ainsi un usage des 
temps druidiques. 

La Tante-Arie allaít quelquefois le soir à la veillée dans 
une certaine maison de Réchésy pour surveiller le tra- 
vaildes fileuses. Elle excluait les hommes de ce gynécée, 
comme certains prédicateurs qui ont des sermons exclu- 
sivement destinés aux femmes et dont les hommes sont 
sévèrement bannis. 

Des indiscrets voulant s'assurer du chemin que la fée 
parcourait, répandirent de la cendre sur la voie ; mais, 
le matin, ils virent avec stupéfacüon que la dame avait 
de grands pieds d'oie, comme la reine Pédauque, comme 
la fée des cavernes de Vallorbes, et bien d'autres mysté- 
ríeuses habitantes du Jura que signale M. Monnier dans 
ses tradi tions populaires comparées. Ces rapprochements 
ne sont pas sans intérét, car ils se rattachent à des con- 
trées jadis sans relations entre elles et ce ne sont pas des 
traditions colportées, mais touteslocales, avec une origine 
commune se perdant dans la nuit des temps. 

Un paysan de Beurnevésain et son valet avaient attelé 
deux bceufe blancs à leur charrue et ils labouraient un 
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champ voisin de la caverne de la Tante-Arie, lorsqu'ils 
crurent sentir l'odeur du gàteau sortant du four. C'était 
sans doute la fée qui faisait du pain et ils manifestèrent le 
désir de goúter un morceau de cette odorante galette. 
Arrivés au bout du sillon, ils trouvèrent l'objet de leur 
souhait placé sur une touaille blanche, avec un couteau 
pour faire le partage du gàteau. Le repàs termmé, le va- 
let, au lieu de remercier la fée, empocha le couteau ; 
mais la Tante-Arie fit aüssitòt entendre sa voix redouta- 
ble et le malotru se hàta de restituer l'objet dérobé. Si la 
fée grondait encore à chaque action d'ingratitude, elle au- 
rait fort à faire et le temps lui manquerait pour faire des 
galettes. 

Cet attelage de Bceufs blancs ne rappelle-t-il pas les 
deux génisses blanches trainant le char de la déesse 
Herta? Les fées boulangères ne se retrouvent-elles pas 
dans plusieurs localités du Jura? Toutcela ne se rattache- 
t-il pas au culte de la Terre ? 

Beurnevésain nous offre encore un autre exemple de 
ces traditions druidiques : Dans la prairie, tout à cóté de 
la baurae de la Tante-Arie, il y avait naguère une grosse 
roche à téte arrondie qui ne pouvait provenir d'un ébou- 
lement de la roche de Faira. Elle avait été évidemment 
roulée à force de bras depuis le pied de la colline, jus- 
qu'au bord de la rivière. Cette pierre a été brisée ré- 
cemment au moyen de la poudre, pour en débarrasser la 
prairie et bientòt sa disparition fera oublier les traditions 
qui s'y rattachent. L'une d'elles rapporte que cette roche 
tournait sur elle-mème, chaque jour à l'heure de midi et 
trois fois à la méme heure le dernier jour du siècle. 
C'était une de ces roches nombreuses que les habitants 
du Jura avaient consacrées au Soleil et dont on retrouve 
tant d'exemples dans la Séquanie. 

Une autre tradition attribuait à ce monolithe une partie 
du pouvoir moralisant de la fée Arie ; quand une fille 
paresseuse abandonnait sa fourche ou son ràteau pour 
aller se reposer à l'ombre du rocher, une force surnatu- 

10 
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ussait la nonchalante et Tenvoyait rouler dans 
i oü elle prenait un bain imprévu. 
mte aussi que la Tante-Arie, pour stimuler les 
3s laborieuses, avait promis un don à celle qui, 
r mai, apporterait le plus beau fil et dont la que- 
serait pas emmélée. Quel était le don promis? 
l' avait pas dit, mais elle avait seulement laissé 
que ce serait ce que la meilleure fileuse et la 
désirerait le plus. Ghaque aspirante pensa que 
vait ètre qu'un mari et la fllle du sire de Beur- 
:jui ouït parler de ce don, le convoita comme la 
pe fileuse ; mais elle était trop fière et paresseuse 
>uper d'un fuseau, elle acheta du fil et une que- 
a plus pauvre fille du village qui avait la répu- 
tre la meilleure fileuse, comme elle était aussi 
us belles. Mais sa pauvreté tenait les amoureux 
>t peut-ètre était-ce une garantie pour que sa 
5 ne devint pas emmélée. 

arriva le premier mai et que la lune éclaira 
it la prairie, toutes les fileuses se réunirent pres 
ihe de Faira. Chacune apportait du fil et une 
3 fralchement mise en ordre. La noble damoi- 
>oser la sienne par une de ses suivantes. Elle 
bien obtenir le don promis, faisant peu de cas 
ícurrentes et de la perspicacité de la fée. 
íblée était nombreuse ; toute la jeunesse du 
it réunie, les fileuses au premier rang, les jeunes 
u second et parmi eux quelques gentilshommes, 
iseaux du voisinage qui convoitaient la chàte- 
5 que sa quenouille. La fée passa en revue tous 
ts d'échevaux, mais beaucoup montrèrent des 
peu recommandables et indiquant des distrac- 
ant le filage. Nombre de quenouilles bien pei- 
dehors, se trouvèrent emmélées intérieurement, 
rougir plus d' une fillette, et rire bien des gar- 
qui n'était pas bien, puisqu'ils en étaient la 
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cause. Lorsque vint le tour de la demoiselle de Beurne- 
vésain, la filasse était si collée au bois de la quenouille 
qu'on n'aurait pu en tirer une aiguillée de fil, tandis qu'il 
n'y eut pas de quenouille plus en ordre ni de plus beau 
fil que celui de la pauvre fille que personne ne regardait. 
Alors la fée appela un pauvre orphelin, bien timide, très- 
laborieux et si joli garçon que plus d'un de ses compa- 
gnons enviaient les avantages dont la nature l'avait gra- 
tifié, et Arie lui dit : <t La plus belle dot d'une fille labo- 
y> rieuse est la sagesse ; c'est toi que j'ai choisi pour 
» récompenser celle qui possède cette vertu. » Puis la 
fée remit à la bonne fileuse une bourse pleine d'or et 
disparut. 

Beurnevésain offre encore d'autres traditions de la fée 
Arie et en face de la Roche de Faira se trouve un champ 
de sépulture des temps prehistòriques que nous avons 
déjà signalé dans d'autres publications. 
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BRIGHAM YOUHG 



ET 



la secte mormone 



INTRODUCTION. 

Au moment oü la nouvelle de la mort de M. Thiers, 
transmise par le cable transatlantique, se répandait aux 
Etats-Unis avec la rapidité del'éclair, (1) on n'avait pasen- 
core fini de s'y occuper de oelle d'un autre personnage 
qui passe pour étre, en Amérique, l'un des hommes les 
plus remarquables du XIX e siècle, Brigham Young, le 
grand prétre de la secte des Mormons. 

Les journaux que nous avons sous les yeux réunissent 
ces deux noms qui ne sont pas sans offrir certains traits 
de ressemblance. Si, chez Brigham Young, nous laissons 
de cóté le prétre, le directeur spirituel de la secte, il 
raste un homme d'Etat, un meneur d'hommes comme on 
l'appela de bonne heure, qui peut, sans trop de ridicule, 
figurer à cóté du president de la troisième République 
française. 

En pos&ession de Communications diverses que nous 
devons à l'obligeance de l'un de nos amis qui habite au 
pied des Montagnes-Rocheuses, aidé, en outre, des ren- 
seignements que nous avons empruntés à différents jour- 

(1) Le lecteur est prié de ne pas oublier que la présente notice a été écrite 
en fiu septcmbre 1877. 
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naux suisses et étrangers (1) et que nous avons reunís à 
nos propres documents, nous avons pensé étre agréable 
à nos lecteurs en leur faisant .connaitre, au point de vue 
historique exclusivament, les origines de la secte mor- 
mone et les vicissitudes qu'elle a subies ; en leur esquis- 
sant rapidement et à grands traits la biographie de son 
fondateur, Joseph Smith, celle de son dernier chef, 
Brigham Young, et les incidents divers qui ont entouré la 
mort du prophète mormon. 

D'aüleurs, a fruetibus eorum agnoscetis eos. Num coU 
ligunt ex spinis uvarn, aut ex tributis ficus 9 (2) 



IiM erlglne» de la Mete. 

Au nombre des particularités qui distinguent les Etats- 
Unis de l'Amérique du Nord, dans une tendance qui n'est 
pas toujours digne d'envie, on peut, sans contredit, 
compter la fondation de la secte des Mormons, associa- 
tion théaucratique dont l'organisation est, dans tous ses 
principes, en contradiction flagrante avec les institutions 
libres de la grande république transatlantique, et dont les 
membres, animés d'un fanatisme aveugle, se considèrent, 
dans leur ensemble, comme le peuple élu. 

Si, de toutes les petites sectes fondées sur de préten- 
dues révélations spéciaies et dont l'Amérique est si riche, 
TEglise des Saints du dernier jour est la seule qui ait ac- 
quis de l'importance, ce resultat est dú, soit à la persé- 
cution qui a entouré son berceau, soit à la rare capacité 
de son dernier chef, qni fut, pendant trentè ans, son di- 
recteur temporel et spirituel. 

(1) Rod. Dòhn. Illustrirte Zeitung, de Leipzig, n» 1765, du 28 arrií 1877, 
pagès 3U et 846 ; n° 1785, da 15 septembre 1877, pagès 910, 911 et 911. 
Le Temps, n* 5979, da 81 aoút 1877. 
Journal de Genève, des 7 et 91 septembre 1877. 
(I) Passage bien connu : Matti. VII, 16. 
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Au commencement de ce siècle, toute la vallée de 
TOhio et les contrées voisines étaient sous l'mfluence 
d'un enthousiasme religieux degenerant en manie. Les 
Réveils — pour nous servir d'un mot consacré — se mul- 
tipliaient avec une intensité encore inconnue. De fanàti- 
ques prédicateurs, aux doctrines extravagantes, enflam- 
maient, par lavéhémencede leurs discours insensés, l'es- 
prit du peuple, surtout des illettrés, et le poussaient jus- 
qu'aux dernières limites de la frénésie. 

Au milieu de cette population en dólire, naquit le 23 
septembre 1805, à Sharon, dans l'Etat de Vermont, d'un 
fermier de condition mediocre et de réputation douteuse, 
Joseph Smith, qui prit de bonne heure la qualiflcation de 
júnior, pour se distinguer de son père, porteur du méme 
prénom que lui. 

Cét enfant emigra en i 815, avec ses parents, à Palmyra, 
dans l'Etat de New-York, oü il freqüenta l'une de ces excel- 
lentes écoles primaires, si nombreuses aux Etats-Unis ; 
mais il profita peu des leçons qui lui furent données, car 
il savait à peine lire couramment et écrivait tres impar- 
faitement ; il s'occupa de préférence des travaux de la 
campagne. 

Vers l'an de gràce 1820, marqué aux Etats-Unis par 
un grand mouvement du réveil religieux, un prédicateur 
méthodiste de l'Ouest de l'Etat de New-York eut la joie 
d'enregistrer parmi ses nouveaux convertis un jeune 
homme connu dans la contrée par sa réputation précoce 
d'habileté dans les sciences occultes. Ge jeune homme 
qui, à défaut d'érudition, prétendait étre favorisé de révé- 
lations d'en haut et posséder le don de la prophétie, 
n'était autre que Joseph Smith, le méme dont nous ve- 
nons de parler. 

Voici ce que l'on raconte à ce sujet : 

En 1825, quelques années après la conversion du néo- 
phyte, un messager du ciel apparut à Smith, non au 
milieu d'un buisson ardent, mais d' une forét lumineuse, 
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et lui annonçaqu'il avait étéchoisi de Dieu pour l'accom- 
plissement de ses merveilleux desseins. II lui fut en mème 
temps révélé que les Indiens d'Amérique étaient les des- 
cendants d'Israel; que lors de leur émigration sur ce 
continent, ils avaient eu des écrivains chargés d'écrire 
rhistoire des événements les plus marquants, et que ses 
annales, transmises de main en main pendant bien des 
générations, avaient étó déposées en lieu de súreté, à 
l'abri des mains profanes et de la destruction. 

Si nous ajoutons foi aux récits de Sraith et de ses adhe- 
rents, la mème vision dut se renouveler assez souvent et 
notamment dans la matinée du 22 septembre 1827, alors 
que le messager d'en haut lui rerait ces annales, gravées 
en caractères égyptiens, sur des plaques ou lames de 
métal ressemblant à de Por. Chaque lame, large et longue 
d'environ 21 centímetres, était gravée des deux cdtés, et 
le tout formait un volume de pres de 18 centímetres d'é- 
paisseur. 

L'auteur de ces annales était un prophète juif, du nom 
de Mormon, qui descendait en ligne directe de la tribu de 
Josepb dont les Indiens sont encore un débris. n crut 
devoir faire un abrégé de leur histoire et de leurs doc- 
trines, qu'il grava sur ces lames de métal. Plus tard l'au- 
teur fut tué et ces annales tombèrent entre les mains de 
son fils Maroni, qui, traqué à son tour par ses ennemis, 
reçut d'en haut l'ordre de les enfouir en terre. Ce dépòt 
fut caché au sommet d'une colline pres d'Ontario et il 
demeura intact jusqu'au jour oü ü fut remis à Smith ainsi 
que nous venons de le raconter. 

On est en droit de se deraander comment cet homrae 
incontestablement habile, mais fort peu lettré, aurait pu 
traduiré en langue vulgaire, puis écrire le livre de Mor- 
mon. La réponse n'est que trop facile, du moins s'il faut 
en croire l'histoire suivante, regardée comme authentique 
par tous les adversaires du mormonisme. Si elle n'est pas 
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vraie dans tous ses détails, elle a du moins le mérite de 
parattre Traisemblable. 

En 1809, le nommé Salomon Spaulding, horanie lettré, 
autrefois ministre d'une église protestante quelconque, fit 
de mauvaises affaires dans l'Etat de New- York, et les re- 
vers <fe coromerce le rendirent aux lettres. 

Son attention avait étó éveillée par una controverse, 
alors assez animée, sur laquestion de savoir si les Indiens 
d'àmérique étaient réeliement des descendants des dix 
tribus dispersées dlsraél. II crut trouver, dans ce thème, 
le fond d'un roman historique, auquel il travailla pendant 
trois années et qu'il intitula le Manuscrit trouvé. Mormon 
et son fils Maroni, qui jouent un si grand róle dans le 
Livre d 1 or, sont au nombre des principaux personnages 
deToeuvrede Salomon Spaulding. 

Ce manuscrit futprésenté, en 1812, à un imprimeur de 
Pittsbourg, en Pensylvanie, nommé Patterson, dans le 
but de le livrer à la publicité ; mais Tauteur étant mort 
avant la conclusion d'aucun arrangement, M. Patterson 
nesongea pas davantage à cette affaire. L'imprimeur mou- 
rut en 1826, et le manuscrit resta entre les mains de son 
prote principal, Sidney Rigdon, qui, indépendamment de 
sa profession, exerçait aussi ceiie de prédicateur d'une 
secte religieuse. II devint plus tard TOmar, le compère 
du nouveau Mahomet. 

Quoi qu'il en soit au sujet de ce manuscrit, nous ne 
discuterons en ce moment ni son mérite, ni sa valeur, 
attendu que le cadre restreint assigné à cette notice ne 
nous permet pas de le faire ; mais ce qui paratt certain, 
c'est que Rigdon le copia, y ajouta queiques preceptes de 
morale, puis le remit à son fanatique ami. 

Joseph Smith, de son còté, ne perdit pas son temps. 
Corame le livre qu'il avait reçu du messager d'en haut 
selon une version, de Rigdon suivant un autre, établis- 
sait une religion nouveile, il s'en fit le prétre, préchant, 
baptisant, guérissant les malades et il compta bientót un 
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ceriain nombre de prosélytes, parmi lesquels on remar- 
qua son père, ses deux frères, et quelques étrangers, no- 
tamment Sidney Rigdon, beaucoup plus lettré que lui et 
sachant roieux manier la parole. II lança audacieusement 
sa prétendue traduction au milieu de la multitude igno- 
rante et craintive ; il organisa, sans hésiter, son église des 
saints des derniers jours ; et la nouvelle doctrine était à 
peine révélée qu'elle fut avidement adoptée par de nom- 
breux convertis de tout àge et de tout sexe. 

Le premier service divin régulier fut célébré en avrii 
4830, par trentè membres, au village de Fayette, dans 
l'Etat de New-York, oü Joseph Smith demeurait en ce 
temps-là. Rigdon alia, par ses ordres, fonder une petite 
coionie mormone à Kirtland, dans l'Ohio, oü Smith se 
rendit bientòt après avec tous ses disciples. 

Là, Smith fit bàtir un temple, établit des magasins, 
construisit et monta un moulin, fonda une banque et se 
livra à des opérations de commerce et d'agio. 

n 

Brlgham Yeung. 

Laissons pour quelques instants Joseph Smith à Kirtland, 
pour nous occuper d'un autre personnage qui fit son en- 
trée sur la scène environ à la mème époque. 

John Young, l'un des veterans de Washington, sous les 
ordres duquel il fit trois campagnes, eut onze enfants, six 
filles et cinq garçons. 

Brigham, le quatrième enfant de la famille, naquit à 
Whettengham, dans l'Etat de Vermont, le l tr juin 1801, 
mais il fut élevé par des méthodistes dans l'Etat de New- 
York, oü sa famille s'était rendue dans sa plus tendre en- 
fance. II apprit successivement les métiers de charpentier, 
de menuisier, de vitrier et de peintre en bàtiments et se 
marià une prémière fois en 1824. 

Au physique et dans ses habitudes, voici la description 
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qu'un correspondant de l'Utah fait de Brigham Young : 
Frère Brigham, comme on aimait à le désigner, était grand 
et corpulent, avec des yeux bleus et des joues vermeilles ; 
ses manières étaient frappantes et son port imposant. 
C'était un homme qu'on remarquait, et, après tout, sim- 
ple dans sa mise, son genre de vie et ses habitudes. W 
avait un faible très-prononcé pour le tabac et il lui arri- 
vait quelquefois, disent ses ennemis, de se permettre un 
verre de whisky. 

Vers le commencement de l'année 1830, Brigham lut 
par hasard, dans un journal, le récit des exploits de Joseph 
Smith ; ii parcourut aussi, pour la première fois, le livre 
des Mormons. Les révélations mystérieuses communi- 
quées à Smith. firent sur son esprit la plus profonde im- 
pression, et il se sentit animé d'un saint zèle pour la secte 
naissante. 

Deux années après, ii visita la Colombie, la Pensylvanie 
et d'autres Etats de l'Union oü le mormonisme faisait de 
nombreux adeptes. II pefdit sa femme vers les derniers 
jours du mois de septembre 1832, après huit années d'une 
union des plus douces. 

Ayant rencontré sur sa route Samuel-H. Smith, un 
frère de Joseph, qui prèchait la nouvelle doctrine, il se 
laissa gagner ; après quoi il se dirigea vers Kirtland, dans 
l'Ohio, pour y voir Joseph Smith, le prophète mormon. 

C'est au milieu des immenses forèts vierges de Kirtland, 
oü la hache du pionnier n'avait jamais retenti, oü aucune 
voix humaíne n'avait encore troublé la solitude, que le 
fondateur de la secte, Joseph Smith, et son futur chef, 
Brigham Young, se virent pour la première fois, s'expli- 
quèrent et s'entendirent sur les preceptes de la doctrine 
de la secte mormone. 

On comprit très-vite ce qu'il voulait ; comme il ne tarda 
pas à se faire remarquer parmi les fidèles les plus zélés, 
il fut bientòt ordonné prètre. II fonda sa réputation par 
mne prédication fort goútée qui le fit envoyer en tournées 
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de propagande et par des aptitudes administratives qui 
devaient avoir bientòt un plus grand prix encore que son 
éloquence. 

Une colonie mormone, établie dès 1833 à Indépen- 
dance, dans le Missouri, à cette époque l'Etat le plus 
reculé des Etats de l'Union, ayant eu à souffrir de la per- 
sécution, Brigham Young se porta à son secours et s'y 
signala par son courage ; en rentrant à Kirtland à la suite 
de cette expédition, il fut élu l'un des douze apótres 
(1835), et ii n'attendit pas longtemps, comme nous le ver- 
rons, pour devenir le president de la secte. 

Cependant les tràfics de Joseph Smith ne le sauvèrent 
pas du sort le plus vulgaire. La banque fondée à Kirtland 
ayant fait de mauvaises affaires en 1837 et la comrau- 
nauté étant englobée dans la déflance et la haine géné- 
rale, celle-ci dut transporter ailleurs ses pénates ; Smith 
disparut tout à coup de Kirtland, oü il laissa une caisse 
sans argent, un magasin vide, un temple abandonné et 
de nombreux créanciers victimes de ses combinaisons 
financières. 

Peu de temps après, nous trouvons Smith établi à In- 
dépendance (Missouri), à la tète d'une communauté flo- 
rissante. Là, il eut à lutter à la fois contre l'ambition de 
ses disciples les plus fervents et contre les Gentils. (1) 
Les citoyens du comte de Jackson, reunís en masse, 
adoptèrent d'énergiques résolutions, ayant pour but le 
renvoi immediat des sectaires. 

Les bornes de cette esquisse ne nous permettent pas 
d'^ntrer dans les détails de la lutte qui se livra entre eux. 
Cette lutte qui dura pendant deux ans eut pour resultat 
final la complète expulsion de la secte des limites de 
l'Etat. 

En juin 1839, Joseph Smith reparalt dans l'IUinois oü, 

(1) Les membres de la secte mormone désignent sous le nom de Gentils 
tous ceux des habitants qui ne sont pas Mormons, comme les Hébreux dési- 
gnaient jadis tons ceux qui n'étaient pas Israelites. 
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comme persécuté, il rencontra une grande syrapathie, et 
fonda, pour son peuple dispersé, dans un site admirable, 
une station qui devint bientòt florissante et qui reçut le 
nom de Nauvoo. 

Gràce à l'activitó des nouveaux venus, cette ville 
s'accrut rapidement et, dans un laps de temps relative- 
ment bien court, on vit s'y élever deux mille maisons. En 
avril 1841, on posa la première pierre d'un grand temple 
qui coúta pres d'un million de dollars, des créneaux du- 
quel la vue pouvait s'étendre au loin sur la superbe vallée 
du Mississipi. Un grand nombre de ses habitants, Joseph 
Smith en tète, réalisèrent une honnète fortune par la 
ven te de terrains et autres spéculations, et sa population, 
grossie par les recrues que les missionnaires mormons 
faisaient en Europe, ne tarda pas à s'élever à 15,000 
ames. 

C'est à la mème époque que Brigham Young, avec 
quelques-uns de ses confrères, fut de nouveau envoyé en 
tournées de propagande, non-seulement, comme la pre- 
mière fois, dans les Etats de l'Union, mais aussi en An- 
gleterre, oü il fit éditer le manuscrit de Salomon Spaul- 
ding, remis par Rigdon à Joseph Smith, et d'oü il ra- 
mena, après une année d'absence, plus de sept cents 
convertis. 

Cependant les moeurs des membres de la secte et de 
sonchef en particulier s'étaient singulièrement relàchées. 
C'est alors que Smith, qui n'avait cessé d'ajouter aux pré- 
tendues révélations du prophète Mormon ses révélations 
particulières, proclama, toujours, disait-il, en vertu d'un 
ordre venu d'en haut, la légitimité de la poiygamie. Un 
schisme violent éclata à ce sujet dans l'Eglise ; un cer- 
tain nombre de ses membres la quittèrent et créèrent, 
pour combattre ces principes dangereux, le journal VEx- 
positor. 

Smith et ses adherents fïirieux envahirent Pimprimerie 
oü se tirait le journal, en brisèrent les presses et renver- 
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sèrent le bàtiment. Le parti adverse, uni à la population 
indigène indignée, riposta et Pémeute se termina par la 
mort de Joseph Smith et de son frère Hyram. 

n existe une autre version au sujet de la mort de Jo- 
seph Smith, et cette version la voici : Smith était ambi- 
tieux et, non content d'ètre le chef de la secte, il posa, 
en 1843, sa candidatura à la présidence des Etats-Unis. 
Une dernière prétendue révélation l'ayant attiré à Car- 
thage, chef-lieu du comte de Jackson, il y fut incarcéré 
et, le 27 juin 1844, il fut tué dans sa prison par^une 
bande d'hommes masqués. 

A l'ouie des nouvelles de ce qui se passait à Nauvoo, 
Brigham Young qui était en ce moment à Boston, ne per- 
dit pas son temps. II rentra à Nauvoo et s'y fit élire presi- 
dent de la secte , contre quatre candidats, dont l'un, 
Rigdon, semblait tout désigné pour ces hautes fonctions. 
Brigham Young se mit, comme successeur de Joseph 
Smith, à la tète de la secte morraone, ; il fit, dans main- 
tes circonstances, preuve de sagesse et de prévoyance ; 
avec une grandehabileté, il sut, pendant un certain temps 
du moins, préserver son peuple de la méchanceté des 
Gentils, parfois exasperés. Mais, comme à Kirtland et à 
Indépendance, le regne de la <r Nouvelle Jerusalem » ne 
devait pas étre de longue durée dans l'Illinois : les nuages 
qui depuis longtemps déjà paraissaient menaçants de- 
vinrent tout-à-coup plus sombres, et l'heure de la persé- 
cution ne tarda pas à sonner pour les habitants de Nauvoo, 
la résidence habituelle de la famille du chef. 

Le bombardement de cette ville qui dura trois jours et 
les massacres journaliers qui s'y commettaient ne permi- 
rent pas aux sectaires de prolonger davantage leur séjour 
dans Plllinois ; c'est alors que Brigham Young conçut le 
projet vraiment prodigieux d'un èxode à travers le desert 
américain. 

Brigham et ses coreligionnaires abandonnèrent le pays, 
leurs terres et leurs maisons et se dirigèrent sur les bords 
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du Missouri, à travers des contrées alors sauvages et in- 
cultes. En février 1846, ils passèrent le Mississipí sur la 
glace. On était alors en pleine guerre du Mexique ; un ba- 
taillon de Mormons se mit au service du general Scott, ce 
qui fit arriver 20,000 dollars dans la bourse commune. 

Accablós de souffrances indescriptibles, mais confiants 
dans leur foi, ils passèrent Phiver de 1846J47 dans les 
solitudes sauvages du Iowa, alors couvertes de neige. 
Enfln, vers les premiers jours du printemps de 1847, les 
fugitifs prirent la direction de Pouest, sur les Montagnes 
Rocheuses, et, le 24juillet suivant, ils s'arrétèrent dans 
la vallée du grand Lac Salé. 

Lorsque Brigham Young, arrèté sur les hauteurs de la 
çhalne de montagnes qui entoure le bassin du lac, con- 
templa ce lac superbe, le fleuve qui le relie à celui de 
PUtah, ainsi que la vallée étendue à ses pieds, il s'écria : 
« Voici le lieu que Pange du Seigneur m'a désigné, dres- 
sons ici nos tentes. » 

Le succés de cette expédition est un vrai prodige d'au- 
dace et de disciplino et, à lui seul, il ferait vivre le n om 
de Brigham Young. 

Immédiatement après leur arrivée, les emigrants mirent 
la main à la charrue, défrichèrent une assez grande éten- 
due de terrain qu'ils ensemencèrent de maïs et de pom- 
mes de terre et s'occupèrent avec succés de Pólève du 
bétail. Ils élevèrent des bàtiments et fondèrent une co- 
lonie qui reçut le nom de Deseret. 

m 

L'Utah 

L'Utah, à Pest du Nevada, est un plateau froid, sablon- 
neux, stérile ailleurs que le long des rivières qui sejettent 
dans des lacs ou se perdent dans les sables. 

Au dessus des forèts et des crétes, s'élèvent les mon- 
tagnes qui entourent le bassin du Lac Salé. Gomme elles 
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sont les plus élevées de toute la chalne, elles sont les pre- 
miares à se poudrer de la neige d'automne. Quand sur le 
fond obscur des nuages, ces piles colossales, formées de 
strates dressées, aux dentelures puissantes , aux flancs 
noirs, aux fronts sourcilleux, découpent leur téte chauve 
oü s'arrète le dernier rayon du soleil couchant, la subli- 
mité arrive à cette phase oü le sentiment de Tinfini domine 
tous les autres. 

Le Lac Salé, situé à l'angle nord-est de l'Utah, a la 
forme d'un parallélogramme irrégulier ; il renferme des 
lles qui l'embelliraient, si leur hauteur était proportionnée 
aux autres dimensions. 

La cité du Lac se déploie sur la rive droite du Jourdain, 
qui la limite au couchant. Elle est située entre la chalne 
occidentale et la pointe la plus rapprochée du lac, à une 
distance respectueuse quin'est pas lemoindre de ses mé- 
rites. 

Assise à la partie supérieure d'un léger versant, qui, 
placé à la base des Wasateh, en est la dernière marche, 
elle se trouve néanmoins au pied de la berge terreuse de 
la vallée ; d'oü il résulte qu'elle jouit d'une double pente 
qui lui amène les eaux du nord et qui, de l'est à Pouest, 
conduit au Jourdain celles qui n'ont pas été absorbées. 

A mesure que l'on en approche, la ville dont l'aspect a 
quelque chose d'oriental, se montre peu à peu comme un 
plan qu'on déroule, et finit par se déployer entièrement. 

La vallée, naguère stérile, porta l'empreinte du travail ; 
la solitude oü l'Indien, à demi-nu, recueillait la semence 
des herbes sauvages, se courrit de riches récoltes, et une 
population active etlaborieuse occupa la place oü ròdaient 
les betes fauves. 

Le territoire de l'Utah, que les Mormons occupent, a 
été défriché, planté, colonisé par eux. Là oü il n'y avait 
que du sel, ils ont fait croitre tous les arbres fruitiers, 
toutes les graroinées des climats temperés. A còté de la 
ville, ils exploitent des sources sulfureuses chaudes ; à 
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Coalville, sur le Weber, des mines de charbon et ailleurs 
des mines de fer. 

On n'a pas manqué, en Amériqiie * comme en Europe, 
d'attribuer uniquement aux doctrines des sainte, les 
heureux changements operés dans le desert stérile de 
l'Utah. II aurait fallu, ce nous semble, faire entrer en li- 
gne de compte non-seulement les progrés de l'industrie, 
de l'agriculture, mais aussi la situation géographique du 
pays, qui fait de cette contrée la grande voie ouverte aux 
emigrants, dont les flots se succèdent des bords de r Atlan- 
tique à ceux de l'Océan Pacifique. 

IV 

IiM sectaires daus l'Utah. 

Deux années s'étaient à peine écoulées depuis l'arrivée 
des sectaires à Deseret et la fondation de la nouvelle co- 
lonie, que celle-ci demandait vainement au Congrés k 
étre admise au nombre des Etats de l'Union Àméricaine 
(4849). 

Le Congrés, d'accord avec le president Fillimore qui 
céda aux instances d'un ancien officier devenu mormon, 
n'accorda que l'érection de ce pays en territoire, sous le 
nom d'Utah, et plaça officiellement, en 4850, Brigham 
Young à sa tète comme gouverneur. 

Déjà en 1854, Brigham Young fut destitué de sa charge 
de gouverneur et remplacé par le colonel Steptoe ; mais 
quand on en vint à exécuter ce decret, le brave colonel 
jugea plus prudent de donner sa démission de son nou- 
veau poste et de prendre le large. 

Un juge et quelques fonctionnaires fédéraux ayant étó 
expulsés de l'Utah, en 4856, 2,500 hommes de l'armée 
des Etats-Unis y furent envoyés pour y rétablir l'autorité 
du gouvernement, mais les Mormons firent des préparatifs 
si imposants, pour les recevoir, que l'armée n'osa agir et 
quele tout finit par un compromis favorable aux sectaires. 

On voit que Brigham Young fut, dans ses relations avec 
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le gouvernómejat des Etats-Unis, ou bien un ami, ou bien 
un maltre. On peut diré la méme chose de ses rapports 
avec les individus. President et chef de la secte, il ne 
souffrait pas qu'un second commandàt avec lui, il ne 
souffrait pas qu'un autre se permlt d'émettre des doutes 
sur une doctrine admise par lui. 

Toutefois, s'il savait se faire obeir et mème craindre, 
Brigham Young savait aussi se faire aimer. Son peuple lui 
devait sa prospérité ; c'est lui qui avait transformo le de- 
sert de TUtah en un jardin, qui l'avait parsemé de villes 
et de villages, qui y avait fait fleurir l'industrie et le com- 
merce. Sa main de fer y avait fait régner l'ordre et lui 
avait conservo son indépendance. Son oeil vigilant suivait 
de pres les moindres détails de la vie de la colonie, il 
avait du temps pour tout et pour tous. Orateur à la tri- 
bune, il savait trouver dans les relations ordinaires des 
mots charmants et pleins d'aménité ; personne n'a jamais 
exercé le pouvoir avec tant de simplicité et de naturel. 

II unissait aussi à une opiniàtreté une souplesse qui man- 
que en general aux fortes volontés. Ainsi, ce méme 
homme, qui fit tout pour isolerson peuple du contactdes 
Gentils, ne repugna pas à construiré lui-mème une ligne 
de chemin de fer pour relier l'Utah à la grande artère 
transatlantique, quand il eut acquis la certitude que si ce 
chemin de fer ne se faisait pas avec lui, il se ferait sans 
lui. Ainsi eneore, quand le Congrés, après avoir recon- 
stitué les cours judici ai res de l'Utah, eut condamné la 
polygamie, Brigham Young, pour répondre à l'accusation 
que la femme mormone était une esclave, n'eut rien de 
plus pressé que de conférer à cette dernière le droit de 
vote. 

La secte mormone avait à surmonter de grands obsta- 
cles, un dur labeur et une grande t&che à accomplir dans 
ces contrées alors desertes et incultes et oü il ne pouvait 
pas ètre question de relations commerciales ; oü, en de- 
lí ors de l'échange réciproque proprement dit des produïts 

11. 
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du travail, il n'y avait aucun débouché satisfaisant pour 
v Aftouler les produits du pays ou en trouver l'échange. 
i grande émigration en Galifomie procura cependant 
sectaires la facilité de vendre leurs produits, en ap- 
isionnant les caravanes d'emigrants de grains et 4e 
iaux. 

ème les troupes que le gouvernement des Etats-Unis 
>ya contreeux, en 1857 et 1858, pour dompter leur 
gance, augmentèrent leurs richesses, en leur ache- 
des vivres et en leur procurant d'autres sources de 
nus, telles que la vente de bois de charpente pour les 
itructions diverses qu' elles élevèrent pendant leur 
ír dans l'Utah. Enfln, les riches mines d'or décou- 
>s dans les territoires voisins du Golorado et du Ne- 
, contribuèrent aussi à augmenter la richesse du pays. 
est environ à la mème époque que fut commis l'as- 
ínat de toiite une caravane d'emigrants que les Mor- 
s avaient faitdisparaitre, par ordre de leur chef, pour 
ter de la route voisine du lac les emigrants en Cali- 
ie. Brigham Young fut impliqué dans cette affaire ; 
: des accusés furent condamnés, l'un à la peine capi- 
mais Young fut acquitté. 

ouverture du chemin de fer du Pacifique amena en- 
i beaucoup de Gentils dans la cité mormone. U se 
la un parti, qui s'éleva contre l'autorité religieuse du 
)hète, et un schisme éclata de nouveau dans l'église. 
ucoup d'hérétiques qui condamnaient la polygamie 
nt assassinés et, en 1871, le pouvoir administratif 
:>ya de nouveau des troupes dans l'Utah, pour y rota- 
l'autorité du gouvernement federal, 
righam Young avait un grand nombre de femmes ; sa 
izième le quitta en 1874, demanda le divorce aux tri- 
aux de l'Union et l'obtint. Pendant le cours du pro- 
le juge avait ordonnó au prophète, plusieurs fois 
ionnaire, de payer à sa quinzième femme 3,000 dollars 
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pour souteniç ce procés, et de luifournir une pension, soit 
une provision de 900 dollars par mois. 

Brigham Young n'était pas sans avoir ses cótés faibles 
et peut-étre criminels. Le procés que lui intenta une 
autre de ses femmes, Ann-Eliza, en a révélé quelques- 
uns. L'évèque John-D. Lee, exécuté depuis pour le crime 
de Mountain Maedows, Ta accusé de complicité de ce 
crime, et, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il connut cet 
horrible massacre, mais ne fit rïen pour en punir les 
auteurs. 

G'est un fait indéniable que Brigham Young tenait en 
mains les rénes du pouvoir dans l'Utah et que l'autorité 
que les fonctionnaires de l'Union Américaine y exerçaient 
ou s'efforçaient d'y maintenir, n'était qu'un semblant 
d'autorité. II régnait d'une m^nière si absolue, qu'aucun 
pape à Rome, aucun czar à Moscou n'a dépassé son au- 
torité. 

Aussi, sentant lui-méme cette puissance s'ébranler et 
préte à lui écbapper, et dans la prévision prochaine de 
sa chute, comme celle de la secte entiére, inevitable un 
jour ou l'autre sous l'autorité des Etats-Unis, il avait, il y 
a quelques années, formé le projet d'une émigration par- 
tielle et de transférer son église aux lles Sandwich ; mais 
il fut empéché dans l'accomplissement de son projet ; 
l'autorisation de s'y établir ne lui fut pas accordée par le 
gouvernement de ce pays. 

Enfin tous les efforts du Congrés de Washington qui 
tendaient, arec la plus grande énergie, à prescrire l'abo- 
lition de la polygamie, l'une des institutions fondamen- 
tales du mormonisme, ont échoué, et ont été, du moins 
jusqu'à maintenant, sans aucun resultat. 
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MaaMore d'ane caraTane d'emigrants. 

II y a vingt ans et quelques jours que, dans la partie, 
sud du territoire de l'Utah, eut Heu un horrible roas- 
sacre > dans lequel furent égorgóes cent vingt personnes, 
hommes, femmes et enfants, víctimes du fanatisme et de 
Tavidité des membres de la secte ipormone. 

Avant de raconter cet épisode, qu'ii nous soit permis 
de diré quelques mots sur celui qui fut le principal acteur 
de ce drame. 

John-D. Lee naquit en 1812, à Kaskaskia, dansl'Illinois ; 
ü se marià en 1833 et s'établit à Fayette, oü il arriva 
mème à se faire une fortune assez considerable. Après 
avoir fait connaissance plus intime avec quelques prédi- 
cateurs mormons, il se fit recevoir membre de la secte et 
partit ensuite pour l'Etat du Missouri. Là, il fut ordonné 
prètre et dut préter le serment solennel de se confor mer 
en tous points, avec une obéissance aveugle, aux ordres 
et instructions du grand prètre de l'église mormone. 

Lee se distingua d' une manière remarquable dans la 
lutte que les Mormons eurent à soutenir dansle Missouri, 
il alia avec ses compagnons de foi s'établir à Nauvoo et 
revètit plus tard, sous Brigham Young, plusieurs charges 
importantes. II parcourut les Etats-Unis en qualité de 
missionnaire et d'agent financier de la secte, et emigra 
ensuite avec eile pour l'Utah. Enfin, il fut membre de la 
législature mormone et revètit, à Washington, la charge 
de juge au Jury. 

Vers les premiers jours du mois de septembre (857, 
une grande caravane d'emigrants, composée de cent 
trentè et quelques personnes, nommée la Compagnie de 
l'Arkansas, venait de la Ville du Lac Salé, en suivant le 
chemin de la Galifornie et atteignit Gedar et Parovan, en- 
droits situés dans la partie sud-ouést de l'Utah. Les emi- 
grants avaient choisi ce chemin, par le sud, parce qu'ils 
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eraignaient, non sans motif, que Tancienne route, située 
plus au nord, ne fut rendue impraticable par la grande 
quantité de neige tombée aux approches de l'hiver. 

Suivant les conseils qui lui furent donnés par des chefs 
Mormons, la caravane des emigrants décida de bivoua- 
quer dans une belle vallée située dans les Montagnes her- 
beu&es (Mountain Meadows), au sud du Lac Salé, non 
loin du Colorado, dans le but de se repourvoir de pro- 
visions fralches et de se munir des autres choses né- 
cessaires. 

Comme cette paisible colonie d'emigrants était sans 
cesse harcelée et tourmentée par les Indiens, les Mor- 
mons, sous la direction de Isaac-C. Haight, John-M. 
Higbee et John-D. Lee, résolurent, après plusieurs déli- 
bérations, d'agir de concert avec les Peaux-Rouges et de 
massacrer les emigrants, à l'exception cependant des pe- 
tits enfants, de la part desquels il n'y aurait point de dé- 
lation à craindre. L'avidité du butin était, sans aucun 
doute, le mobile du crime projeté ; car la Compagnie de 
V Arkansas emmenait avec elle, non-seulement beaucoup 
de bétail de prix et d'excellentes armes, mais encore de 
l'argent et autres objets de valeur. 

Les emigrants, campés dans les Montagnes herbeuses, 
prenaient tranquillement leur déjeuner, lorsqu'ils furent 
tout à coup assaillis par un grand nombre dlndiens et 
environ soixante Mormons travesüs en Indiens. Surpris 
ainsi à Timproviste, les emigrants formèrent en toute 
hàte une forteresse avec leurs chariots, profitèrent des 
accidents de terrain et opposèrent une défense déses- 
pérée. Pendant cinq jours et cinq nuits, les assiégés ré- 
sistèrent courageusement aux attaques des Indiens et de 
leurs alliés. Le nombre des morts et des blessés était con* 
sidérable. 

Au matin du sixième jour, les emigrants virent entrer 
dans la vallée plusieurs chariots dans lesquels se trou- 
vaient des hommes. Les arrivants, du moins la grande 
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,# e d'entre eux, avaient des manières très-affàbles ; 
caient déployé la bannière des Etats-Unis et furent 
eillis, par les emigrants en détresse, avec une grande 
ít comme de vrais amis. 

bm-D. Lee et Isaac-G. Haight, qui étaient à la tète 
louveaux arrivés, reprochèrent aux emigrants d'avoir 
oisonné l'eau d'une certaine source qui aurait causé 
Drt de plusieurs Indiens ; c'était, disaient-ils, le mo- 
e l'attitude hostile et de l'attaque des Indiens. Gette 
sation était entièrement fausse et n'avait été inventée 
pour fournir aux Mormons, qui s'étaient approchés 
le masque de l'amitié, la meilleure occasion d'a- 
tir promptement les emigrants. 
>e et Haight demandèrent enfin aux emigrants, attendu 
s vivaient en bonnes relations avec les Indiens, qu'on 
concédàt le ròle de médiateurs entre les emigrants 
3 Peaux-Rouges. Gette proposition fut acceptée avec 
ressement. Quelques heures après, les deux chefs 
nons revinrent du camp des Indiens et annoncèrent 
emigrants que leur mission avait été, jusqu'à un cer- 
point, couronnée de succés et que les Indiens cesse- 
it les hostilités si la Compagnie de V Arkansas cédait 
\ derniers tout son avoir, particulièrement les armes, 
elle retournait sur ses pas. 

lelque dures que leur parussent ces conditions et eu 
i à la vie de leurs femmes et de leurs enfants, les 
;rants les acceptèrent et se disposèrent au retour. 
usieurs Mormons armés servaient d'escorte aux émi- 
ts et faisaient semblant de les protéger contre les 
ages. Après une marche d'une heure, les emigrants 
rèrent, sans aucun soupçon, dans une contrée ro- 
tse, entourée de bois épais ; sur un signe donné par 
t-D. Lee, les Indiens, cachés derrière les arbres, se 
ipitèrent sur la caravane et alors commença une 
use'boucherie. Ainsi qu'il avait été convenu d'avance, 
ilormons paijures fusillaient les hommes de la troupe, 
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pendant que les Indiens égorgeaient sans pitié et de pré- 
férence les femmes et les enfants. Les féroces assassins 
partagèrent le fruit de leur rapine et ne se donnèrent pas 
méme la peine de recouvrir de terre les cadavres nus de 
leurs víctimes ; ce ne fut que quelques années après, qu'un 
agent des Indiens trouva les squelettes blanchis de ces 
malheureux et en fit faire l'inhumatiòn. 

Dix-sept petits enfants seulement furent épargnés et 
encore deux d'entre eux furent-ils tués plus tard, parce 
qu'ils se rappelaient trop distinctement la scène du mas* 
sacre. 

Pourtant, parmi les épargnés qui s'échappòrent des 
mains des Mormons quelques années plus tard, il s'en 
trouva quelques-uns qui portèrent à la rumeur publique 
l'histoire sanglante passée sur les montagnes herbeuses. 

Pendant quinze ans ce massacre fut mis à la charge 
seule des Indiens ; l'enquète à laquelle il a été procédé il 
y a cinq ans déjà, fit considérer comme probable que ce 
forfait n'avait pas été commis à l'insu et sans la participa- 
tion des Mormons. C'est pourquoi, pour se laver, lui et la 
majorité des Mormons, de toute faute, de toute complicité 
Tlans cette affaire, le rusé grand prètre, Brigham Young, 
ne voulant plus rien avoir de commun avec des meur- 
triers, expulsa Lee, Haight et Higbee du sein de Téglise 
mormone. 

Ces derniers, àuxquéls se joignirent encore quelques 
personnes equivoques, s'enfuirent dans les montagnes, 
oü, tantót cachés, tantót faisant partie de bandes nòmades 
d'Indiens, ils menèrent une existence miserable. Malgré 
toutes les recherches, il ne fut pas possible aux fonction- 
naires de l'Union de mettre la main sur les coupables. 

Enfln, le désir ardent de revoir l'une de ses femmes, 
qui vivait séparée de lui, dans le sud de l'Utah, poussa, 
en novembre de l'année 1874, Lee hors de sa cachette 
pres du Colorado ; c'est à cette occasion qu'il fut saisi 
par le chef de la police de l'un des Etats de l'Ouest qui 
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puis amené ensuite à la statíon militaire, située dans le 
voisinage de Beaver. 

Après sa capture, l'enquètè fut reprise, complétée et, 
en 1875, Lee fut mis en àccüsation devant le jury du 
Comte, pour sa participation au massacre de 1857 ; mais 
les jurés ne purent tomber d'accord, ni s'efitendré stir sà 
òulpabüité ou sur son innocence. Dans le pfocès qui fut 
repris l'année suivante, sa culpabilité fut démontrée au 
grand jouret les jurés le reconnurent, àl'unanimité, cou- 
pable du meurtre dont il était accusé. 

Ses anüs réussïrent à ajourner l'exécution du jugement 
jusqu'au23 marfc 1877. Des tentatives d'évasion furent 
déjouées. D'après les lois existantes dans le territoire de 
l'Utah, Leè pouvait choisir entre trois genres de mort : 
la décapitation, la pendaison ou ètre fusillé ; il se pro- 
nonça pour le dernier et marcha courageusement et sans 
faiblesse au supplice. 

II fut conduit de Beaver aux montagnes herbeuses,- à 
Tendroit mème oü le crime avait été commis ; il partit le 
soir du 21 mars, accompagné d'une escorte de cavalerie 
forte d'environ 50 hommes et arriva le tendredi, 23* 
mars, à la place qui avait été désignée pour son exécu- 
tion. Là, se trouvait la fosse commune qui recouvrait les 
víctimes de l'assassinat. Sur une pierre brute est une 
inscríption ainsi conçue : « Ici, 121) personnes, hommes, 
femmes et enfants, furent assassinées de sang froid dans 
la première quinzaine du mois de septembre 1857. » 

Lee s'assit sur son cercueil, éloigné d'environ quinze 
metres des soldats qui devaient le fusiller. Après que le 
commandant de Tescorte, Nelson, lui eut lu Tordre d'exé- 
cution et demandé s'il avait encore quelque chose à diré, 
Lee pria, d'une voix émue, un photographe qui avait 
accompagné la colonne et disposait son appareil pour 
photographier la scène qui allait avoir lieu, de bien vou- 
loir en adresser une photographie à ses trois femmes. 
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Ptfisy il fit eticore me còurte haratígue datis iaqnette il 
rappela, avec affection, le souvenir de ses partisans et 
designa d'autres Mormons haut places, et particulière- 
ment Brigham Young, comme les autèurs principaux du 
crime qu'il allait expier par sa mort. 

Après qu'il eút achevé son discours, l'ecclésiastique 
méthocfisté, Stofces, fit une prière ; on banda les yeux à 
Lee et, sur le commandement de « feu, » cinq balles 
trouèrent la poitríne du meurtrier et déterminèrent sa 
mort. D était àgé de 64 ans. Environ 80 personnes assis- 
taient à son exécution. Son cadavre fut conduit à Gedar 
et remis à sa famille. 

Le massacre de Moutain Meadows et l'enquéte judi- 
ciaire qui a été faite à ce sujet, ont contribué, sans aucun 
doute, à augmenter la haine déjà existante contre la secte 
mormone. II reste à voir si d'autres personnes seront 
accusées et reconnus coupables de ce crime. Quoi qu'il 
en soit, il ressort des aveux de John-D. Lee, faits dans sa 
p ris on et sur le lieu de son supplice, qu'il a eu comme 
còmplices plusieurs autres Mormons. 

VI 
Mort et ftméralHes de Brtgbam Young. 

C'est le mercredi, 29 aoút 1877, à 4 heures de l'après- 
midi, que le president Young s'éteignit, à la suite d'une 
courte maladie. Atteint le jeudi precedent du choléra 
morbus (maladie que les médecins d'Àmérique vous don- 
nent le plus facilement du monde), ses amis conçurent, 
dès l'origine, les plus graves inquiétudes sur son compte* 
L'enflure monta à pas ràpides, et si la téte garda jusqu'k 
la fin une parfaite lucidité ; tout ce que put faire le mori- 
bond, pendant les quarante-huit dernières heures de sa 
vie, fut de répondre brièvement et d'une voix entrecoupée 
au± qüestions qu'on lui adressait. 

Le samedi i er septembre, le corps de Brigham Young 
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fat exposo au públic dans le Tabernacle, et y demeura 
jusqu'au lendemain à midi. G'était l' heure fixée pour les 
funérailles. Dès 10 heures, une foule évaluée à 10,000 
personnes, occupait la vaste enceinte du temple mormon, 
4ont les galeries, ainai que la tribune, étaient tendues de 
noir. L'estrade était occupée par dix des apòtres de l'E- 
glise, (deux d'entre eux sont en ce moment en Angleterre) 
le maire de la ville entouré de son conseil, environ quatre 
à cinq cents ecclésiastiques et évéques mormons, un 
grand nombre d'autres dignitaires civils et religieux ; 
enfin par les choeurs et Forchestre du Tabernacle. 

En avant de la salle étaient venus prendre place, à 
gauche, les enfants propres ou par alliance du défunt et 
ses petits-enfants ; à droite, ses femmes et leurs parents. 
Plus loin venaient les grands prétres et les 70 disciples 
en corps. 

Au coup de midi, le cercueil fut fermé et placé sur un 
brancard oü il disparut bientòt sous les fleurs. 

Après l'exécution de la marche fúnebre de Saül et des 
prières, le conseiller Wells et quelques-uns des apòtres 
prononcèrent de courtes harangues à peu pres toutes 
coulées dans le méme moule. On ne sortait guère du cer- 
cle tracé par la circonstance et par les doctrines de la 
secte. 

H fat ensuite donné lecture des dispositions que Bri- 
gham Young avait rédigées quatre ans auparavant pour 
le jour de ses funérailles. En voici quelques passages lit- 
téralement traduits : 

II demandait que son corps fat gardé trois ou quatre 
jours et plus encores'il était possible, que son cercueil fút 
fait avec des planches de quatre centímetres d'épaisseur 
et assez vaste pour qu'il pút s*y retourner à son choix à 
droite ou à gauche ; il voulait un oreiller sous sa téte et 
ètre revètu de son costume ecclésiastique. II recomman- 
dait aux membres masculins de safamille de ne pas ache- 
ter de crèpes, mais consentait à ce que les femmes por- 
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tassent le deuil. Service des plus simples à l'église, pas 
de cris autour de sa tombe. Si, avant sa mort, son peuple 
retournait au comte de Jackson, dans le Missouri, il dési- 
rait y étre enterré. 

Après un hymne de circonstance et la bénédiction, le 
corps, entouré des apdtres et suivi des personnes qui 
occupaient Testrade ou l'avant de la salle, ainsi que d'une 
foule de 3,000 personnes environ, fut porto au cimetière, 
oü après un nouveau chant et une prière, celui qui se 
laissait appeler le representant de Dieu sur la terre fut 
rendu à la poudre corame le reste des mortels. 

La Tribune de New-York dit que la tristesse du peuple 
mormon à la mort de son chef avait plus de surface que 
de profondeur, et que ceux qui versèrent des larraes en 
l'accompagnant à sa dernière demeure n'étaient guère 
qu'un sur cinquantè. 

Une dépèche de la ville du Lac Salé, en date du 3 sep- 
tembre, lendemain des funéraiiles, nous donne les détyils 
suivants sur le testament et sur l'intéressante famille que 
laisse le prophète des Mormons. 

Le testament de Brigham Young a été lu en présence 
de toutes ses femmes, de ses enfants et de quelques amis. 
Ses biens consistent surtout en immeubles et représentent 
une valeur d'environ dix millions de francs. 

Brigham Young a eu cinquante-six enfants et il laisse 
en mourant dix-sept femmes, seize fils et vingt-huit filles. 
H a cbercbé à faire une équitable répartition de ses biens 
entre toutes ses femmes et ses enfants, sans établir de 
préférence. La première femme du president, et Amèlia, 
sa dernière favorite, sont seules l'objet de quelques fa- 
veurs spéciales. 

Les exécuteurs testamentaires sont chargés de rendre à 
l'Eglise les biens que son chef administrait pour elle. On 
dit que le testament a généralement satisfaitles diffèrents 
membres de cette nombreuse famille, et on conviendra 
que ce n'était pas une t&che facile de les contenter tous. 
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Jusque dans ses derhières volontés, Brigham Young a sa 
se montrer un admirable adrainistrateur. 

John-W. Young, le troisième fils de Brigham Young, 
semble vouloir marcher sur les traces de son père. Ce 
jeune horame, fort intelligent, ingénieur de profession, et 
qu'on représentait, vu son long séjour hors de l'Utah, 
comme devant ètre un peu démormonisé, n'a pas attendu 
longtemps pour dessiller tous les yeux. Le lendemain des 
funérailles de son père il se fiançait et voici dans quelles 
circonstances. 

Brigham Young comptait au nombre de ses femmes 
M"» Augusta-L. Cobb, grand-mère d'une miss Tuella Cobb, 
ravissante jeune fille de 16 ans qui, en dépit de son jeune 
àge, avait déjà fait battre bien des coeurs. C'est cette jeune 
demoiselle, une petite-fille par allíance de son père, que 
John-W. Young vient de prendre pour sa quatrième femme. 
Cet hymen a fait pour le moins autant de malheureux que 
celui de la belie Hélène dans l'ancienne Grèce, et si, con- 
tre i'attente générale, John-W. Young n'a pas succédé à 
son père dans le gouvernement de l'Utah, cela tient, dit- 
on» aux còleres qu'il a provoquies et aux jalousies qu'il a 
fait naltre. 

Pour le moment, les douze apòtres exercent l'autorité, 
mais il n'est pas probable que cet état de chose soit de 
longue durée ; car il est en ce moment question, plus que 
jamais, de supprimer la secte mormone par quelquegrande 
mesure législative, quand ce ne serait que l'application 
sérieuse d'un acte du Congrés remontant à 4862 et qui 
punit la polygamie d'une amende et d'un emprisonnement. 

Un ancien commissaire federal dans l'Utah, M. Georges- 
C. Bates, vient de proposer deux mesures pour étouffer le 
mormonisme : mettre en accusation le jeune John-W. 
Young, pour son dernier mariage, presque incestueux, 
àvec une petite-fllle par alliance de son père, et modifler 
l'atíte de 1862, en declarant les Mormons incapables à 
reraplir des fonctions cíviques ou administratives. 



Digitized byVjOOQlC 



cpMitérjMtftift» fl im lf». 

Après avoir fait connaitre à nos lecteurs les origines de 
la secte mormone et esquissé à grands traits la biograpfaie 
de son fondateur, Joseph Smith, et celle de son dernier 
chef, Brigham Young, qu'il nous soit permís, pour termi- 
nar, d'émettre nos appréciaüons persoimelles sur cette 
existence étrange qui vient de se terminer daus la vüle 
du Lac Salé. 

Brigham Young vient d'ètre, de la part de certains or* 
ganes de la presse française, l'objet de jugements assez 
interessants à recueillir, et dans]lesquels on a eu évidem- 
ment beaucoup moins en vue lej prophète* mormon lui- 
méme que tels adversaires à qui on voulaif faire la leçon 
par son moyen. 

LaLiberté saluait en Brigham Youngjla continuation de 
roeuvre de St-Pau), qui a élargi le christianisme et parr 
ticulièrement la morale chrétienne. 

Le Bappel, de son còté, voit dans Brigham Young un 
philosopbe et un ennemi du christianisme; tel que celui- 
ciest aujourd'hui professé par les différentes confessions, 
et il l'exalte à ce double titre. 

La Tríbune de New-York s'écrie < que le prophète 
mormon n'était qu'un habile et roué vieux gredin. » 

Le World nous semble plus pres de la vérité en disant 
t que la grandeur de Young reste tout entière, méme 
quand on a reconnu que sa nature était aussi grossière 
que forte, et qu'il était absolument sans scrupule sur le 
choix de ses moyens. » 

Quoiqu'il en soit, si la figure du grand prétre mormon, 
dépouillée du prestige dont elle a été entourée, ne nous 
est pas apparue aussi grande qu'on Ta dépeinte, elle mé- 
rite cependant d'occuper l'attention publique. 

On n'enlèvera pas à Brigham Young, quoiqu'on en 
dise, d' avoir été, à notre époque, le plus grand fondateur 
de religion et le premier pionnier du Nouveau-Monde, et 
pour s'élever si haut dans deux domaines si différents, il 
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faut plus encore que de l'habilité et de Pénergie, il faut 

du génie. 

carrière qu'il a parcourue offre d'ailleurs, dans 
s ses péripéties, un remarquable sujet de reflexions ; 
u, pendant trentè ans, exercer son pouvoir despo- 
dans rutah, y imposer sa volonté et desinstitutions 
>lètement en désaccord avec celles des Etats-Unis. 

postérité lui reprochera surtout, et avec raison, 
>ir voulu légitimer la polygamie, cette institution 
ine qui répugne aux traditions des races civilisées 
ít qu'à leur instinct. Elle ne manquera pas de diré 
les Mormons et leurs différents chefs étaient des 
nes à moBurs dissolues, qui n'ont érigé la polygamie 
ticie de foi que pour mieux couvrir leurs faiblesses. 
maintenant que Brigham Young n'est plus, la mort 
hef de l'Eglise des Saints n'entratnera-t-elle pas la 
> de la secte ? 

i ne saurait douter un instant qu'elle ne lui porte un 
fatal. Une forte disciplino intérieure pouvait seule 
)ècher d'ètre entamée par le courant de la civilisa- 
lans lequel cependant elle est condamnée à venir tòt 
ird se noyer ; car l'invasion des Gentils dans l'Utah 
forcément àboutir, avec le temps, à y mettre les 
nons en minorité. 

n'est pas probable qu'une main aussi terme re- 
ne la direction du peupie mormon. Young pourra 
* un successeur, mais il ne serà pas remplacé ; son 
rité, son influence, s'en sont aliées avec lui. 
\ qui parait certain, c'est que les dissensions com- 
tées jusqu'ici se reproduiront de nouveau au grand 
t et, de concert avec d'autres motifs, causeront la 
b de la secte mormone. Que ceux qui veulent voir 
i église debout se hàtent donc, car la débandade va 
oaencer. 
ïuveville, fin septembre 1877. 

J. GERMIQÜET, notaire. 
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APPENDIGE. 

La notice qui précède était écrite depuis deux ans, 
lorsque nous avons reçu des Etats-Unis les nouvelles 
suivantes : 

La secte des Mormons est plus que florissante. Tous les 
jours il arrive àNew-York des emigrants pour l'Utah. Des 
famílies entières partent des pauvres villages d'Ecosse et 
d'Irlande, et vont pieusement s'engager sous la bannière 
des Saints du dernier jour. 

La polygamie n'effraie pas les néophytes portant jupons. 
Bien au contraire, loin de condamner cette institution 
paienne, elles y applaudissent de tout coeur. Cela pourra 
surprendre les moralistes, les philosophes d'Europe ; mais 
cela est, et cela a été depuis le jour oü Joseph Smith, fon- 
dateur de la religion morraone, declara publiquement de- 
vant les douze apòtres et le conseil des anciens qu'il ve- 
nait d'avoir une révélation et que désormais le mariage 
polygamique entrait dans les rites de la religion nouvelle, 
comme il avait d'ailleurs fait partie de la religion des pa- 
triarches. 

Cette façon de procéder, assez conforme aux lois ani- 
males, n'est pas sans inquiéter le gouvernement federal, 
qui, sans cela, ne verrait pas la secte mormone d'un autre 
ceil que tant d'autres sectes non moins bizarres répandues 
sur toutela surface de l'Union. Et puis, des procés de tout 
genre surgissent à chaque instant. En voici un assez re- 
cent: 

Une jeune Anglaise, de famille respectable, a fait en 
Angleterre la connaissance d'un prétre mormon. Celui-ci 
l'engage à le suivre au Lac Saló, oü il l'épousera d'après 
le ríte de l'Eglise des saints. La jeune fille part avec sa 
mère et arrive au pays de l'Utah en octobre 1878. Le ma- 
riage a lieu. Le lendemain, l'épouse, qui prend des infor- 
matíons (c'était peut-étre un peu tard), apprend que son 
mari est déjà l'époux de deux femmes. 
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Quelle horreur 1 elle porte plainte en bigamie devant 
l'autoritéfédéraje. L'époux múltiple estarrètéet n'est mis 
en liberté que sous caution de 1,500 dollars. 

Le procés s'instruit ; on parle méme de faíre intervenir 
le consul d'Angleterre. Au moment le plus émouvant, la 
plaignante se désiste de sa plainte et accepte les faits 
accomplis. 

Mais voici bien une autre affaire. Une jeune mormone, 
qui a osé déposer contre l'époux incriminé, vient d'étre 
chassée honteusement du sein de l'Eglise par ses coreli- 
gionnaires indignés et a été obligée d'aller chercher un 
refuge parmi les Gentils. 

' Le 16 novembre suivant, les saintes ont méme tenu un 
grand meetingau théàtre du Lac Salé, oü elles ont déclaré 
publiquement <r qu'elles croyaient au mariage de forme 
patriarcale comme ayant été révélé au peuple de Dieu 
dans les anciens àges ; qu'elles acceptaient ce mariage 
patriarcal, comme un des plus importants principes de 
leur religion, et réclamaient le droit de le mettre en pra- 
tique. * 

II est vrai que comme contre-partie, les journaux des 
Etats-Unis nous apprennent qu'un autre meeting féminin 
a été tenu en décembre méme année dans la Cité du Lac 
Salé, oü il a été adopté une adresse à M me Hayes (la femme 
du president) et à toutes les femmes des Etats-Unis, afin 
qu'elles s'emploient à réclamer des mesures promptes et 
decisives contre la polygamie. 

Et maintenant, expliquera qui voudraouqui pourrales 
mystères du coeur féminin. 

Neuveville, en septembre 1879. 

L'AUTEUR. 



• > a * ■ ■» 
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Glanares jarassiennes 

I-A NETJVEVULLE ET NEUCHÀTEL. 

En 1285, ud an avant d'óchanger la dignité d'Evèque 
de Bàle contre celle d'Archevèque de Mayence, Henri 
d'Isny avait construit le Schlossberg destino à protéger 
la Montagne de Diesse et les bords du lac de Bienne 
contre ses puissants voisins de Neuchàtel. Cette pré- 
caution n'avait pas été inutile : la Principauté en bene- 
ficia, car lorsque Rodolphe de Neufchàtel eut pris d'as- 
saut le 28 avril 1301 et fait raser la Bonneville, une 
partie des habitants de la malheureuse cité, ayant tra- 
versé la c6te du Chaumont, gagnèrent les terres voisines 
de l'Evèque de Bàle, se réfugièrent au pied de ce fort et 
y établirent d'abord quelques cabanes, origine d'une 
seconde Bonneville ou de la Neuveville actuelle, fondée 
par PEvèque Girard de Wuippens, en 1312, et àlaquelle, 
six années plus tard, ce Prince accorda les mèmes pri- 
yilèges qu'à la ville de Bienne. 

Peuplée d'anciens fugitifs du Val-de-Ruz, la Neuveville 

a conservo d'intimes relations avec Neuchàtel. Nous 

avons pensé que les amis de rhistoire dans notre pays 

seraient curieux de connaítre les pièces que renferment 

à cet égard les archives de Pancien Evèché de Bàle. 

Laissant de còté les documents insérés dans Trouillat, 

Matile, etc, ouvrages à la portée de tous, nous avons 

consulté de préférence le Rópertoire des actes relatifs 

au baillage de Neuveville, dressé par le savant Maldoner, 

archiviste du Prince au siècle dernier, répertoire qui 

s'étend jusqu'à 1765. Nos archives possèdent encore une 

traduction française de ce travail, et une table des 

12 
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matières ; cette traduction ne va que jusqu'à 1712. Pour 
le moment nous nous sommes borné & transcrire tel 
quel le résumé des actes contenus dans le volume fran- 
çais, nous reservant plus tard de poursuivre ce travail, 
s'il agrée à nos amis de Neuchàtel. 

Sous sa forme abrégée, l'extrait que nous intitulons 
Neuveville et Neuchàtel n'est àproprementparler qu'une 
chronique , relatant jour par jour ce qui s'est passé 
entre les deux pays. Les qüestions locales y jouent un 
grand róle. Le village de Lignibres surtout fixera 
l'attention; il aura avec Newoewlle des dificultés de 
plus d'un genre, qui ne feront que s'accroítre lorsqu'é- 
changé par le Prince contre les collonges de Miécourt, 
(1624) il serà rentré dans la famille neuchàteloise. 
Bien des faits sembleront insignifiants, par trop minu- 
tieux, mais ils peignent les moeurs, les coutumes du 
temps, et fournissent des renseignements sur certains 
noms, certaines famílies; à ce point de vue seul ilsméri- 
taientune mention. On trouvera peu à glaner pour l•liis- 
toire poliiiqne des deux Etats ; cependant on ne lira pas 
sans intérèt les notes relatives à la fin du XVH e siècle, 
quand on reprochait à Neuveville de servir de refuge 
aux De Nèmourütes et que les luttes qui divisaient les 
esprits au chef-lieu du Comte trouvaient un échosurles 
bords du lac de Bienne. 

Après ces observations préliminaires, nous passons 
sans autre aux extraits du Bépertpire, que nous recom- 
mandons à Tindulgence du lecteur. 

Porrentruy, 14 février 1879. 

X. Kohler. 
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1287. lojuillet — Compromís entre le seigneur de 
Neufchàtel et le seigneur Évèque de Bàle, de comparoir 
au Val de Nezul et de choisir quatre hommes pour ter- 
miner leurs différents. 



1516. 23juin. — Le duc A'Autriche choisi àrbitre 
dans le compromís de VEvèque et du Comte de Neuf- 
chàtel pour rógler leurs différents : 
1° Les parties vivront à l'avenir en bonné union. 
2° Le comte relàchera tous les prisonniers ; ceux qui 

ont fait quelque dópense, la paieront. 
3° Ceux qui ont vécu au pain et à l'eau ne paieront 

rien. 
4° II renoncera à tous droits sur la Neuveville. 
5° II serà franc avec ses héritiers de l'hommage au 

seigneur Evèque. 
6° II lui rendra tous les revenus depuis le ruz de Vaux ; 

à l'encontre VEvèque lui refondra le revenu de 

3 marcs. 
7° Ni l'un ni l'autre ne bàtiront ni chàteau, ni forte- 

resse, entre le ruz de Vaux et le ruz de Vitte. 
8° VEvéque paiera au Comte 150 maj^s d'argent en 4 

termes. 
9* lis ne b&tiront jamais sur les biens de l'un ou de 

l'autre. 



1404. 22 décembre. — Transaction par laquelle les sei- 
gneurs de Neufchàtel renoncent, en faveur de VEvéché 
de Bàle, k leurs droits sur le chàteau de Schlosberg, sur 
celui de JZocfte-d'or^sur les villes de St-Ursanne et Lau- 
fon, et remettent à l'Evèque d'autres prétentions, lui 
cédant les emoluments du sceau de l'Ofecialitó, en re- 
connaissance des services que le Haut Chapitre leur a 
rendus. 

1428. 25 avril. — Sentence de la Neuveville par la- 
quelle on reconnatt le moulin de Lignières franc de 
tailles et corvées. 
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1458. 18 novembre. — Sentence de la commune de 
Lignières pour une cense de 4 éinines. 

1492. 12 novembre. — L'Evèque Oaspard vend à la 
Neuveville des biens situés rière la majoirie et Lignières 
pour 500 florins d'or, et spécifie leur rapport, de méme 
que l'emploi de la somnie reçue. 

1 495. — Sentence du maire de Lignières comme lieu- 
tenant de Chàtelain, touchant un chàmp et 6 émines de 
froment. 

1821. 29juin. — Arbitrage touchant la délimitation 
de VEchelette entre ceux • de Landeron et ceux de Li- 
gnières. 

1851. 13 avril. — Transaction de Neufchàtel entre les 
députés de S. A. et le Comte du dit Etat, par laquelle il 
a été convenu que : 

1° Les passemens del'officier de S. A. seront scellés de 
son sceau et le Chàtelain du Landeron scellera les siens. 

2° On choisira 8 hommes, 4 de la justice de la Neuve- 
ville et 4 de celle du Landeron pour décider les appels 
de Lignières. ^ 

3° Les taules seront personnelles, et ne se lèvent point 
des héritages, mais sur les corps. 

4° Le gouverneur de Neufchàtel se conviendra avec les 
officiers de S. A. pour travailler à la délimitation. 

1858. 31 juillet. — Éerne demande à S. A.-qu'elle 
nomme le troisième àrbitre pour finir les différents de 
Neufchàtel avec la Neuveville, afin d'obvier aux incon- 
venients qui pourraient survenir. 

— 7 septembre. — Bàle notifie à S. A. avoir dénommó 
Christophe Offenburg pour àrbitre et qu'il se trouvera à 
la Neuveville le 10 du courant pour finir avec Neufchàtel. 

— 22 septembre. — Délimitation de la MontagnedeDiesse 
avec Lignières. Entre S. A. à cause de la Neuveville et 
avec Berne h cause de la Montagne de Diesse, d'une part, 
et M me de Longeville, Comtesse de NeufcJtàtel, à cause 
de Landeron et Lignières , pour séparer par bornes et 
imites la souveraineté des parties, par la médiation de 
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7 arbitres choisis, qui ont fait planter 6 bornes ès lieux 
spécifiés, en reservant principalement à S. A. ses droits, 
comes, rentes à IAgnibres. Les mémes arbitres ayant en 
outre réglé ce qui se pratiquera à Pégard des dommages. 
— Actes concernant le droit forestal contesté avec Lir 
gnières à la Prime Seut et aux Rétaillons. 

1558. 23 décembre. — La Neuveville prie S. A. de faire 
écrire à Neufchàtel, à raison des innovations du Lande- 
ron, qui prétend gager le bétail trouvé dans ses charaps, 
ce qui est contraire à la déclaration des arbitres dans la 
délimitation de Idgnières. 

1559. 19juillet. — La Neuveville supplie S. A. d'écrire 
au maire de Bienne qu'elle laissait le tout auprès de sa 
sentence rendue conjointement avec le Baillif de Nidau, 
entre la ville, Nods et IAgnibres, afin qu'on n'affaiblisse 
pas ses privilèges et qu'on ne Texpose à de grands frais, 
comme du passé. 

f 552. 2juin. — Un bourgeois de Neufchàtel confesse 
retenir de S. A. une cense annuelle de deux chapons, 
une maison avec un jardin qu'il reconnalt devoir suivre 
la nature du fief. 

1S57. 13 juillet — La Neuveville supplie S. A. d'or- 
donner au chàtelain d'empècher lesdifficultós provenant 
des officiers de Neufchàtel s'attribuant une autoritó qui 
ne compète qu'à S. A. 

1560. 4 septembre. — Le receveur de Bienne informe 
S. À. que des particuliers de Neufchàtel avaient demandé 
au Chàtelain la permission de vendanger des vignes 
qu'elle avait fait séquestrer et la supplie de lui donner 
ses ordres et s'il doit les recevoir dans leurs offres et 
accepter leur caution. 

1561. 15 mars. — Berne demande à S. A. ce qu'il y a 
à faire avec Landeron qui ne veut pas se conformer au 
règlement de la pèche sur le lac de Bienne, et ce qu'on 
doit résoudre à cet égard. 
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1562. 6 mai. — La Cour refuse à un bourgeois de 
Neufchàtel le nouveau droit qu'il demandait, se croyant 
lésé d'une sentence de la Neuveville. 

1865. 16 octobre. — Le Chàtelain écrit à S. A. un cha- 
cun pretendre ses vignes franches du ban, et qu'il ignore 
si celles que les héritiers du Baillif de Neufchàtel ont 
vendues, ne sont pas fiefs. 

— 22 octobre. — LePrincerépond au Chàtelain qu'après 
des recherches des vignes vendues, il ordonnera ce qui 
convient, et qu'à raison des autres il ne sait oü il vise. 

1866. 11 mai. — Neufchàtel prife S. A. à ce que M. de 
Diesbach se conforme à la sentence rendue dans son 
procés avec la Neuveville. 

— 22 mai. — La Neuveville informe S. A. de ce qui s'est 
passé avec M. de Diesbach.... Joint une information de 
la difficulté àeJean Bourquard avec Amiot de Neufchàtel 
pour une traite foraine dójà réglée par sentence. le pre- 
mier étant surpris que le second en ait appelé en Cour, 
et que journée ait óté assignée. 

— 24 mai. — Le Prince écrit à la Neuveville... Quant à 
l'appel du particulier de Neufchàtel cpntre Jean Bour- 
quard, le Prince croit que les citations ayant étó faites 
aux parties, Bourquard devoir comparoir. Et en cas, il 
fasse conster, que sa partie, le Juge saura ordonner ce 
qui conviendra. 

— 3 8eptembre. — Le Prince ordonne la visite des vignes 
séquestrées, afin de savoir que répondre au particulier 
de Neufchàtel qui en demandait le relàchement. 

— 9 septembre. — Le Prince mande & Bellélay d'avoir 
écrit à ceux du Landeron, pour la contribution qu'ils lui 
demandent, lui conseillant de traiter avec eux, afin qu'ils 
ne s'emparent de la díme, et à ceux du Landeron, en em- 
ployant lesmotifs les plus pressants pour les portera se 
désister de leur demande. 

1867. 8janvier. — La Neuveville prie S. A. de les sou- 
tenir contre les entreprises de Landeron, qui ose impo- 
ser une contribution à Lignières, ce qui est d'autant 
plus sensible, que n'en ayant jamais, on acquitte annuel- 
lement les taules, les biens étant en outre chargés de 
censes et de dtmes. 
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— Ujanvier. — Le Prince écrità la ville de Landeron 
de se désister de la contribution demandée à Lignières 
pour les biens situés dans son domaine ; une telle inno- 
vation étant injurieuse à sa souveraineté et préjudiciable 
& ses sujets ; et à la Neuveville de soutenir Lignières, si 
Landeron n'abandonne son entreprise. 

1568. 11 septembre. — Le Prince écrit à la Neuveville 
ayoir cassé la vendition de M. de Diesse à Pierre Amiot, 
de Neufchàtel, de dix ouvriers de vignes, fief de PEvè- 
chó, et en avoir investí le Chapitre de Moutier G. V.; et 
comme les préteiftions sur des fiefs de PEvéchó doivent 
ètre vidées en Cour, il lui ordonne d'y envoyer le nommé 
Rollier, au cas il croie en ayoir contre Amiot. 

— 27 septemare. — Le prince dófend à la NeuveviUe 
de se mèler du procés de Éollier contre Amiot, voulant le 
faire vider par la Cour féodale, comme concernant un 
fiefdel'Evéclié. 

— 14 octobre. — Le Prince avertit la bannière de Neuve- 
ville d'ètre préte à marcher, des trowpes étrangères s'as- 
semblant dans le voisinage. 

1569. Ujuillet. — Le Prince écrit à Neufchàtel d'o- 
bliger Pierre Amiot d'indemniser, conformement à la 
sentence, Bollier avec 15 ecus à la couronne, pour ses 
dommages, quand les vignes, fief de l'Evéché et ce dont 
il avait été investí, ont óté saisies. 

— 6 aoüt — Le Prince fait connattre à Neufchàtel la 
demande A Amiot d'entrer en compte avec ifoMier, n'étre 
qu'une défaite pour éluder le paiement des 15 ecus et le 
recherche de Pobliger à satisfaire ce cróancier. 

— 2 décembre. — Le Prince recherche Neufchàlel, les 
vignes du Chapitre de St-Imier étant franches de dtmes 
d'un tems immemorial, à ce que les vignerons en jouis- 
sent comme du passé. 

1871. l w octobre. — Le Chàtelain demande à S. A. 
comment il doit se conduiré dans une cause d'appel ò, 
Lignières. 

157». 24 novembre. — Le Prince ordonne au Chàte- 
lain de Tinformer du sujet et des environs, de l'assemblóe 
et de la marche des troupes de Berne. 
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— 28septembre. — Le Chàtelain informe S. A. les troupes 
de Berne avoir leur rendez-vous dans la vallóe de 7a- 
langin pour passer par les terres de NeufcJi&tel et de 
là à Moníbéliard, lequel n'est pas bien súr quoiqu'on 
l'ait dit aux Capitaines. 

— 27 décembre. — Le Chàtelain informe S. A. que sur les 
remontrances de la diète à Baden, Berne et Neufchàtel 
avaient rappelé leurs troupes. 

1877. 28 mars. — Le Prince ócrit au CMtelain à rai- 
son de ses grains que des marchands de Neitfchàtel 
veulent acheter. 

1 570. 2 juin. — Lettre par laquelle Jean Bossé de 
Paqnier en Valangin, confesse avoir vendu à la Neuve- 
ville un maix et vacherie sisè auprès la Cernie Jean dit 
sur les roches en Erguel, qui est fief de l'Evéché, pour 
900 ecus d'or. 

— 14 aoüt. — Le Maire de Bienne fait connaítre à 
S. A. Jean Bossé n'avoir manqué dans la vente de la va- 
cherie, qui est fief de l'Evéché, niais un de ses parents 
qui l'avait eue par droit de retrait sur Oléresse, qui 
l'avait achetée avec consentement de la Cour. 

1881. 8 novembre. — Le Prince demande au Chàte- 
lain une information touchant un particulier de Li- 
gnières qui veut vendre son moulin, fiçf de Cour. 

— 23 novembre. — Le Prince écrit au Chàtelain d'en- 
voyer en Cour les vendeurs et acheteurs du moulin de 
Lignières, voulant les traiter avec gràce. 

— 8 décembre. — Le Chàtelain répond à S. A. qu'il con- 
viendrait de mettre dans la nouvelle lettre de fief, un 
moulin sur la Montagne de Diesse, au Heu dit : au Ver- 
net, parce que si Neufchàtel venait à voir les anciennes 
et qu'on delimitat Lignières, il profiterait de sa décou- 
verte. 

1885. 13 aoüt. — Le Chàtelain remontre à S. A. la 
prétention de celui du Landeron, qui dans la difficulté 
de la Neuveville avec Lignières à cause d'un champois et 
du bétail gagé, ne veut dans Tassise que des juges de 
Nmfclmtél, ce qui était contre ses droits comme co- 
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souverain, et un CMtelain établissant en son nom le 
Maire de Lignières, et demande ses ordres. 

1 886. 5 avril. — Le Prince ordonne au Chàtelain de 
remercier celui de Neufchàtel, de ses bons avis, et en 
cas de nouvelles découvertes le prier de lui en faire 
(part), lui en promettant le secret. 

1589. 23 septembre. — Le Prince écrit au Baillif de 
Neufchàtel d'ajouter foi à ce que M. de Gléresse lui dirà 
de sa part et lui donner une réponse convenable. 

1891. 13 octobre. — Le Prince ordonne au Chàtelain 
de soutenir de son pouvoir Hugues Beinon et Pierre 
Daulte, k qui il donne la commission de cueillir k Glé- 
resse et au Landeron le vin des vignes de la Prévóté de 
St-Imier et leur dit ce qu'ils ont à faire au cas oü 
Bienne voulut y avoir part. 

— 10 septembre. — Actes touchant au procés d'unbour- 
geois de la Neuveville et le sieur Chambrier de NenfcM- 
tél, k raison d'une vigne féodale. 

1892. 9 et 21 avril. — Lettres en faveur du sieur 
Chambrier dans son procés avec un bourgeois de la 
Neuveville. 

— 21 avril. — Le Prince demande au Chàtelain de Pin- 
former des droits de la Neuveville qui, sous prétexte de 
les conserver, s'arroge ceux de souverain, ann de pou- 
voir se déclarer au receveur de Neufchàtel suppliant, 
qu'il révoque un nouveau droit accordé à un bourgeois 
de la Neuveville, comme contraire aux franchises de la 
ville. 

— 14 octobre. — Ordre de S. A. à Hugues Beinon et 
Pierre Daulte de vendanger les vignes de la Prévóté de 
St-Imier k la Neuveville-Gléresse et Landeron et les ren- 
voie pour le reste à la lettre du 13 octobre 1591. 

1607. 5 février. — Attestation des Landeronnois qui 
certifient Jean Gibolet s'ètre bien comporté parmi eux. 

1609. 19 mars. — Bly Berche confesse retenir de S. 
A. à cause de l'Eglise SUImier, une vigne situóe au Lan- 
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deron> promettant la cultiver et en partager les fruits 
chaque an au tems de vendange sans pouvoir l'alióner, 
sous peine d'en ètre privé. 

1610. 18 novembre. — Les Neuvillois, après avoir dé- 
duit ropposition du Landeron de couper des bois dans 
la combe de Noirvaux et la sommation de Neufchàtel 
aux parties de se trouver en ladite combe, supplient S. A. 
qu'y étant intéressée par rapport de souveraineté et 
pour la part des amendes forestales, elle daigne y en- 
voyer des commissaires. 

— 6 décernbre. — Le Prince rópond aux Neuvillois avoir 
nommé les Maires de Bienne et D r Morél commissaires 
pour terminer avec Neufchàtel la difficulté de la combe 
Noirvaux... 

1611. 26juillet. — Le Chàtelain ócrit à S. A. qu'il ne 
croit pas que les difficultés de la combe Noirvaulx avec 
Landeron, se termineront par la conférence de Lignières 
sans arbitres, lui envoie le receveur à ce sujet, et pour 
le rétablissement de la justice sur la Montagne de Diesse 
et touchant les biens confisqués. — Que des Landeronnois 
possèdent des vignes de S. A. à cause de St-Imier. 

29juillet. — Le Prince lui demande une information 
de cette difficulté, voulant la finir avec Neufchàtel à 
Pamiable.... 

1612. 4 mars. — Reconnaissance d'un pré gisant k 
Lignières que M. de Glèresse, comme Chàtelain, confesso 
retenir de S. A. 

1614. 25 fevrier. — Deux actes concernant Daniel 
Perrenet qu'un homme de Gressier prétend faire citer 
par devant la justice du Landeron contre Fusage general 
qui veut qu'on attaque le rée devant son juge competent. 

Liste des tenementiers des vignes de Serrière, situóes 
rière la Neuveville, et qui appartiennent à S. A. 

1616. 22juillet. — Le Prince écrit à Neufchàtel au 
sujet d'un Neuvillois, que pour éviter toute confusion, sa 
contre-partie le fasse citer devant un juge de la Neuveville 
oü bonne justice lui serà rendue : — et ordonne au Chà- 
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telain que si on voulait ouvrir cette action devant la 
justice du Landeron, il n'en permette ni les insinuations 
ni Fexécution. 

1619. 22 avril. — Le Prince notifie à Neufchàtel ne 
pouvoir accorder un nouveau droit à la partie con- 
damnée, sa difficulté ayant óté vidée en première et se- 
conde instance, sinon qu'il constituerait le suppléant, et 
dont il lui ànvoie la requéte, à de grands frais. 

— 2 novembre. — Affranchissement d'un pré apparte- 
nant à un bourgeois de la Neuveville, situé à Lignières, 
avec la liberté d'en jouir comme il voudra, moyennant la 
somme de 36 ecus, délivrée au dit Lignières. 

1620. 11 novembre. — Sur les plaintes de Jacques 
Ferrin contre Lignières qui ne lui laisse pas jouir du 
preí, qu'il en a acheté, la Cour ordonne au Maire de 
Bienne de lui aider, conjointement avec le Baillif de 
Nidau. 

— 15 novembre. — Le Prince ordonne au Maire de 
Bienne de régler avec le Baillif de Nidau la difficulté de 
Perrin avec Lignières. 

1621. 17 fèvrier. — Sur les assurances de Lignières 
que le preí vendu par une partie de la commune, à l'insu 
de l'autre, est préjudiciable, la Cour ordonne à Jacques 
Perrin de repliquer en 15 jours. 

— 10 mars. — Lignières doit fournir ses conclusions 
sur la requéte de Perrin. 

— 21jutn. — Le Maire de Bienne demande à S. A. ce 
qu'il doit faire avec Lignières, qui a enlevó les bornes du 
preí de Jacques Perrin. 

— 28juin. — Ordre au Maire de Bienne des'aboucher 
avec le Baillif de Nidau, touchant la faute de Lignières. 

— 19juillet. — Jacques Perrin atteste avoir relevó de 
la Chancellerie la lettre d'acquisition de son pré de Li- 
gnières. 

1692. 22 aoút. — Requéte de Jacques Perrin contre 
Lignières. 

— 31 aoút — La Cour ordonne par decret à Lignières 
de conclure dans sa cause contre Jacques Perrin. 



Digitized byVjOOQLC 



— 188 — 

3 septembre. — Le gouvernement de Neufchdtel écrit 
l. à raison de la difficulté de Lignières avec Jacques 
n, et deman'Je à ce qu'on envoie des députés à ce 

17 septembre. — Neufchdtel prie S. A. de remettre 

iférence de Lignières jusqu'après l'automne. 

)2 octobre. — Le Prince envoie auxMairede Bienne 

eveur de la Neuveville la requéte à'Abraham Perrin 

avoir leur information du moulin de Diesse à Li- 

is. 

Í4 octobre. — II écrit au Maire de Bienne à raison 

iifficultó de Jacques Perrin avec Lignières et lui 

ne, Neufchdtel s'y croyant intóressé, de conférer 

e Baillif de Nidau et de lui faire une relation de 

il aura découvert. 

*5. 5 janvier. — Le Prince écrit aux Maire de 
\e et recevear de la Neuveville, que selon leur rap- 
il avait donné à Abraham Perrin le moulin de 
? à Lignières en fief, et qu'étant nécessaire qu'il en 
ais en possession, qu'un ou l'autre lui aide à cela, 
qu'on doit surtout prendre garde qu'on ne fasse 
ontre la teneur de la lettre de fief. 
14 février. — Remarques touchant l'échange de 
eres et des collonges de Mïécourt. 
*8 mars. — Neufchdtel demande à S. A. une confé- 
avant de rien régler à la cause de Lignières. — 
joint deux actes, dont l'un contient les raisons de 
eres pour annuler le marché de Jacques Perrin, et 
3 est le fait concernant le dit marché. 
t mai. — Neufchdtel écrit au D r Bajol à raison de 
iférence de Lignières. 

\9 mai. — Neufchdtel notifie au D p Bajol avoir écrit 
ne pour remettre la conférence à un autre tems. 
W mai. — Decret commissionnel de S. A. aux D r Ba- 
Maire de Bienne, de se trouver à la conférence de 
eres touchant Jacques Perrin, et d'y observer ses 
ts sans y rien conclure sinon sous sa ratification. 

14. 28 janvier. — Echange du village de Lignières 

e les collonges de Mïécourt 

10 jtiin. — Le Prince écrit au Maire de Bienne de 
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s'informer en quoi consiste la difficultó à'Abraham Per- 
rin à raison du preí de Lignières. 

1624. 28 novembre. — La Neuveville remontre à S. A. 
que Neufchàtel avait reçu le serinent de ceux de Li- 
gnières, et que dans l'échange ses droits lui sont reser- 
vés, la supplie de la laisser jouir de ces hommes, qui 
ont toujours óté ressortissants de sa bannièro. 

1625. 15janvier. — Le Prince fait sentir à la Neuve- 
ville son impertinence d'oser trouver mauvais Féchange 
fait avec Neufchàtel, qu'on ne doit se figurer que la con- 
cession de la bannière soit telle qu'on se l'imagine, et 
qu'elle ne doit ètre regardée que pour le profit et aux 
ordres des Princes. 

— 13fevrier. — Un particulier supplie S. A. pour des 
commissaires qui terminent conjointement avec ceux de 
Berne son différent avec Lignières pour l'arrosée d'un 
preí. 

1027. 12 avril — Le Prince répond au gouverneur 
de Neufchàtel qu'on peut commencer un procés par 
barres, ce qu'il n'avait pu refuser aux raisons de ses 
sujets, et qu'il aurait soin, après avoir fait examiner la 
difficulté, de faire administrer bonne justice. 

— 19 avril. — Le Prince, après avoir reproché au Chà- 
telain sa partialité dans la difficulté des héritiers de Be- 
noit Schad contre des Neufchàteloïs, lui ordonne, üo- 
nobstant leurs allégués, de continuer l'arrét jusqu'à 
nouvel ordre. 

— 31 mai. — Le Prince, sur l'opposition respectueuse 
des Neufchàtelois à ses ordres de faire un inventaire de 
la succession de Benoit Schad, ordonne au Chàtclain de 
les astreindre h s'y conformer, et en attendant la déci- 
sion de l'appel, que le tout reste en sequestre, se reser- 
vant le droit de les faire punir pour leur désobéissance. 

— l er juin. — Commission pour finir le différent de la 
succession de Benoit Schad. 

— 12juin. — La réponse de S. A. à la Neuveville est 
qu'à la réquisition du frère et de la soeur de Benoit 
Schad, Elle a accordé la commission et l'arrét du bien 
du défunt contre la veuve, qui est héritière par un tes- 
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tament défectueux, et qui par son mariage avec un 
étranger a'iperdu sa bourgeoisie, et après avoir dóduit 
les raisons qui l'ont porto d'accorder les dits arrèts et 
commission, Elle conclut, que ce cas étant de ceux qui 
sont reservés au souverain, Elle s'attend qu'on laissera 
agir ses commissaires, dont aucune des parties n'aura 
sujet de se plaindre. 

Sur la requète de Bosset et Merveilleux la Cour laisse 
le tout selon le dispositif des commissaires, aussi bien 
que l'arrèt. 

— 13 aoút — Sur lademandede lalevée de l'arrèt par 
Jacques Merveilleux, la Cour convie les parties de se 
trouver en chancellerie poür terminer leur différent ò, 
l'amiable, et au cas les héritiers ab intestat ne se décla- 
rent, quand, comment et pourquoi ils pensent se con- 
duiré dans cette affaire, on ordonnera ce qui serà de 
droit. 

— 20 aoút — La Cour dócrète la requète de Merveilleux 
que Benoit Schad ne comparaissant pas à la journée du 
28 octobre, l'arrèt serà levó, mais qu'il subsistera jus- 
qu'à ce temps par défaut de caution et permet au sup- 
pléant les relevées pour son entretien. 

— 4 novembre. — Sur la requète de GauchatAeLignières 
il est ordonné à Perrin de la Neuveville, de se conformer 
au precedent decret avec peine de deux marcs d'argent, 

— 12 octobre. — Ordre au Chàtelain d'ajournerJocgwe* 
Merveilleux et sa contre-partie pour finir le procés de 
la succession de Benoit Schad. 

1628. 24 janvier. — Sur requète des héritiers de 
Benoit Schad, ordre à Merveilleux d'agir dans un mois, 
sous peine de forclusion, avec cette clause, qu'il agisse 
ou qu'il n 'agisse pas, il serà réglé ce qui de droit. 

— llfévrier. — Le Prince ordonne au Conseil de defen- 
dre à un notaire de Bienne de continuer à Neufchàtel 
son action en fait d'injures contre un Maltre-bourgeois 
de la NeuvevilU. Que s'il ne veut s'endésister il la pour- 
suive en Chancellerie ou par devant ses commissaires, 
qui sont actuellement à la Neuveville. 

— 29 mars. — Déclaration de Neufchàtel touchant les 
biens de M. de Oléresse, situés sur son territoire. 

— 8 mai. — La Cour dócrète dans un procés d'un partí- 
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culier de Ligmères contre un Neuvillois que le moulin 
des Biolettes étant fief, on les renvoie oü il convient, sans 
préjudice aux droits du souverain. 

— l* T 8eptembre. — Sur larequète des héritiers de Benoit 
Schad la Cour déclare que sur leurs offres de preuves le 
juge ayant jugé, ils doivent s'imputer la faute, et leur 
demande ne pouvant étre accor Jée, ils doivent assigner 
Jean Bosset par devant le mème juge. 

v — 12 octobre. — Sur la requète de Jacques MerveiUmx 
la Cour reçoit le procés et accorde les copies demandées 
et la continuation de la cause. 

1629. 19février. — Sur la requète de Jacques Perrin 
de la Neuveville, Berne ordonne à son Baillif de Nïdau 
de le maintenir en la possession de son preí contre Li- 
gnières. 

— 22juin. — Ordre h Jacques Merveilleux Aeconchire 
contre les héritiers de Benoit Schad. 

Sentiment d'un D r sur la validité du papier que la 
veuve dudit Benoit prétend étre un testament et que les 
héritiers ab intestat ne veulent pas reconnaltre. 

Le prince ordonne au Chàtelain de resserrer tous les 
effets du susdit Benoit, d'autant que Merveilleux y no- 
nobstant l'arrèt dócrété par la Cour, distrait ceux qu'il 
pour accrocher. 

Commission au maire de St-Imier d'inventorier cette 
succession à la réquisition des héritiers qui se plaignent 
des pilleries de Merveilleux. 

— 16juillet. — Ordre à Merveilleux de se conformer 
au procedent decret sous peine d'un marc d'argent. 

— 18juillet. — La Cour lui accorde 6 semaines pour 
agir dans le fait principal. 

— 27 juïllet. — Le Prince recherche Neufchàtel de de- 
fendre aux légataires de Pierre leurs vexations contre 
les héritiers de Perrenot de la Neuvevüle, en les assi- 
gnant par devant la justice du Landeron pour choses 
déjà jugées. 

— 17 aoút — Lettredulieutenanten la justice du Lan- 
deron touchant la confession de quelques justiciers pour 
sorülèges. 

— 31 aoüt. — Terme de 15 jours à Merveilleux pour 
fournir ses contre-preuves sous peine de forclusion. 
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— 19 octobre. — Prorogation du terme accordé à Mer- 
veilleux pour conclure en cause. 

— 5 novembre. — La Cour accorde aux héritiers de Be- 
noit Schad un mois pour leurs conclusions. 

íB$015juin. — Instruction au D r Bajol pour l'in- 
íodation du S e Chambrier en son fief. 

— 7 aoút. — Le Prince ordonne au Maire de Bienne de 
i joindre au Baillif de Nidau pour finir la difficulté de 
acob Perrin de la Neuveville avec Lignières. 

1 631 12 mars. — Le Prince se plaint à Neufchàtel 
es dégàts de Lignières dans les hautes joux de la Mon- 
igne de Diesse contre le traité de 1515, et se flatte 
u'ayant été faites à l'insu du gouvernement, il fera les 
éfenses convenables. 

— 14 mai. — Sur les requètes des héritiers de Benoit 
chad et de Merveilleux, la Cour déclare que S. À. or- 
onne au plus tot ce qui convient. 

— 13juin. — Sur la requéte du Chàtelain demandant 
íjouir pendant 8 à 9 ans de certaines vignes aux envi- 
>ns du Landeron, moyennant la cense annuelle de 
) ecus, la Cour déclare les commissaires envoyés de ces 
ités, devoir s'en informer et faire leur rapport. 

— 16 juillet. — La Cour accorde au Chàtelain sa de- 
ande pour 6 ans. 

— 13aoüt. — Sentence de Cour entre les héritiers ab 
testat de Benoit Schad impétrant contre Jacques Mer- 
dlleux au nom de sa femme intimé, par laquelle on lui 
Ijuge la possession et la jouissance sous la réserve de 
mner aux impétrans caution suffisante, et de faire un 
ventaire, si les dits impétrans le demandent, les frais 
>mpensés pour cause. 

— 20 octobre. — Sur la demande de Neufchàtel de finir 
tr une conférence les dificultés de Lignières avec 
ods, le Prince envoie au Chàtelain une spécification, 

lui demande son avis. 

— 5 dècembre. — Le Prince envoie à Neufchàtel copie 
! Pinformation du Chàtelain sur les difficultés de Li- 
dères avec Nods. 

— 10 dècembre. — II conste par Péchange de Lignières 
ie la Bannière de la Neuveville dépendait uniquement 
S. A. 
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1HB2, 9février. — Le licenció Babé et Jacques Beir 
nan sont commissaires pou? mettre en exécution la sen- 
tence du 13 aoút 1631 et dresser un inventaire. 

— Ufévrier. — La Cour ordonne à Merveilleuxet con- 
sors de rópondre à Pierre Moll, et enjoint au Chàtelain, 
d'autant que les raisons de Moll pour óyoquer la pro- 
cédure en Cour sont relevantes, d'ordonner à la basse 
justice de ne plus s'en mèler. 

— 22fèvrier. — Decret commissionnel aux Conseillers 
Babé et Beinon, Maire de St-Imier, pour tenniner la 
difficulté de la succession de Schad. 

— 5juin. — Relation du Chancelier Schottlinet'D'Bar 
jol dans leur commission touchant les prótentions de 
Neujchàtel, la Neuveville et Lignières sur la Montagne 
de ÍHe88e. Lignières soutient avoir eu avant Póchange le 
droit de bocage , comme la Neuveville , mais qu'au- 
jourd'hui ceux qui coupent du bois sont à Tamende, que 
rofficier mème qui administrait autrefois la justice sans 
oppositioto en était à present empèché, qu'on ne sait 
rien avoir commis qui mérite cette aliónation, et fit 
voit que pour s'ètre dégagó avec ses deniers de Neuf- 
chàtel, le Prince Jean Tavait allibóré d'impót pour 
10 ans. — La Newveville de concert avec Diesse et Nods 
répondent ne pouvoir se déclarer et alléguer leurs rai- 
sons qu'ils ont de s'opposer aux prétenüons, en l'ab- 
sence de Berne, qui comme souverain, s'y trouve intó- 
ressé. — Sur quoi les députós de S. À. dirent hLignières, 
qu'on n'avait pas sujet de se plaindre du change, les 
Princes étant en droit de disposer de leurs sujets sans 
leur participation, — et à la Neuveville, qu'elle n'y ótait 
pas intéressée, ses priviléges étant des gràces de ses 
souverains, qu'il ne lui appartenait pas d'en contróler 
les actions, et que Berne n'y a nul intérèt, ne partici- 
pant aucunement aux amendes. — Après beaucoup de 
raisons de la part des commissaires, ceux de S. A. de- 
mandèrent à Neufchàtel par ócrit les droits et coutumes 
de Lignières avant le change et les sujets de plainte, 
pour en faire rapport au Prince et y remédier. 

— Bjuillet. — Le Prince demande à la Netiveville une 
Information des droits de Lignières pour de certaines 
cboses renfermées dans l'écrit qu'il lui envoie. 

— 24juillet. — Le Prinee répond à la Neuveville qu'on 

13. 
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envoie les actes de 1368 et 1340, avec ceux dont on veut 
se servir pour prouver son droit de bocage sur la Mon- 
tagne contre Lignières afin d'en faire usage et finir cette 
difficultó. 

Relation des commissaires touchant le droit de bocage 
sur la Montagne de Diesse, prótendu par Lignières. 

— 15 novembre. — Decret commissionnel pour finir le 
procés de la succession de Benoit Schad. 

1654. 25 aoút — Mémoire de la Neuveville touchant 
ses difficultós avec Lignières : l 6 Qu'on ne s'oppose pas 
que Lignières participe aux bocages sur la Montagne de 
Diesse à forme de droit, qu'il vórifiera, sous condition 
de ne pouvoir les aliéner. 

2° Qu'on n'a plus besoin des actes dont les copies 
seraient difficiles à ètre tirées des originaux latins et 
d'une écriture malaisée. 

3° Qu'on n'a pu engager les Montagnards, qui ont le 
mème droit d'étre du sentiment de la ville, se réfórant à 
la cause de la dólimitation qui est à l'avantage de chaque 

{>artie et que les trois Etats éclairciront, en aplanissant 
es diffiultés de Lignières. 

— 13 septembre. — Le Maire de JSiewneapprendà S. A. 
que Berne insiste à la dócision des difficultés de Li- 
gnières. 

— 16 novembre. — Le Prince recherche Neufchàtel d'or- 
donner au Baillif du Landeron de cesser les poursuites 
en justice contre des Neuvillois qui, depuis un temps 
immemorial, ont vendangó sans opposition entre le sen- 
tier de la Brevardie et le ruz de Vaulx, jusqu'à ce que le 
tout soit réglé. 

1655. 16fèvrier. — La Neuveville se plaint à S. A. du 
Baillif du Landeron, à raison du ban et brevarderie pos- 
sédée depuis un temps immemorial, la suppliant d'y re- 
médier pour la conservation de ses régalies et des droits 
de la ville. 

— l eT mars. — Le Prince róitère à Netifchàtehes plaintes 
du 13 novembre 1634, contre le Baillif du Landeron, et 
le recherche de lui defendre toute poursuite, n'ótantpas 
possible à la Neuveville de trouver si tót en Chancellerie 
et à Bellelay les actes pour sa défense, qu'autrement on 
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serà obligo de protestar comme d'abus contre une pro- 
códure si prócipitóe. 

1640. 17 jqnvier. — Le Prince ócrit à Neufchàtél, 
afin que le sieur Tóguélin soit payé de difléreuts partí- 
culiers redevables à l'hoirie de Petermann, de Qlèresse. 

— 3fèvrier. — Lettre de S. A. à Neufchàtél h raison 
des dimcultés de Gléresse avec Tóguélin. 

1641. 17 juillet. — Le receveur d'Aulte prie M. le 
Chancelier, que, si Ton doit saisir les personnes de la 
Neuveville soupçoimées d'ètre còmplices des justiciées 
au Landeron, qu'on établisse un lieutenant de Chàtelain, 
et qu'on lui donne un pouyoir suffisant pour agir comme 
fisque. 

— 18 septembre. — Le Receveur de Bienne notifie au 
Gónseil aulique, Neufchàtél n'avoir voulu permettre la 
vente des biens à'Abraham Perrin, avant ceux de la 
Neuveville, d'autant que les premières sont des acquisi- 
tions, et les autres sont patrimoines. 

— 3 octobre. — Le Conseil aulique tómoigne au receveur 
de Bienne sa surprise, que Nmfchàtél ait inventorisé le 
bien à J Abraham Perrin, justicié pour sortilège et s'en 
soit adjugé la confiscation, comme si son moulin gisait 
rière IAgnïèreSy et approuve sa protestation, lui ordon- 
nant pour la conservation des droits de S. A. au cas 
Neufchàtél voulut effectivement le confisquer, d'insister 
à la suspension de l'exécution. 

1649. 28janvier. — Le Prince recherche Neufchàtél 
de traiter favorablement deux Neuvillois qui se plaignent 
de la confiscation d'un bien de leur père et beau-père 
respectif. 

— 4juin. — Le Prince ordonne au Chàtelain de citer 
les parties pour les assises, et demander à Neufchàtél, si 
les premiers jours de juillet ne lui seraient pas com- 
modes pour terminer les difficultés de Lignières, et après 
le faire savoir au Baillif de Nidau pour y assister au 
nom de ses maítres. 

• 645. 2 juillet. — Le Prince fait connaltre à la Neu- 
veville qu'il n'est pas nécessaire d'écrire à Neufchàtél à 
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raison de ses prótentions &ur la Montagne contre Lí- 
gnières, croyant qu'elles seront termínées avec le fttit 
principal, et qu'il ignore si Poccasion se prósentera pour 
finir la difficultó de la justicé des banvanls sur le ruz de 
Vaux, qu'en tout cas il ordonnera à ses députós de sou- 
tenir les droits de la ville. 

— léjuiUet. — Le Prince recherche Neufchàtel de sus- 
pendre lataxe des biens sous son gouveraement, jusqu'fc 
ce que Voguelin, qui a la lettre originelle de 16000 ócus, 
soit d'accord avec Charles de Qléresse. 

1648. 11 mai. — Le receveur de Bienne envoie à 
M. le Chancelier una lettre de Beme et lui demande si 
la eonférence de Idgnières aura Heu le 29 du courank 

— 17 mai. — Le receveur de JSiennerépond it M. le Cban- 
celier qu'il lui apprendra les résolutiona des voisins, suj> 
tout de Neufchàtel, et qu'il signifiera la journée aux in- 
teressés. 

— 25 octobre. — Le Prince ordonne au Chàtelaín de fé- 
liciter en son nom le nouveau gouverneur de Neufchàtel^ 
en l'assurant de son désir de conserver une bonne har- 
mònic entre les deux Etats. 

1646. 15 septembre. — Le (Mtelain écrit èt M. le 
Chancelier la journée de la eonférence n'avoir pas eu 
lieu, et en joignant une lettre de Neufchàtel à S. A. si la 
journée d'appel aura lieu. Offre 12 pistoles pour les vins 
de la vendange. 

— 28 septembre. — Le receveur de Bienne écrit à M. le 
Chancelier qu'il s'informera si Neufchàtel lèvera des tó- 
moignages pour prouver l'ótendue de Lignières. 

1647. — Information touchant Lignières, St-Mauris 
et la Montagne de Diesse. 

— 26 et 27juin.~- Concernant la Conférence entre les 
députés de S. A. de Beme et de Neufchàtel pour termi- 
ner les diferents entre Lignières et la Montagne de 
Diesse. 

— Décembre. — Information touchant Lignières et la 
Montagne de Diesse. 

4649. 14 avrü. — Le CMttelain supplie S. A. de faire 
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chercher en Chancellerie, si on n'y trouveraifc pas d'acte, 
qui fit mention des bornes du preí de Peterman Orette, re- 
duït en vigne, et demande si, selon le désir des députós 
qui ont été au lieu en question, on en doit encore jomdre 
deux autres. 

—20 avriL — Le Prince répond au Chàtelain avoir bien 
fait de ne pas permettre la plantation des bornes dans le 
ruz de Yaux entre la Neuveville et Landeron, et qu'il 
fera chercher en chancellerie, si on n'y trouve pas d'acte. 

1680. 4janvier. — Le Chancelier reçoit du Chàtelain 
une lettre par laquelle il lui apprend que les vignes de 
S. A. rière le Landeron et la Iseuvevïlle, mouvantes de 
l'Eçlise de St-Imier ont été reconnues pour le Prince 
Guillaume es annnées 1608, 1609 et 1612, et que les 
retenans les labourent par moiteresses sans pouvoir les 
vendre, qu'ainsi elles ne sont pas fief, mais reconnais- 
sance. II y est fait mention d'un preí que feu M. de GU- 
resse retenait de S. A. et qu'il a changé en vigne. 

— 2 février. — Le Chàtelain écrit àM. le Chancelier 
avoir, selon les ordres de S. A., barré ce qui appartient 
à Bellelay, avec défense au receveur de ne rien dólivrer 
de son vin, et envoie les reconnaissances des vignes de 
S. A. rière la Neuveville et le Landeron. 

— 14 jum. — Le Chàtelain écrit à M. le Chancelier, 
Neufchàtel avoir recherchó les banvards de la Montagne 
de payer les frais survenus pour injures entre eux et 
Jaquet, de Lianières, executo depuis quelque tems pour 
sortilège, la Èmveville et les Montagnes s'ótant engagós 
à 40 ecus, dans l'espérance que S. A. voudra en payer 
autant. 

•656. 12 aoüt — Acte de Neufchàtel concernant la 
traite foraine avec les Etats de S. A. 

-^ 15 aoüt — La Neuveville supplie S. A. d'allibórer 
Lignières de la traite foraine, qui promet d'agir de re- 
présailles. 

1687. 20 mars. — Le Prince, pour témoigner son 
affection à la Neuveville, consent que, selon sa demande 
du 15 aoüt 1656, Lignières soit affranchi de la traite 
foraine, moyennant la reprósaiUe. 
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1688. 11 octobre. — La Cour, sur la requète de San- 
doz, du Locle, contre Oïbert et Ferrin, ajourne les par- 
ties sur le 6 novembre, avec ordre de produiré les obli- 
gations. 

— 6 novembre. — Sentfence de Cour qui condamne Gi- 
bert et Ferrin de rendre aux Sandos en indemnitó 150 
livres, moyennant quoi on les maintient en possession 
des pièces de terre, dont procés. 

1689. 18février. — Le Prince recherche les villes de 
Soleure, Neufchàtel, Colmar et Montbéliard d'envoyer 
ceux qu'il nonune au jour marqué, pour finir par leur 
arbitrage le compromis de Glèresse avec Bassand. 

— Ï T mars. — Le Prince tómoigne au secrétaire de la 
Neuveville son contentement sur ses ofires de service 
touchant Ligntàres et le charge de s'informer ultérieu- 
rement des anciens droits de l'Evèchó, et de ceux de la 
Montagne de Diesse ; — et répond à la Neuveville, à rai- 
son des menaces de Neufchàtel, touchant les différents 
de Lignières, et joint Pinformation des officiers de la 
Montajgne et la réponse à Neufchàtel pour son in- 
struction. 

1662. 17 fèvrier. — Le Prince avertit le Chàtelain de 
faireledispositif,voulant envoyer ses commissaires pour 
vider Tappel de Gibolet avec Cunier, et qu'il ne sait si 
Neufchàtel insistera pour une conférence touchant Li- 
gnibres. 

— 10 mars. — Le Prince répond au Chàtelain qu'il 
laisse la journée du 21 et qu'il suffira d'avertir les Bail- 
lifs de Nidau et Maire de Bienne pour la conférence de 
IAgnitores, voulant pourvoir ses commissaires de pou- 
voirs suffisans. 

— 18 mars. — Plein pouvoir de S.À. à ses commissaires 
tant pour les appels de la Neuveville, que pour la con- 
férence de Lignières. 

— 10 novembre. — Le Prince recommandeà Neufchàtel 
Jacques Gibolet, qui se plaint de la taxe des biens de 
son père faite au Landeron. 

I66S 20 avril. — Le Maire de Bienne ócrit à S. A. à 



Digitized byVjOOQLC 



— 199 — 

cause de la conférence de Lignières avec Berne et 
Neufchàtel. 

— í er juillet — Le lieutenant et lajustice àeLignières 
atteste Adam Petit-Maitre s'ètre comporto chez eux en 
homme d'honneur. 

— 11 juillet — La communauté de Oressier certifie 
Abraham PetiirMaitre y avoir toujours eu parmi eux la 
conduite d'un homme d'honneur. 

— 20 juillet — Le Conseil du Landeron certifie Abra- 
ham Petit-Maitre s'étre comporto chez eux en homme 
dTionneur. 

Sur les plaintes de Legnières k Neufchàtel d'avoir étó 
gagó dans les bois, la Nmvevïlle répond que, quoiqu'on 
eút accordó à cette communer l'usage du bocage par 
gràc<3, elle faisait, nonobstant les remontrances, des 
abattis, contre la teneur de la délimitation de 1535. Que 
pour prevenir la ruine des forèts et conserver lesdroits 
de la ville, on l'avait gagé, devant s'attribuer cette peine 
par ses contraventions. 

1664. 31 juillet — Le Prince ócrit à la NeuveviUe 
que si Neufchàtel accepte la journée pour fixer la diffi- 
cultó de Ltgnières, il en soit d'abord informo. 

1668. 10 juillet — Plan touchant les difficultós de 
Lignières avec Diesse. 

1666. 23 aoüt — Attestation d'un Mattre-bourgeois d'a 
voir demando avec leChàtelainàceluideïTiiei^ si les 
personnes de Lignières exécutóes pour sortilège, n'en 
avaient pas charge de la NeuveviUe, et que, par défaut 
de raisons suffisantes, on n'en avait pas arrété 4 accu- 
sées d'avoir étó à la danse diabolique. 

1667. 7 aoüt — Neufchàtel écrit aux Maire de Bienne 
et Baillif de Nidau que les pierres et bois marqués par 
la NeuveviUe ayant été reconnus de sa juridiction par la 
délimitation de 1535, il puisse faire comparoir à Li- 
gnières ceux qui les ont marqués et ceux qui les ont cou- 
pés et fait sauter, mais que, s'ils croient que ces excés 
ont étó faits rièrela Montagne, il est content qu'on visite 
les lieux pour prevenir toute altóration. 
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— 19 septembre. — Le Prince renvoie au Chàtelain la 
lettre de Neufchàtel adressée à S. A. pour lui ètre ren- 
voyée,ravertissant den'enplus recevoir de défectueuses 
daus leurs adresses. 

— 7 novembre. — Sentence de lajustice de Diesse entre 
les Maires de Bienne et Baillif de Nidau, au nom des 
souverains, contre la Neuveville, qui est condamnée de 
payer tous bans, amendes seigneuriales et frais de cette 
procódure, pour avoir de son mouvement, contre les 
régalies des souverains, anticipo sur le district de la 
montagne et donné à Lignières 160 pas au-delà des an- 
ciennes bornes. 

1688. 20 mars. — Le Prince charge le Chàtelain d'as- 
surer le Prince de Conde et Comte de St-Paul, de sa 
part, qu'il les aurait fait complimenter à leur entrée sur 
ses terres, s'il avait su leur arrivée. 

— 28 novembre. — Le Maire de Bienne informe S. A. 
que le Baillif de Nidau et lui ont 2 lettres de Lignières 
et de Neufchàtel, qui soutiennent les bornes ètre les 
mémes» Qu'elles sont préjudiciables aux deux souverains, 
surtout à S. A. à cause des amendes. Que Lignières ayant 
remarqué ne pouvoir légitimer le premier ébornement, 
a planto une autre haie, sous prótexte de se garantir de 
la mortalité du bétail de Nods. 

1672. 16 mai. — Information touchant Lignières, oü 
sont rapportées les raisons do Neufchàtel pour en éten- 
dre la majoirie et celle du contraire par S. À. et.Berne 
comme co-souverain sur la Montagne atteiguent.... (voir 
celle de 1647). 

Remarques du procureur-gónéral BeUené pour la con- 
férence de Lignières. 

1675. 5 mai. — Actes concernant le sójour de M m * la 
duehesse de Nemours, et l'audition des témoins au sryet 
des brouilleries de Neufchàtel et de l'assassinant com- 
mis en la personne du Marquis de St-Micaud^ à Lanr 
deron. 

M me la duehesse de Nemours donne avis à S. A. de vou- 
loir passer sur ses terres pour poursuivre à Neufchàtel 
ses prétentions et Fassure de continuer la bonne intelli- 
gence entre les deux Etats. 
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Neufchàtél se plaint du Chàtelain de n'avoir pas voulu 
délivrer les assassins du Marquis de St-Micaud et d'avoir 
reçu M* e d'Orïéan*. 

— 11 mai. — Le Chàtelain demande à, S. A. comment 
il doit se comporter avec Neufchàtél, qui insiste pour 
une réponse positive. S'il doit faire les informations, et 
suivant l'ótat des choses, délivrer les assassins. Que les 
troubles augmentent à Neufchàtél, à qui Berne a interdit 
le commerce, et croit que la neutralité est le partí & 

{>rendre et déclarer à Neufchàtél qu'on ne pouvait à 
'égard de M me la duchesse de Nemours, violer l'hospi- 
talitó• 

— 13 mai. — Le Prince lui répond de faire connaítre 
à Neufchàtél que cet Etat ne doit lui rien attribuer de 
ce qui s'est passo, et à M** de Nemours, qui veut se re- 
tirer à Soleure, qu'il serait à propos que, pendant ces 
troubles, elle ne séjourna pas davantage à la Neuve- 
ville. 

— 17 mai. — Le Prince répond à Neufchàtél que son 
dóputó, le sieur Olry, lui rapportera sa déclaration sur 
les points proposés, et fait connaítre à M me la duchesse 
de Nemours son inquiétude que les différents de Neuf- 
chàtél n'attirent des suites fàcheuses à ses Etats et qu'il 
a chargó son procureur-général de travailler avec le 
Chàtelain à l'enquète sur les violences qu'on lui a faites. 

— 24 mai. — Commission pour recevoir à la róquisi- 
tíon de M me la duchesse de Nemours, la déposition de 
quelques sujets de S. À. au regard des violences des offi- 
ciers de Neufchàtél, ou d'autres, par leurs ordres, contre 
ladite duchesse. 

Interrogaux au nombre de 14, faits aux témoins. 

— 24 mai. — Dépositions de 7 témoins sur les inter- 
rogaux precedents et celle d'un huitième serviteur du 
Chàtelain. 

— 30 mai. — M me la duchesse de Nemours remercie 
S. A. de la manière obligeante dont on l'a reçue à la 
Neuveville, et lui notifie son départ, le Roi voulant ter- 
miner son différent avec M ne de Longueville, h raison de 
Neufchàtél. 

— 4 juin. — Le Prince répond à M* 6 la duchesse que 
si son séjour avait óté plus long, il aurait cherché les 
occasions de lui faire plus de plaisir, et lui envoie les 
dépositions du 24 mai. 
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— 26juin. — L'Ambassadeur recherche S. A. de per- 
mettre à Neufchàtel dè lever, à l'exemple des cantons 
voisins, des informations touchant l'assassinat du Mar- 
quis de St-AKcaud. 

— 28jutn. — Neufchàtel prie S. A. d'obliger ceux qui 
sont nommós de déposer sur les interrogats à raison 
dudit assassinat, et que les assassins avec leurs adhe- 
rents soient arrètés sans autre commandement et lui en- 
voie la lettre de M. de St-Bomain. 

— P'juillet. — Le Prince lui répond avoir ordonné 
au Chàtelain de vaquer à l'examen pour après faire ar- 
rèter les assassins, et lui promet la communication de 
l'enquète levée à la róquisition de M ne de Nemours. 

Le Conseil aulique écrit au Chàtelain de lever les 
informations demandées et les envoyer en Cour, et que 
S. A. ne voulant pas se faire d'affaire avec celle de France, 
il intime à M. de St-Cyr de se retirer de la ville. 

— 13 iuillet. — Réponse du Chàtelain aux interrogaux 
de Neufchàtel & raison du meurtre de M. de St-Micaud. 

Dépositions de 16 témoins entendus par le Chàtelain, 
à la réquisition de Neufchàtel, en vertu d'une commis- 
sion du Conseil aulique à cause du mème meurtre com- 
mis au Lauderon. 

Désignation des frais faits à raison de ces dépositions. 

— 18juillet. — Ordre au Chàtelain de faire dépécher 
copie des enquètes du 13 et de celles faites à la réqui- 
sition de M me la duchesse de Nemours et les envoyer à 
Neufchàtel. 

— 21juillet. — Ecrit anonyme des griefs de Neuf- 
chàtel contre la Neuveville, tant à cause de la réception 
de M*' de Nemours, que d'autres choses diffórentes. 

— 26 aoüt. — La Neuveville remontre à S. A. les me- 
naces de Neufchàtel et la supplie d'écrire au Roi de 
France, qu'il soit inséré dans le traitó qui serà fait entre 
les Princesses de Longuemlle et Nemours, que Neuf- 
chàtel et Valangin voisineront avec la Neuveville comme 
d'ancienneté. 

Le Prince répond à M. l'Ambassadeur avoir fait re- 
mettre à Neufchàtel les enquètes du meurtre de M. St- 
Micaud, qui au lieu de reconnaitre cet acte comme d'un 
bon voisin, se plaint du séjour de M ne de Nemours h la 
Neuveville, menaçant de saisir les biens de la ville rière 
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le Comte, et le prie d'en ócrire au gouvernement, et en 
cas de besoin, d'en écrire au Roi. 

1674. 19 avril. — Le Roi déclare que la propriótéde 
Neufchàtel avec ses annexes appartient à Jean-Louis- 
Charles d'Orlèans, ducie Longueville, et Padministration 
& sa mère curatrice. 

La duchesse de Lomueville, mère et curatrice de son 
fils, selon le désir du Koi, accorde une amnistio générale 
sur tout ce qui est arrivé depuis le 12 juin 1672, tant à 
l'égard des mouvements de Neufchàtel, que de la mort 
du Marquis de St-Micaud et des menées du S. de MoJr 
londin. 

— 18 mai. — La Neuvevüle, après avoir remer cié 
S. A. du pain de munition accordé à ses soldats, la 
supplie de les reduiré à 24 à cause de la pauvreté des 
montagnards, et du secours qu'on donnera à Nmfchàtel. 

1678. 3 avril. — Berne informe S. À. de sa pensée 
pour finir juridiquement la difficulté de IAgnières. 

— 5 aoüt. — M me la duchesse de Nemours recherche 
S. A. d'accorder à des Neufchàtelois une retraite à la 
Neuveville^ n'ótant coupables que pour lui avoir té- 
moigné le zèle qu'ils avaient pour le duc à'Orlèans, son 
père. 

— 21 aoüt -- Le Chàtelain informe S. A. les deux 
Maltres-bourgeois avoir pris à mauvaise part qu'il ait 
notifié à Gabriel Melin de se retirer dans 3 jours, allé- 
guant, que sans le su du Conseil, il ne pouvait comman- 
der personne hors de la ville, surtout eux lui ayant 
accordé de restèr en ville quelques mois, et la supplie 
de lui diré comme il doit se comporter. 

— 31 aoüt — Le Prince approuve le Chàtelain d'avoir 
selon ses ordres notifié et ordonnó aux suspects de 
Neufchàtel de vider la Neuveville. 

— 7 septembre. — Arrèt de Neufchàtel qui dépose 
Jacques Himli de notaire dans sa souverainetó et le 
condamne en deux articles à 500 livres d'amende pour 
ses chefs. 

— 27 septembre. — Neufchàtel envoie à la Neuveville 
Tarrèt rendu contre Jacques Himli dóposé de sa charge 
de notaire, et recherche à ce qu'un bourgeois cesse ses 
calomnies. 
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— 10 octcòre. — La Nmveville, envoyant à S. A» la 
lettre et Parrèt de Neufchàtel contre Éimli^ la supplie 
de diré comment on doit se comporter avec le gouver- 
nement, qui demande satisfaction des discours injurieux 
du dit Himli % étant impossible de viyre en bonne har- 
monie avec ce voisin, et demande réponse sur les hono- 
raires des commissaires. 

— 15 octobre. — Le Prince rópond que si Mmli peut 
se justifier, il chargera des Conseillers de lever les in- 
formations nécessaires pour ordonner à qui convient, et 
en attendant défend qu'il ne soit molesto ni par fait ni 
par paroles, et trouve que les commissaires soient dé- 
frayós pendant les plaidoyers avec un ducat par jour 
pour honoraires. 

— 30 octobre. — La NeuveviUe trouve que le ducat 

Sendant le voyage, et la table franche durant la procé- 
ure, est contraire aux transactions de 1604 et règle- 
ment de 1608, et supplie S. A., en vertu des franchises 
de 1318, de permettre à ses conseillers et bourgeois, 
comme à la ville de Bienne.de terminer les appels, si les 
commissaires ne se contentent du salaire róglé, sauf 
tous les droits de S. A. 

— 2 novembre. — Le Prince répond que pour faire 
voir, qu'il ne veut pas porter atteinte à ses franchises, 
il enverra 4 commissaires, laissant à la ville et aux par- 
ties le soin de les satisfaire. 

107%. 32/évrier. — Neufchàtel renouvelle ses plain- 
tes contre le Chàtelain de tolérer dans la Neuville Mau- 
rice Baillot, nonobstant les ordres de S. A. de n'y souf- 
frir ceux qui avaient prispart aux troubles de l'Etat, et 
demande que lesecrótairelRmfó soit obligé de se justifier 
à Neufchàtel de ses propos injurieux contre le gouver- 
nement et ses fautes dans sa charge de notaire, sinon 
qu'on serait attenu de ne la confier qu'aux sujets de leur 
maítre, ce qui incommoderait la Neuville pour ses biens 
rière la souveraineté. 

— 3 mars — Neufchàtel se plaint du refús du Chàte- 
lain, que le secrétaire Himli ne se siste pas à la justice 
du Lcmderon pour y répondre de ses fautes de notaire, 
priant S. A. d'y remédier, afin d'étre dispensé d'en venir 
à des voies extraordinaires à l'égard d'un ho&ftoae cou- 
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vaincu d'étre contrevenu & gon serment, et puni par 
Berne en 1669, à cause de la dtme du Landeron. 

— 10 mars. — Actes du procés fiscal contre le no- 
taire Perrenet. 

— 15 mars. — Le Chàtelain fait remarquer à la Cour 
qu'il serait bon d'interdire à Perrenet communication 
avec Neufchàtel pour éviter dissension entre les deux 
Etats et de defendre au Banneret d'attaquer le secré- 
taire Himli... 

— Le mattre bourgeois Bullot de Neufchàtel a dé- 
claré,quesi Ton dédommageait avec le bien de Perrenet^ 
gisant rière la Neuveville, le secrétaire IKmli pour le 
sien rière le Landeron, on verrait ce qui en arriverait. 

— 16 mars. — Le Prince tómoigne à Neufchàtel sa 
surprise de sa lettre au sujet du secrétaire Hxmli, et lui 
dit qu'il lui importe de savoir ce qu'il a fait étant son 
SHjet, et que s'ótant justifié 22 art. ses commissaires 
n'ont pas trouvé les manquements dont on l'accusait. 
Qu'il ne peut permettre les citations, mais que si l'Etat 
croit qu'on peut agir contre lui, l'on fera bonne justice. 

— 17 mars. — Ordonne à la Neuveville de faire agir 
le fisque contre Perrenet, vu que, comme souverain, il 
nommera des commissaires, et lui communique la lettre 
de Neufchàtel contre Himli et sa réponse. 

— 24 mars. — Le Chàtelain envoie à la Cour l'attes- 
tation du grand Sauthier, et dit qu'on aurait pu saisir 
les écrits de Perrenet, si on n'avait craint la bourgeoisie 
et Neufchàtel, oü il a été, et qu'on découvrirait bien des 
fautes, si Ton faisait déposer 12 bourgeois. 

— 27 mars. — II informe la Cour des discours dudit 
Perrenet, à Lignières, et demando ses ordres. 

Perrenet débite que si l'on ne chàtiait Himli, Neuf- 
chàtel en ócrirait h M. TAmbassadeur, qui avait recher- 
ché S» A. de faire sortir de la Neuvevihe les de Nemou- 
ristes, sinon qu'on en verrait 3 ou 4 regiments sur ses 
terres. 

Ordre à la Neuveville de s'informer au juste des dis- 
cours de Perrenet à Lignières, d'en faire rapport, et de 
lui commander en vertu de son serment de montrer ses 
registres et de répondre sur les deux points : de n'avoir 
pas prété serment; d'avoir troublé le repòs públic 

— 17 avril — Les Chàtelain et juges de Perrenet 
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répondent qu'il a refusé de livrer ses registres, en ayant 
óté sommé 4 fois, et envoient attestation du grand Sau- 
thier des diffórentes réponses de Perrenet, en cherchant 
ses registres, et que le fils, sur la citation de comparoir 
en Conseil, repartit ne pouvoir étant obligé d'aller à 
Soleure. 

— 19 avril. — Le Chàtelain écrit à la Cour, qu'on aura 
avec Perrenet plus de dlfficultó qu'on ne croit, tous les 
notaires étant parents ou suspects, et demande des com- 
missaires. — II envoie la justincation du secrétaire Hirnli, 
qui consiste en 5 adjoints. 

— 12 mai. — Le Prince, entendu ses commissaires sur 
la justification d'iftmfó, le restitue en entier, le main- 
tient dans ses charges, et défend, sous peine d'un chàtois 
arbitaire, à tous ses sujets de le molester sur la sentence 
rendue contre lui à Neufchàtél. 

— 23juin. — Points sur lesquels le fisque demande 
au notaire Perrenet de répondre. 

Réponse sur 3 points, celle sur le 4 ae manque, acte pas 
signe. 

— I 9 ' aoút. — Le Chàtelain prie S. À. d'envoyer des 
commissaires pour les appels et pour examiner les ac- 
tions de Perrenet, qui s'il restait impuni, ses régalies en 
pourraient souffrir. 

Le fisque demande que Perrenet róponde positivement 
aux points dont on l'a chargé. On lui accorde 8 jours, au 
bout desquels, ne comparaissant pas, on jugera en con- 
tumace. 

— 5 aoút — Billet sans signature, oü il est dit que 
P. le jeune est vu d'un bon oeil à Neufchàtél, qu'on doit 
le conserver pour les découvertes, qu'on fait par lui des 
chqses de la Neuveville. 

— 18 aoút — Protocole de l'action fiscale contre Per- 
renet, qui a óté condamné h 200 ecus d'amende et sus- 
pendu de sa charge de notaire, declarant que s*'il ne 
s'amende, il serà privo de la boúrgeoisie. 

... Relation des actes et contrats portant' lods, que le 
notaire Himli a reçu et stipulé rière le Landeron et 
Thielle, depuis qu'il a envoyó ses registres à la seigneu- 
rie jusqu'au 10 septembre 1875. 

... Serment des notaires rière Neufchàtél et Valangin 
en 13 articles. 
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1677. 31 janvier. — Le Chàtelain fait connattre à la 
Cour Bienne avoir sous sa bannière 30 villages, qui ont 
pres de 6000 feux, et la Neuveville n'en avoir que 4 avec 
Chavannes, de 413 feux, la sienne étant bien affaiblie 
depuis qu'on a 6té de la haute paroisse de St-Imier, Li- 
gnières et les gens de St-Maunce. 

1670. 11 décembre. — Le Prince permet à un Neuf- 
chàtelois le dèbit du sel à Sienne et en la Neuveville, 
celui de Salins manquant, moyennant un prix raison- 
nable. 

1680. 17 juin. — Ordre au Chàtelain de faire compli- 
ment de la part de S. A. à M me la duchesse de Nemours & 
son arrivóe. 

— 22, 23, 27juillet. et 6, 11, 19 aoút. — Concernant 
la confórence pour les difficultés de IAgnières et à rai- 
son d'une haie entre cette commune et celle de Nods. 

1681. 28février. — Le Prince témoigne & Neufchàtel 
sa surprise de l'attentat du gouvernement à sa juridic- 
tion, en accordant au Banneret de la Neuveville un de- 
cret pour tirer sa contre-partie à une justice étrangère, 
d'autant que les testaments doivent étre onverts dans le 
lieu du domicile, oü ils doivent étre imprugnés, si on 
doute de leur validitó. Que dans le cas present, on ren- 
verse l'ordre en assujetissant le principal avec l'acces- 
soire. 

— 26 mars. — Le Prince, après avoir rapportó une 
partie des raisons de sa lettre du 28 février, répond à 
Neufchàtel, que c'est au juge du domicile de connattre 
de la validitó d'un testament, et que pour les biens du 
testateur situés rière un territoire étranger sans infrac- 
tion de ses droits, il ne peut permettre ni soumettre ses 
sujets à un autre jugement pour des défectuosités, qu'on 

{>rétendrait alléguer. Protesto de nullitó et de prendre 
es mesures les plus convenables au cas du contraire. 

— 20 mai. — Acte concernant la difficulté avec Neuf- 
chàtel, qui prétend avoir droit de judicature sur le tes- 
tament d'Isaac Chiffelle pour ce qui regarde ses biens 
rière Neufchàtel. 

Arrèt ae Neufchàtel en faveur des héritiers testamen- 
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taires dudit Isaac, qui déclare que, dans le testament en 
question, n'y ayant rien de contraire aux droits de la 
souverainete, les parties sont renvoyées par devant le 
juge de la Neuveville pour y disputer de la validité du 
testament, avec la clause,que la partie qui obtiendra gain 
de cause, sesistera à lajustice du Landeron pour y étre 
investie des biens du testateur rière cette chàtelainie, et 
condamne les hóritiers testamentaires à payer 8 pistoles 
aux hóritiers ab intestat pour frais de leurs improcó- 
dures. 

— 27 juin, 27 juillet, 21 aoút, 8 et 18 septembre. — 
Actes concernant une haie brtylée par Ligmères sur la 
Montagne de Diesse et la difficultó de cette commune 
avec les Montagnards. 

1682. 3 octobre. — Le Prince, en envoyant & Neyf- 
chàtel la requète de quelques Neuvevillois, dit qu'il 
s'était attendu que sa lettre du 26 mars 1681 auraitpro- 
duit un effet conforme à Tobservance de tous les lieux 
en matière de testament, et que la Frauce ne s'est jamais 
opposée h l'usage en semblable cas, et recherche l'Etat 
de ne plus troubler ses sujets dans des droits judicieux, 
qui leur sont acquis, et dont le contraire ne fait qu'alté- 
rer la bonnd ïoisinance. 

— 6 octobre. — Neufchàtel accorde un appel à un des 
hóritiers ab intestat de Chifelle sur une sentence du 
Landeron, en vertu de sa déclaration de ne vouloir impja- 
gner le testament que par les dispositions. 

— 7 octobre. — Le grand Sauthier de la NeuveviUe 
atteste celui de Oresrier avoir demandé permission au 
Chàtelain de pouvoir notifier aux hóritiers testamen- 
taires l'appel sus-mentionné et que ledit Chàtelain avait 
pris 8 jours de terme avant de rópondre. 

— 12 octobre. — Le Chàtelain envoie en Cour les actes 
des 6 septembre et 7 octobre. La Neuveville supplie 
S. A. demaintenir ses franchises,en faisant débattre par 
devant sa justice le testament de Chiffelle sur sa validité, 
en dispensant les hóritiers testamentaires de rópondre 
au Landeron. 

— 14 octobre. — Le Prince répond à la Neuveville de 
ne point accepter l'insinuation d'appel, et de faire que 
les hóritiers testamentaires ne comparaissent devant 
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d'autres juges que ceux de la ville, eomme juges com- 
petents. 

— 3 novembre. — Neufchàtel répond & S. A. que sur 
la déclaration de OuentZj du 6 octobre, il n'avait pu re- 
fuser son appel d'une sentence de la justice du Lande- 
ron, et que si la solennité de ce testament doit étre con- 
nue par la Neuveville, le jugement de sa disposition au 
regard des biens situés riòre la souveraineté appartient 
aux juges du pays, esperant que pour conserver la bonne 
voisinance, S. A. ordonne au Chitelain de permettre 
audit Ouentz la signification de l'arrdt du 6 octobre. 

168». 22 septembre. — La Neuveville protesto contre 
Liçnière* d'aroir brúló, au lieu dit : les Violettes, une 
haie de séparation pour garantir le bótail de la maladie 
qui rógnait audit Ltgnières. 

1699. 14 janvier. — La Neuveville se plaint des. ca- 
lomnies de Jonas Pernet, suppliant S. A. de faire ócrire 
à Neufchàtel, pour qu'il lui soit remis, ce qu'il espero 

Sar réciprocité de ce qui a été fait du temps des troubles 
e M m * de Nemours, la ville ayant renvoyó tous les Neitf- 
chàteloÍ8, etc. 

— 19 janvier. — Le Prince ócrit à Neufchàtel que, 
dans le temps de ses troubles, à sa réquisition, le nommé 
Etienne... lui ayant été délivré, il s'assure qu'il en serà 
de méme de Jonas Pernet, ou le congódiera. 

— 12 mars. — Actes concernant le droit de judicat ure 
entre S. A. et Neufchàtel, à raison du testament A'Isaac 
Chiffelle et de sa femme fait & la Neuveville et de leurs 
biens situés rière le Landeron. 

Les hériüers testamentaires d' Isaac Chiffelle et de sa 
femme rapportent dans leur factum ce qui s'est passé 
avec les héritiers ab intestat depuis 1680, et depuis 
la mort d'elle, en 1692, et disent que nonobstant la sen- 
tence des trois Etats, qui les renyoient à la Neuveville 
pour y vider leur difficulté, un des bóritiers ab intestat 
s'était fait investir par la justice de Lignières d'un preí 
de la Montagne de Dieese,st s'est emancipo à le faucher, 
faisant par là une infraction au droit des deux souve- 
rains qui y pretendent. 
— 15 avril. — Le Prince remercie Neufchàtel de son 

14 
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procédé à l'égard A&Pernet et l'assure de la réciprocité 
en pareilles occasions. 

— 6 mai. — Le Prince allibère le Lieutenant de Li- 

{mières de la traite foraine, moyennant la réciprocité de 
a part de Neufchàtel. 

— 6 juin. — Le Prince ócrit à Neufchàtel, qu'eu égard 
à la juBte demande des eníants de Óhiffelle, et à sa dó- 
claration de réciprocité, il espère qu'il ne permettra pas 
qu'on fasse revivre au préjudice de ses droits et judica- 
tura une difficulté déjà terminée. 

— 28 juin. — Le Prince témoigne à Neufchàtel sa 
surprise sur le renvoi de la cause des enfants Chiffelle 
au juge du Landeron, nonobstant sa déclaration du 6, et 
que M. Molendin eut convió leur contre-partie d'e les 
attaquer oü le testament a été fait, et espère qu'un tel 
renvoi étant contraire aux lois et usage et d'une consé- 
quence dangereuse, il effectuera ses promesses *de bon 
voisin, en faisant relever la senten ce dudit renvoi. 

— 9juillet. — Neufchàtel répond à S. A. n'avoir ja- 
mais penso d'attenter à ses droits et que les trois Etats 
n'y ont pas touché par leur jugement qui ne concerne 

Í>as la disposition du testament, mais les défauts des so- 
ennités, la testatrice n'ayant pas observé les lois et cou- 
tumes des lieux, oü ses biens sont situés ; qu'ainsi on 
n'a pu renvoyer le plus proche héritier qu'au Landeron, 
sinon on aurait transféré la juridiction des biens situés 
dans la Souveraineté à des juges étrangers, qui n'y ont 
aucun pouvoir. 

— 24juillet. — Le Prince rapporte à Berne les nou- 
veautés de Neufchàtel par ses atteintes sur les droits de 
la judicature de ses voisins, et qui peuvent avoir des 
suites dangereuses et recherche PEtat de se joindre à lui 
pour s'y opposer, y étant intóressé par les biens de ses 
sujets rière cette juridiction, lui apprenant avoir défendu 
aux siens de s'y soumettre, mais de souffrir plutdt l'exó- 
cution. Ce qu'il écrit aussi aux cantons de Frïbourg et 
de Soleure. 

— 9 aoút. — Berne trouve les nouveautés de Neuf- 
chàtel d'une conséquence dangereuse et envoie à S. A. 
copie de la lettre qu'il adr^sse à cet Etat — à qui il fait 
sentir que, nonobstant les remontrances de S. A. et son 
propre jugement de 1686, le gouvernement tire à soi la 
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cause survenue par les testaments de Chiffeïle et de sa 
femme, et le recherche de ne pas introduiré de nouveau- 
tés dans un usage universel, un testament devant étre 
débattu au lieu oü il a été fait, et qui était le domicile du 
testateur. 

— 11 aoüt. — Soleure répond à S. A. vouloir faire 
cause commune avec Berne, et espòre que S. A. fera les 
reflexions convenables à l'égard des sujets de l'Etat riòre 
sa juridiction. 

— 26 aoüt — Fribourg assure S. A. de la servir, et 
demande copie du testament. 

— 6 septembre. — Le Prince approuve la lettre de 
Berne et allègue le vain allégué de Neufchàtél d'une sub- 
stitution contraire aux droits de la Souveraineté. II 
trouve nécessaire, que conformement au recés de Bienne, 
on se serve de moyens contre Tinfractf on à la juridiction 
des deux Souverains sur la Montagne, ayant ordonné au 
Maire de Bienne d'en entreprendre í'exécution avec le 
Baillif de Nidau. 

U répond à Fribourg, que la substitution alléguée n'est 
qu'un prétexte apparent, qui ne l'empèchera pas, à 
l'exemple de Bienne et Solevre, de veiller à prevenir les 
suites fàcheuses des nouveautés de Neufchàtél. 

1698. — Plan poup finir les difficultés de Lignières. 
— Remarques pour les confórences ; — d'autres pour le 
mème sujet. — Harangue du Procureur general à l'en- 
tróe des dites Conférènces. 

1696. 37fèvrier. 2-30 maL 30 juin. 11-27 aoüt — 
Actes concernant la délimitation de Lignières d'avec la 
Montagne de Diesse et les deux projets qui ont été faits 
à ce sujet. 

1698. 8 avril. — Berne envoie à S. A. deux projets 
pour la délimitation de Lignières. 

— 28 mai. — Berne ócrit à S. A. à raison... de la dé- 
limitation de Lignières. 

— 18 septembre. — Le Prince répond & la lettre de 
Berne du 29 mars, à raison de la délimitation de Li- 
gnières, et du plan qui en a été fait. 

— 20 octobre. — Berne Tagrée. 



L ... 
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1699. 9 janvier. — La Neuveville se plaint à M. le 
Grand-Mattre, que le ministre Chiffelle fait conduiré à 
Neufchàtel par son père du grain dans des tonneaux, et 
demande, ce grain étant arrété, ce qu'ils ont à faire, 
puisque le trafïique hors des terres en est défendu. 

— 8 mars. — Le Prince répond à M. l'Ambassadeur 
étre charmó si ses officiers à la NeuveviUe et à Bienne 
luí ont témoigné le respect qui lui est dú, l'assurant, que 
s'il avait óté averti de son passage, il auraít donné les 
ordres pour le recevoir de la manière qu'il mérite. 

1700. 29 janvier. — Le (Mtelain répond à la Cour 
qu'on a déjà ordonnó à l'imprimeur de se retirer, ayailt 
été chassó de Neufchàtel, & l'instance de M. l'Ambassa- 
deur. 

— 13juillet. — Protestation des communes de laMon- 
tagne contre la résolution de la Neuveville d'essarter 
depuis la vacherie de Node jusqu'à celle de Lignières, 
comme contraire à la direction des bois, et que la ville 
ait à produiré les titres, qui l'autorisent à détruire les 
forèts et à s'en approprier les fonds. 

1 704. 9 avril. — Le Prince répond à M. l'Ambassa- 
deur, que ce n'est pas son intention que Neufchàtel en- 
róle et fasse des levées d'hommes, et qu'il n'avait pas* 
donné de permission au nommé Baillif; qu'il ne mau- 
quera pas de faire des defenses à ce sujet. 

— 24 mai. — Le Prince écrit aux Chàtelain et Conseil 
de la Neuveville, qu'ils peuvent voir par la lettre de 
M. l'Ambassadeur, dont il leur envoie copie, ses plaintes 
contre Chamhrier de Neufchàtel, h cause des enróle- 
ments et que, comme elles font connaítre qu'on n'a pas 
obéi à ses defenses, afin de ne point attirer sur ses Etats 
quelque mauvaise suite, il renouvelle ses defenses avec 
commination de faire punir ledit Chambrier ou ses agents. 

— 31 aoüt. — La Cour envoie ò, la Neuveville la lettre 
de M. l'Ambassadeur à cause des enr61ements, et lui fait 
sentir, pour en prevenir les suites, de ne les plus per- 
mettre. 

— 16 septembre. — La Cour, sur les plaintes de M. l'Am- 
bassadeur, avertit la Neuveville de defendre à Chiffelle 
ses levées sur la Montagne, sous peine d'en étre puni, e 
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aue les commissairçs de S. A. finiront en octobre avec 
Neufchàtél les différents de Lignières. 

— 17 septembre. — Le Prince rópond à M. l'Ambassa- 
deur à Soleure, qu'il a envoyó des ordres aux Chatelain 
et Conseil de la Neuveville pour faire les défanses des 
levées, l'assurant que si on en fait sur les Montagnes de 
sa juridiction, c'est avec tant de précaution, qu'il n'en a 
pas eu connaissance et qu'il renouvelle à ce sujet ses 
defenses. 

— 29 septembre. — La Neuveville répond & la Cour 
n'avoir remarquó aucune levée sur la Montagne, en ayant 
déjà deux fois fait des defenses très-expresses, et désire 
qu'en finissant avec Lignières, on finisse aussi avec Presle 
& cause de Louvain. 

— 8 octobre. — Le Conseil aulique notifie aux Chate- 
lain et Conseil l'intention de S. A. de faire sortir de la 
ville le nommé Kdler pour ses discours impertinents, 
dont le subdélégué de M. l'ambassadeur se plaint 

— 17 octobre. — Les Lieutenant et Conseil protestent 
au Conseil aulique de n'avoir jamais entendu de leur 
Ministre allemand aucun discours, qui eut pu choquer 
quelques puissances, et qu'ils ne l'auraient pas permis. 

— 24 octobre. — Le Prince envoie au subdélégué de 
M. l'Ambassadeur la lettre des Lieutenant et Conseil 

Jtour lui donner à connaítre qu'il a étó sinistrement in- 
erme touchant le ministre allemand. 

1708. 18 mars. — Le subdélégué de M. l'Ambassadeur 
écrit à S- A. que Berne ayant fait sortir de ses Etats les 
sujets rebelles au Roi, qu'ils ne soient pas soufferts & 
Bienne, ni à la Neuveville. 

— 1" avril. — Le Conseil de la Neuveville rópond & 
S. A. n'avoir souffert les refugiés de France que pour 
l'hospitalité, afin de se rafratchir, leur ayant été signifió 
de se retirer, ce qu'ils avaient fait. 

— 17 juin. — Relation des conférences de la Neuve- 
ville sur les difficultés de Lignières, Diesse et VEsche- 
lette. 

— 20 juin. — Traité entre S. A. Berne et Neufchàtél 
pour la dólimitation de Lignières. 

Convention entre leurs députés pour obvier à la diffi- 
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culte qui se rencontrait au sujet du rang et de la pré- 
séance des signataires du dit traité. 

Mémoire de ce qui s'est passé en la Neuveville dans la 
conférence depuis le 16 jusqu'au 24 juin. 

— 22 juin. — Commission et plein pouvoir pour faire 
planter de petites bornes pour la délimitation de Li- 
gnières. 

Mémoire de ce qu'il faut ponctuellement observer àla 
Conférence. 

Mémoire de celle qu'on a tènue à la Neuveville à rai- 
son de Lignières. 

Fragment d'un autre sur le mème sujet. 

Remarques sur la Conférence. 

Encore une autre pour le méme sujet. 

Harangue faite à l'ouverture de la dite Conférence. 

Projet de planter les bornes pour finir tous différents. 

— 7 aoút. — M. Muralt écrit à Oibolet du Conseil de 
la Neuveville par oü Ton veut tirer la ligne de délimita- 
tion entre les Majoiries de Diesse et de la Neuveville, et 
lui demande de lui communiquer une autre explication 
que celle qu'il lui donne toucbant ladite délimitation et 
saurait volontiers en quel temps et année Berne a par- 
tagé la souveraineté, et si auparavant les comtes de 
Neufchàtel étaient co-seigneurs. 

— 10 octóbre. — Reçu de la Chancellerie de Neuf- 
chàtel deux lettres de S. A. une pour M me la duchesse de 
Nemours, l'autre pour le gouvernement. 

... Rotule de différents actes qui concernent la diffi- 
culte de Lignières et dont une partie a servi dans les 
Conférences de la Neuveville du mois de juin. 

1 706. 4 aoút. — Le Prince écrit aux Chàtelain et Con" 
seil de la Neuveville que, nonobstant l'ordonnanceàrai- 
son des personnes suspectes, M. l'Ambassadeur de $>- 
leure se plaignait de la retraite qu'il accordait à de telles 
gens, lüi ordonne de les faire vider la ville et le pays. 

— 5 aoút — II répond à M. l'Ambassadeur, qu'il avait 
déjà ci-devant donnó ses ordres à ce que les personnes 
suspectes ne fussent pas tolérées sur ses terres, qu'il 
vient de les renouveler à la Neuveville, en faisant lever 
des informations contre ceux qui sont contrevenus à ses 
ordonnances. 
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— 11 octobre. — Le Conseil aulique ócrit aux CMte- 
lain et Conseil de la Neuverille que MM. les Àmbaçsa- 
deur de France, commandant de Lauffenburg, gouver- 
neur de Neufchàtel, répètent l'argent des nommós Gex 
et Mettral, surtout le dernier à raison du nommó Guin- 
che dudit fieu qui doit justifier par devant eux ses rópó- 
titions et qu'ils doivent donner leur information des 
droits de la ville, et «'ils seraient fondes & les retenir et 
pourquoi. 

— 11 octobre. — Le Prince répond au gouverneur de 
Neufchàtel qu'il ne peut faire remettre au nommé Guin- 
che l'argent des Gex et Mettral d'autant que PAmbassa- 
deur de France et le duc de Savoie le répètent. 

— 22 novembre. — Les Chàtelain et Conseil de la 
Neuveville ne doutent plus que l'argent et les effets des 
la Sale, Gex, Mettral, n'appartiennent à Guinche de 
Neufchàtel et Gui de Genève, leur parafssant, si c'est le 
bon vouloir de S. A. les dits effets devoir ètre remis aux 
parties, après frais payés, pourvu que le Maire de Neuf- 
chàtel cautionne le dit Guinche. 

— 21 décembre. — Le Prince écrit au canton de Lur 
cerne, après lui avoir rapporté tout ce qui s'est passé à 
l'égard de l'argent et des effets appartenantaux nommés 
Gex et Mettral, que pour ne point préjudicier à la neu- 
tralité dònt il a joui jusqu'à present, il ne sait quel parti 
prendre, d'autant que différentes puissances les répètent, 
et que le subdélégué de M. l'Ambassadeur insiste à ce 
qu'ils lui soient remis,, quoique les nommés Guinche de 
Neufchàtel et Gui de Genève aient fait conster au Con- 
seil de la Netweville que le dit argent avec les effets leur 
appartient. Le prie de lui diré ce qu'il a à faire dans un 
pas si critique, et de bien vouloir par ses bons offices 
porter M. Chappelle à prendre une rósolution plus douce. 

II envoie le mème jour à celui de Soleure différents 
adjoints concernant tout ce qui s'est passé à l'égard de 
l'argent et des effets qui appartiennent aux nommós Gex 
et Mettral, et après lui avoir dit à peu pres la mème 
chose qu'à celui de Lucerne, finit sa lettre en le priant 
de lui aider dans une conjoncture si délicate. 

— 22 décembre. — Le Prince déduit au long dans sa 
lettre h M. Chappelle, la conduite qu'il a tènue & raison 
des effets et de l'argent des nommés Gex et Mettral, et 
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fait voir qu'aucun motif d'intérét ne Ta fait agir dans 
cette rencontre, et que, s'il n'a pas déféró à sa demande, 
ce n'a été "que pour ne rien précipiter, eu égard à ceux 
qui prétendaient aux dits effets et argent etaux menaces 
qu'on lui avait faites d'agir de représailles à l'égard de 
ses sujets commerçants. Qu'il a écrit aux cantons catho- 
liques pour savoir leur intention, pourvu qu'elle ne 
porte atteinte à la neutralité de ses Etats et qu'elle n'en- 
tratne après soi des suites fàcheuses. Qu'à vue de ces 
raisons il le prie de ne pas prendre à mauvaise part, s'il 
ne se déclare pas encore sur la délivrance de cet argent, 
et le remercie des bons services qu'il lui a rendus, en 
envoyant au Rol les lettres que les cantons ont écrites 
en sa faveur, et lui recommande ses intéréts. 

1707. 28février. — Le Prince répond aux Chàtelain 
et Conseil, que, sans s'embarrasser des menaces, ils gar- 
dent l'argent et les effets de Gex et Mettral, jusqu'à ce 
qu'il ait la déclaration des cantons catholiques, leur or- 
donnant de ne toucher à cet argent que pour les frais 
raisonnables. 

— 19 mai. — Le Prince rapporte les raisons qui l'ont 
empéchó de faire remettre à leur bourgeois Ouinche 
l'argent trouvé sur Gex et Mettral, et qu'il serà néces- 
saire qu'il ait patience, jusqu'à ce qu'il ait reçu la ré- 
ponse des cantons catholiques, auxquels il a écrit dans 
une conjoncture si délicate. — La lettre est adressée aux 
4 Ministraux de Neufchàtel. 

— 28 mai. — Louis Ouinche, de Neufchàtel, fait re- 
connaítre, suivant la confession du Banneret de Lutry 
justicié à Berne, que Gex et Mettral ont eu chacun deux 
sacs de son argent, qu'il espère qu'à la diète de Bade 
rien ne serà réglé à son dommage. 

— l w juilleL — Le Prince prie M. l'Ambassadeur 
d'ajouter foi à son Grand Maítre sur ce qu'il lui dirà de 
l'argent rier Gex et Mettral arrétés à la Neuvevüle et 
justícies à Besançan. 

— 24 juillet. — Le Prince témoigne à M. l'Ambassa- 
deur, qu'il est content de lui faire remettre l'argent 
trouvé rier les nommés Gex et Mettral, et qu'ainsi il n'ait 
qu'à envoyeí quelqu'un à la Neuveville, à qui on le dé- 
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livrera, et lui reeommande ses intéréts, en les appuyant 
chez le Roi de son crèdit. 

Le Conseil aulique fait connattre le méme jour aux 
Chàtelain et Conseil de la Neuveville, que des raisons 
d'Etat l'ont obligé de remettre l'argent trouvé rier Gex 
et Mettral h M. l'Ambassadeur, qui a promis de rendre 
bonne justice aux sieurs Guinche et Gui. 

II écrit lemème jour les raisons qui l'ont porto & faire 
remettre l'argent en question à M. l'Ambassadeur qui a 
promis de faire rendre justice à ceux qui en sont les pro- 
priétaires. 

1708. Bjanvier. — Liste des officiers et de 50 homraes 
lcvés par le Conseil à la persuasion du Chàtelain, pour 
observer ce qui se passerait après la nouvelle ólection 
d'un Souverain de Neufchàtel. 

— ÏOjanvier. — Le Chàtelain donne avis à S. A. de 
l'agitation de Neufchàtel, de son souverain, et des agents 
de Befne contre les mouvements des Français, qui sont 
déjà en grand nombre aux environs de Besançon. 

— ... Le Prince répond au subdélégué de M. l'Ambas- 
sadeur avoir remis aux cantons catholiques la décision 
des effets de Gex et Mettral, qu'il ne manquera pas de 
lui en donner part, n'ayant rien tant h coeur que de te- 
nir une conduite exempte de reproches. 

— 18janvier. — Le Chàtelain de la NeuvilU écrit à 
S. A. que, depuis sa dernière, il ne s'est passé rien de 
nouveau à raison de Neufchàtel, sinon que les Bernois 
ont joint à leurs 6000 h. 14,000 autres hommes, et ont 
sorti de leur arsenal 40 pièces de cànon ; qu'il avait ras- 
suré ceux de la ville sur le bruit du passage des Fran- 
çais par les terres de VJEvéché, en leur disant que S. A. 
daignerait déjà leur en donner avis; qu'à tout évènement 
on avertit ceux de la Bannière de se tenir prèts, et juge 
à propos que le Prince ócrive à la ville. 

— 19janvier. — Le Chàtelain avertit le Prince qu'il 

Ír a un bruit sourd que les Bernois veulent demander à 
a ville une garnison pour les leurs, et qu'on lui a dit, 
que s'ils demandaient du monde contre quelques autres, 
la Neuveville, envertude la cobourgeoisie, serait obligóe 
de le fournir. II trouve à propos que, dans ce point cri- 
tique, S. A. envoie une trompette à la ville, avec ordre 
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de se tenir prèt à la première recherche pour la ville 
de P&rrentruy. 

— SOjanvter. — Le Prince lui répond qu'ildoitfaire 
connaítre èt la Bannière de ne point marcber hors de 
ses Etats sous quelque prótexte que ce soit, pouvant en 
avoir besoin pour la défense de VEvèché que les sujets 
sont obligés de defendre avant toutes choses, conforme- 
ment aux traités et nonobstant les alliances particulières. 

— 23janvier. — Le Prince écrit aux Chàtelain et Con- 
seil de la Neuveville qu'ils ont bien faitde se mettre sur 
leurs gardes et qu'il ne croit pas qu'on porte atteinte à 
la neutralité qu'on lui a accordée, esperant qu'on la lui 
continuera ; que si cependant il arrivait quelque chose 
de contraire, il les en avertira. 

— 7 novembre. — Meuron de Neufchàtel avertit le 
Banderet Oibolet que les députés de Beme, n'ayant pas 
trouvé sur la Montaçne de Diesse ce qu'ils souhaitaient, 
avaient donné commission de chercher dans les arthives 
des titres pour s'instruiré sur les dificultés ; que Berne 
est dans la résolution defixerjournéeetdepasseroutre, 
et qu'on doit juger de là des cUspositions oü Ton est & 
Beme. 

1 709. 18 avril. — Le Prince écrit au gouvernement 
de Neufchàtel que la Confórence avec Petat de Beme 
pour régler des dificultés avec la Montagne de Diesse et 
laMajorie de la Neuville étant fixée au 3 juin, on pourrait 
en mème temps finir l'affaire de YEchelette et faire une 
recherche des limites entre le Vala>igin et la seigneurie. 
A'Erguel. 

1710. 12février. — La régence de Neufchàtel de- 
mande à S. A. l'extradition des marchandises arrètées & 
la Neuveville de leurs bourgeois Schoufelberguer à raison 
de la fausse monnaie, d'autant que l'on n'a pas rendu 
contre eux de sentences de condamnation. 

— David Barbas remontreàla régence de Neufchàtel, 
qu'il ne peut continuer l'inventaire des biens et effets 
appartenant aux Schouffelberguer, sur le refús du Con- 
seil de la Neuveville, qui ne veut pas rendre ceux qu'il a, 
et supplie qu'on lui dise ce qu'il a à faire. 

— 14/èvrier. — Un nommé Henry, après avoir fait 
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connattre que sur le refús du Conseil de la Neuveville fo 
rendre ce qui appartenait aux Schouffelberguer, la ré- 
gence de Neufchàtel avait écrit à S. A. à ce sujet, prie 
le Chàtelain de la Neuveville d'appuyer chez S. A. la 
lettre de Messieurs de Neufchàtel. 

— 15fevrier. — Le Conseil de la Neuveville prie S. A. 
de daigner lui diré comment il doit se comporter à l'ó- 
gard des effets des Schouffelberguer que la régence de 
Neufchàtel répète. 

— 15février. — Le Conseil fait la méme demande à 
son Chàtelain. Comme on peut le supposer, la lettre 
n'ayant pas d'adresse. 

— 17 février. — Le Prince répond à Neufchàtel ne 
pouvoir se déclarer positivement sur le relàchement des 
effets des Schouffelberguer, qu'après l'information de 
son Chàtelain. 

— 28 mars. — La régence de Neufchàtel se plaint de 
ne savoir quels sont les ordres que S. A. a donnés à rai- 
son des effets des Schouffelberguer, et prie qu'ils soient 
remis au nommé Barbas, eu égard qu'ils se gàtent par 
l'humidité, ou qu'ils peuvent étre endommagós par les 
souris. et qu'on pourrait les bien vendre à present. 

Le Prince témoigne à la régence de Neufchàtel son 
déplaisir de n'avoir pas encore reçu de la Neuveville 
l'information touchant les effets des Schouffelberguer et 
Tassure de donner sa déclaration aussitót après, moyen- 
nant revers ; qu'en cas pareil et d'autres semblables elle 
en usera de la mème manière, étant porté à laisser suivre 
les effets oü il s'affiert, pourvu qu'il n'y ait d'oppositions 
justes et relevantes. 

— 2 avril. — Le Conseil aulique écrit h celui de la 
Neuveville qu'il donne au plus tót l'information à cause 
des effets barrés, afin que S. A. puisse donner à la Ré- 
gence de Neufchàtel sa déclaration là-dessus. 

— 7 avril. — Le Conseil écrit à S. A. ne savoir que 
dans le voisinage, oü les Schouffelberguer ont des biens, 
on en ait confisqué, et supplie S. A. que, si on relàche 
ceux de la Neuveville, elle daigne lui en donner avis. 

— 9 avril. — Le Conseil aulique lui répond : S. A. étre 
contente (sic) les dits effets, n'y étant intervenu aucune 
sentence condemnatoire. Que le cautionnement demandé, 
en cas de rel&chement, est juste. Qu'il serait bon, après 
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óvaluation faite, de demander h Neufchàtél lettres re- 
versales en cas de sentences condemnatoires. 

Le Prince notifie à Neufchàtél, qu'ayant les informa- 
tions de la NeuvevïlU, il consent au relàchement des 
effets en question, moyennant caution, au cas que sen- 
tence soit rendue, d'en user de la mème manière. 

— 2 mai. — La Rógence de Neufchàtél remercie S. À. 
de ses assurances d'un bon voisinage, et après lui avoir 
fait connaitre ce qu'elle-mème a fait dans cette affaire, 
de méme que l'Etat de Berne, qui a permis la vente des 
effets mobiliaires, bótail, grain, provenant des fonds des 
Schouffelberguer et situés rière Cerlier, espère que S. À. 
fera relàcher ceux qui sont à la Neuveville, sans exiger 
ió caution, en se contentant de l'assurance de la réci- 
procitó. 

Elle écrit le méme jour à peu pres les mèmes choses 
aux Chitelain et Conseil de la Neuveville à raison des 
effets des Schoujfélberguer, pour en faire le relàchement. 

— i Post. — Le Prince tómoigne à la Régence de Neuf- 
chàtél, que sa déclaration est trop générale par son 
assurance de réciprocité, un cas pareil ne pouvant ja- 
mais arriver à YÈvéché, oü la justice s'administre con- 
formement au droit commun et aux ordonnances et recés 
de l'Empire, par lesquelles on procède contre un fugitif 
en eontumace, et à la confiscation de ses biens, au lieu 
qu'à Neufchàtél on ne peut ni l'un ni l'autre, mais que si 
elle veut donner des lettres reversales comme quoi elle 
rel&chera les biens et effets qui seraient rière sa juridic- 
tion, d'un de ses sujets arrètó pour crime, avant la sen- 
tence dófinitive, il ordonnera au Conseil de la NeuveviUe 
de rendre ce qui appartient aux Schouffelberguer. 

— 5 mai. — Le Conseil de la Neuvevüle prie son Chà- 
telain de lui diré quelle résolution S. A. a prise à raison 
des effets en question, en conséquence des lettres de la 
Régence de Neufchàtél. 

— 9 mai. — Le Conseil aulique notifie à la Neuveville 
la résolution de S. A. de remettre à Neufchàtél les effets 
en question, si Berne en agit de méme ; qu'ainsi on n'a 
qu'à s'en informer, et à en faire au plus tót un rapport. 

— 6 juin. — Le Conseil de la Neuveville envoie à S. A. 
des copies des lettres du Chancelier de Berne et du 
Baillif de Cerlier, à raison des effets des Schouffelber- 
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guer, remettant à sa disposition ce qu'elle voudra or- 
donner à ce sujet. 

— 15 juillet. — Le Conseil aulique, en envoyant à 
ceux de la Neuveville copie de la lettre de S. A. à la Ré- 
gence de Neufchàtel le 15 juillet 1710, leur écrit que. 
moyennant des lettres reversales telles que S. À. les 
demande, ils peuvert rel&cher les effets des Schouffel• 
berguer. 

1711. 23 juin. — Àttestation du sieur Meuron de 
Neufchàtel en faveur du Banneret Gibolet. 



-J^aPw»*»***'- 



Digitized by VjOOQIC 



— 222 — 



NÉCROLOGIE 



H. PAUL BESSON 

Le 23 mars 1877, à 8 heures du soir, M. le pasteur de 
Renan, Paul Besson, a été enlevé par une mort prématu- 
rée à sa paroisse, à sa famille et à ses nombreux amis. 
Non seulement le saint ministère perd en lui un de ses 
membres les plus dévoués, mais les sciences et les lettres» 
qu'il cultivait avec succés, et la Société jurassienne d'é- 
mulation, dont il a fait partie pendant plus de vingt ans, 
portent aussi le deuil de cet homme d'étude aussi savant 
que modeste. A ce dernier titre surtout nous lui devons 
un souvenir. 

Paul-Henri Besson naquit le 19 mars 1829, à Renan, oü 
son père était pasteur depuis 1818. II appartenait à une 
famille honorable de l'Erguel, qui a fourni et fournit en- 
core au clergé jurassien et neuch&telois des sujets distin- 
gués. II fit ses études à Neuchàtel, oü il lia avec son cora- 
patriote, Auguste Krieg, une amitié profonde qu'il lui 
garda jnsqu'à sa mort, puis à Tuniversité de Berlin, en 
1850 et 1851, oü il suivit les cours des professeurs Jacobi, 
Stahl, Ritter, etc. II acheva à Berne ses études théolo • 
giques et fut reçu dans le saint ministère en 1853. Placé 
comme suíTragant auprès de son père, il lui succéda le 
19 mars 1856. Dès lors, et pendant 21 ans consécutifs, il 
rompit dans son lieu natal le pain de la parole sainte, avec 
un zèle, un dévouement, qui ne s'est jamais démenti. 
Nous ne sommes pas qualifié pour retracer la vie de Paul 
Besson sous ce rapport, nous laisserons la parole à un 
confrère qui lui a consacré un pieux souvenir dans 
Y Union jurassienne, organe des intérèts religieux du Jura 



Digitized byVjOOQlC 



— 223 — 

réforrné, dont le pasteur de Renan fut un des fondateurs 
en 1871 ; quand la mort le surprit, il en était le rédac- 
teur en chef. Voici en quels termes cette feuille parle de 
son ministère. c Paul Besson pendant 21 ans annonça 
fidòlement la parole de Dieu. Esprit lucide, large, pro-* 
fond, il n'avait pas ignoré les luttes de doctrines ; mais 
il avait su avec une rare et prompte sagacité, distinguer 
ce qu'a de faible et d'insuffisant pour le salut la parole 
des hommes, ce qu'a d'éternellement vrai et de sancti- 
fiant la parole de Dieu. Sa foi était établie sur le roc : et 
pendant les nombreuses années que nous l'avons connu, 
nous n'avons jamais vu cette foi chanceler un instant. 
Avec quelle admiration il relevait la grandeur du carac- 
tère du Christ ! Avec quelle forte conviction il annonçait 
le Fils de Dieu ! Avec quel amour il parlait de son Sau- 
veur 1 A Ténergie, à la limpidité de la pensée, à la clarté 
sans égale des développements s'unissait une pureté de 
forme, une élévation, et pour tout diré une poésie qui 

tenaitses auditeurs sous le charme » 

Avec ses confrères, commeavecsesamisetsesproches, 
Paul Besson était tout coeur. Son presbytère leur était tou- 
jours ouvert ; les heures passées à son foyer s'écoulaient 
douces et ràpides dans les causeries intimes ou les discus- 
sions sérieuses. Chrétien convaincu, la largeur de sa tolé- 
rance n'avait d'égale que la vivacité de sa foi. Au tant il ai- 
mait les luttes de doctrines, quand l'occasion s'offrait d'y 
prendre part, autant il haïssait les debats personnels. II 
voulait le regne de la justice et de la loi, mais aspirait de 
toute son àme à la paix confessionnelie ; il fit toujours 
son possible pour atteindre ce but dans son cercle d'acti- 
vité. Aussi dans les èpoques de crise religieuse qu'eut à 
traverser notre pays les dernières années de sa vie, im- 
prima-t-il souvent à V Union jurassienne un cachet d'im- 
partialité, de haute convenance, qui tranchait avec les 
emportements de la presse. Cette attitude fut remarquée ; 
elle honore tout particulièrement Paul Besson, pasteur 
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lui-mème et, par le fait, ne semblant pas désintéressé dans 
une lutte oü au fond étaient en présence les principes du 
catholicisme et du protestantisme. Notons à ce sujet que 
les dernières pagès qu'il ait écrites sont, croyons-nous, 
l'opuscule publié à Neuchàtel vers l'époque de sa mort 
(en 1877) et dont le titre à lui seul indique Tesprit : Tu es 
Pierre ou Vabolition de la Papauté. 

Mais après avoir parlé du pasteur de Renan, il nous 
reste à diré un mot de l'homme d'étude, du poéte, que 
nous avons connu et aimé, avec qui nous avons entre- 
tenu des relations fructueuses et amicales, dont le souye- 
nir rend parfois à notre esprit et à notre coeur penchés 
vers la tombe, lafralcheur et le charme de la jeunesse. 
Uétablissement au pays de Paul Besson concordait avec 
celui de son condisciple Auguste Krieg : l'un suffragant à 
Renan, Tautre à Corgémont, ils se retrouvaient en 1853 
sur le sol natal, comme jadis à Neuchàtel et à Halle, et 
cimentaient des liens dont une similitude de goúts assu- 
rait la durée et augmentait le prix. La section d'Erguel de 
la Société d'émulation, fondée depuis cinq ans, était alors 
florissante , et comptait dans son sein la plupart des 
pasteurs et quelques hommes d'étude du Vallon et de la 
Prévòté ; elie avait pour president, M. le pasteur Gobat, 
pour vice-président, M. le pasteur Grosjean, ce vétéran 
de la vertu et de la science, et pour secrétaire, M. le 
pasteur Bernard. Nos deux amis s'en firent recevoir et ne 
tardèrent pas à y apporter leur tribut, riches gerbes 
ajoutées à une récolte abondante et choisie. Nous n'exa- 
gérons pas ; reportons-nous à vingt-cinq ans en arrière 
et nous vèrrons quelle vie régnait dans la section d'Er- 
guel. Littérature, philosophie, éducation, histoire, seien- 
ces naturelles, toutes les branches du savoir y étaient 
représentées, et souvent par des spécialistes. Nous ne 
citerons pas de noms ici ; plusieurs de nos collègues les 
ont encore presents à la mémoire et nous comprendrons. 
Ge n'est pas dans les assemblees generales, mais bien 
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dans les reunions de section, que se manifestait cette 
fièvre studieuse : il faut lire, comme nous Pavons fait en 
son temps, les protocoles des séances locales pour avoir 
une idée exacte du mouvement intellectuel dans cette 
partie du pays à cette époque. Paul Besson prit une part 
active depuis 4854 jusqu'à 1863 à ces rendez-vous du 
travail et de ramitié. Le départ, puis la mort d'Auguste 
Krieg, que suivirent, hélas ! des malheurs domestiques, 
le tinrent de plus en plus éloigné desfetes de la Société, 
à laquelle cependant il ne cessa de porter le plus vif 
intérèt. 

Rappelons en peu de mots quelques-unes des études 
que Paul Besson soumit à la section d'Erguel. Les qües- 
tions littéraires s'y débattaient volontiers en 1856 et 4 857; 
la lutte des clàssiques et des romàntiques, qui avait 
partagé la France trentè ans auparavant, se renou- 
velait danà les vallées de notre Jura. Aussi pourquoi le 
pasteur de Renan avait-il la malechance de mettre à 
Fordre du jour ce sujet delicat dans son travail intitulé : 
Du lyrisme dans la littérature moderne ? La poésie lyrique 
des siècles passés, disait avec raison le jeune littérateur, 
ne nous offre que les choeurs d'Esther et d'Athalie ; elle 
est froide et rnonotone ; elle manque du vrai caractère du 
lyrisme, qui est le beau, l'idéal. H n'en est plus ainsi de 
nosjours, témoin les premiers de ce genre, Lamartine et 
V. Hugo. « L'un, s'écrie-t-il, a complétement transformé 
la littérature moderne ; brisant les anciens moules, il a, 
dans des formes exquises, répandu tous les tresors de son 
àme ardente et sympathique. L'autre est moins subjectif ; 
il est plus créateur que réflecteur, plus riche en tons 
variés. Victor Hugo est aussi plus spiritualiste que La- 
martine, dont la subjectivité excessive conduit au mate- 
rialisme panthéiste. » Dans une étude analogue plus 
étendue : Quéíques idees sur Vècole romantique en France, 
August© Krieg ayant repris ce thème et accusé le classi- 

15. 
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cisme d'ètre « sec, froid et mort sous une forme irrépro- 
chable, » tandis que le romantisme avait pour lui « la 
~~*aie forme de la poésie ; » une discussion vive quoique 
mrtoise s'engagea de rechef en section d'Erguel. Paul 
esson vint à la rescousse de son ami. « Le romantisme, 
t-il entre autres, est fort ancien en France et date du 
VI siècle ; à toutes les èpoques quelques auteurs, tels 
ne Régnier, Lafontaine, sont sortis de l'ornière classique, 
Hilement il n'a pris son ample développement qu'au 
)mmencement de notre siècle. Alors cette école aurait 
iomphé du factice pour peindre l'homme, non en 
bstraction mais au naturel, et d'après des individualités 
:>ncrètes. • 

Cette excursion dans le domaine de la critique nous 
mène à envisager Paul Besson comme poète, car il 
était : les pièces trop peu nombreuses qu'il nous 
laissées, témoignent d'un talent remarquable et lui 
jsurent une place parmi les poetes de la Suisse romane. 
'est à Neuchàtel que la Muse lui accorda son premier 
)urire et l'adopta pour un de ses enfants. II était dans 
\ bel àge : vingt ans ! La Société bellétrienne s'était re- 
Dnstituée sous la présidence de M. Eugène Courvoisier, 
n de nos collègnes de l'Emulation, et comme souvenir 
e la séance annuelle de 4849, elle publia un recueil au- 
)graphié des morceaux de ses membres. Nous y trou- 
ons inscrit le nom de Paul Besson à cóté de ceux de 
[M. Bonhóte, Bachelin, G. Rosselet, J. Wittnauer, P. Cé- 
^sole, P, Jacottet, ses emules en poésie. Deux pièces 
3nt signées de lui : Espoir et Souvenir et La pensèe ; elles 
3 distinguent déjà par la t»*ansparence de la pensée et le 
ain de la forme ; il y regne cette teinte mélancolique qui 
aractértéera plus tard ses productions toujours si impa- 
emment attendues, un des plus beaux ornemens de nos 
ttes jurassiennes. Aussi lorsque, cinq ans plus tard, le 
ompatriote d'Auguste Droz, ce poète enlevé à la fleur 
e l'àge ! debuta en section d'Erguel, ses chants recueil- 
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lirent de prime abord des applaudissemens mérités. Paul 
Besson s'est essayé dans la fable, dans la chanson ; mais 
oü il excelle, c'est dans la poésie lyrique et le genre élé- 
giaque. Pour ne citer que Tune ou l'autrepièce, quelle élé- 
vation d'idées, quelle logique puissante, quelles qpbles et 
fortes images dans YExistence de Dieu et YAbime appelle 
l'abime l quelle touchante élégie que le Berceau vide ! Ce 
qui plait dans les poesies du pasteur de Renan, c'est 
l'accord constant de Tidée et de la forme, l'expression 
toujours juste, la profondeur et la transparence de la 
pensée. On dirait ses vers jetés dans un moule d'airain ; 
ils en sortent irréprochables, rien de faible, rien de fac- 
tise ; tels Tauteur nous les a lus après une éclosion peut- 
étre laborieuse, tels ils peuvent passer à la postérité, s'ü 
en existe une pour les vallées sauvages de notre haut 
Jura ! C'est par ses poesies, nous aimons à le répéter, 
que survivra Paul Besson. Pourquoi la Société juras- 
sienne d'émulation, ainsi qu'elle Ta fait pour son ami 
Krieg, ne s'intéresserait-elle pas à la publication des 
ceuvres d'un de ses membres les mieux doués ? pourquoi, 
ce volume, gage de précieux souvenir, ne paraitrait-il 
pas aussi sous ses auspices ? Ce sont là des témoignages 
bien réels de la vie intellectuelle que nos efforts tendent 
à répandre de plus en plus dans notre pays. 

La poésie seule ne charmait pas les loisirs de Paul 
Besson, il se plaisait aux études philosophiques, comme 
le reveient ses chants eux-mémes, oü l'imagination ne 
joue qu'un ròle secondaire. Plusieurs Communications 
faites en section d'Erguel, ne sont autre chose. N'est-ce 
pas à ce domaine qu'appartiennent ces Fantaisies meta" 
physiques, oü tantót, dans la manière humoristique de X. 
de Maistre, sous les ombrages de Bremgarten, en face de 
TAar et du riche paysage de Berne, il poursuit Tidéal e~- 
chanteur pour retoraber, son rève envolé, dans la froi 
réalité ; tantòt, d'une forme élégante, il aborde le p: 
blème si ardu de la liberté. Notons un résumé de ce d 
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mer travail. « Dieu est libre dans toute l'étendue du mot; 
toutes ses oeuvres émanent d'une volonté parfaitement 
libre, n'ayant rien pour la déterminer. La liberté absolue 
de Dieu est le principe et l'explication de la liberté hu- 
maine ; celle-ci n'est pas absolue, mais elle n'a de limite 
que la Bberté divine. Comme le bien constitue l'essence 
du vouloir divin, il est aussi la limite de la liberté de 
l'homme qui ne peut vouloir le mal sans abdiquer. Vous 
ètes libre de succomber à la tentation, mais en y succom- 
bant, vous anéantissez la liberté. Ces idees développées, 
l'auteur reconnait que Ton ne peut rien expliquer, les 
mystères demeurant mystères; mais l'amour saisit les 
réalités éternelies, en jouit jusqu'au fond de l'àme et en 
prend possession mieux qu'il n'est possible à Tintellect. > 
— Une autre étude de Paul Besson, inspirée par l'ou- 
vrage de J. Simón, Le Devoir, et intitulé Le Droit el Le 
Devoir, mérite encore une mention spéciale. « Le droit 
et le devoir! dit le philosophe chrétien, en ces deux mots 
se résume toute la morale ; dans leur accomplissement 
réside le bonheur du genre humain. Après avoir établi le 
caractère de tous deux et les avoir comparés, il montre 
la part inégale qui leur est faite ici-bas. Notre siècle est 
le siècle du droit par excelience, mais est-il celui du de- 
voir ? Le droit est connu sous toutes ses formes ; il regne 
en souverain; le devoir n'est qu'au second plan, il 
n'apparait que terne et voilé. On s'écriera : mon droü 
avant tout ; on ne dirà pas de méme : mon devoir avant 
tout. Et cependant de ces deux frères, le méconnu de- 
vrait avoir la priori té. Le droit, c'est Thomme : le devoir, 
c'est Dieu ; le premier représente la juatice, le second 
l'amour. On peut abdiquer un droit, on ne peut renoncer 
à un devoir, qui a pour somme la conscience ; le devoir 
est donc le droit absolu de Dieu, qu'il n'appai tient pas à 
la créature de prétériter. Le devoir est donc au-dessus 
du droit Puissions-nous voir un jour la société re- 
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venir au devoir et assufer ainsi le bonheur de l'huma- 
nitél... » 

Paul Besson n'était pas seulement poète et philosophe, 
il cultivait aussi les mathématiques et conférait volontiers 
sur cette science avec les hommes de la partie. Les mem- 
bres de la Société d'émulation,qui ont assisté à la séance 
annuelle tènue à la Neuveville en 1859, n'ont sans doute 
pas oublié la joúte qu'il engagea avec MM. Durand et 
Kopp. Cependant les travaux de ce genre n'étaient guère 
de mise dans des reunions de section ; nous n'avons à 
signaler delui, sous ce rapport,qu'unedémonstrationélé- 
mentaire du problème de la trüection de l'angle, qu'il fit 
en 1856. 

Nous avons essayé de retracer l'activité intellectuelle 
d'un des membres les plus dévoués à la Société d'ómula- 
tion ; dans ce but nous nous sommes livrés à des remi- 
niscences et à des longueurs que l'on nous pardonnera. 
La vie de Paul Besson fut toute à l'étude et au saint mi- 
nistère ; tous deux lui procurent d'intimes jouissances 
d'abord, puis une consolation dans ses peines. Hélas ! les 
dernières années du pasteur de Renan furent soumises à 
de rudes épreuves. II perdit l'un après l'autre, une épouse 
tendrement aimée, un fils unique, son espérance ici-bas, 
une soeur sur laquelle il reportait l'amour qu'il avait voué 
à sa femme et à son enfant. Le presbytère, naguères si 
joyeux, ne présentait plus que le silence du tombeau. Paul 
Besson, confiné dans sa solitude bien triste, se rattachait 
au monde par les souvenirs d'un bonheur évanoui, et par 
la pensée du revoir il devançait son heure aux regions 
celestes. Lapoésiealors, laMuse sourianteencore sous ses 
voiles fúnebres, se penchait sur son front et lui inspirait de 
touchantes elegies, comme le Berceau vide, ou des chants 
sublimes: Espoiret souvenir, Ascension, qui, mouillés de 
ses larmes, endormaient sa souffrance et lui donnaient le 
courage de lutter contre sa destinée. Brisé par le malheur, 
Patd Besson n'en comprenait pas moins ses devoirs de 
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pasteur et de citoyen ; il accomplissait bravement la tàche 
que la Providence lui avait imposée. C'est chez lui, à 
Renan, que V Union jurassienne avait son bureau de ré- 
daction, et jamais sa plume exercée ne fit défaut à l'or- 
gane des intérèts religieux du Jura protestant. II fut tou- 
jours un des membres les plus zélés de la commission des 
écoles du village natal. Avait-on besoin de son secours, il 
était là, ne marchandant pas ses peines, les doublant 
au contraire pour venir en aide à chacun. Lorsque la So- 
ciété des instituteurs de la Suisse romande tint sa réunion 
à St-ïmier en 1875, le comitè s'adressa à lui pour le choeur 
à chanter par les regents ; il composa une poésie de cir- 
constance, qui enleva tous les suffrages. La direction de 
l'éducation ayant vers cette époque décidé de doter la 
partie française du can ton, d'un recueil de chants calqué 
sur celui en üsage dans les écoles allçmandes, on jeta les 
yeux sur lui et M. Borle pour cette ceuvre ingrate ; ici 
encore il ne se fit pas prier, et Paul Besson, dont le nom 
est ignoré de notre jeunesse, est actuellement populaire 
dans tout le Jura, car ses poesies sont dans la bouche des 
enfants de toutes nos écoles primaires. C'est à dessein 
que nous signalons ce fait et rorapons un silence qui au- 
rait répugné à sa modes tie. 

La dernière fois que nous eúmes le plaisir de voir Paul 
Besson, ce fut le 25 septembre 1875. Le directeur de l'é- 
ducation, M. Ritschard, avait convoqué à Berne une com- 
mission chargée d'arrèter une liste des ouvrages destinés 
aux bibliothèques populaires dans le Jura. Le pasteur de 
Renan en faisait partie. Hélas ! notre ami était bien changé 
depuis notre dernière entrevue. L'àge et plus encore le 
chagrin avaient ridéson front, mais son espritn'avait rien 
perdu de sa vivacité et de sa profondeur. Lorsqu'on dis- 
cuta la valeur des livres à mettre entre les mains de l'en- 
fance, de la jeunesse et du peuple, il émit des idees justes 
qui prouvaient sa parfaite connaissance des meilleurs 
ouvrages théologiques , philosophiques , històriques et 
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littéraires. Toutes ses observations furent accueillies. Dans 
le choix si delicat des livres touchant aux différentes 
confessions, nous retrouvàmes l'homme tolerant prenant 
un soin méticuleux à ne froisser aucune croyance. Letra- 
vail offlciel achevé, nous passàmes le reste de la journée 
ensemble, heureux de deviser des beaux jours écoulés, des 
fetes annuelles jurassiennes au souvenir ineffaçable, des 
amis, de ceux surtout absents pour toujours, et nous sou- 
pirions à la pensée que le bon Auguste Krieg était de ce 
nombre. Le lendemain on se serrait lamain cordialement, 
nul de nous ne songeait que cette cordiale étreinte devait 
étre la dernière. 

Vers lafin de mars les journaux m'apprirent la mort de 
Paul Besson. II quitta ce monde le 23 mars 1877, résigné, 
piein de foi, dans la ferme espérance qu'il rencontrerait 
auprès du Pere Celeste ceux qu'il pleurait toujours et qu'il 
avaittantairaésici-bas. Le confrèrequi a écrit sanécrolo- 
gie, parle ainsi des derniers moments de ce digne pasteur : 
t II est entre dans l'éternelle patrie de la vérité, de la 
poésie, de l'amour. II y est entre, nous pouvons le pro- 
clamer, éclairé et soutenu par la foi évangélique. » Je mets 
toute ma confiance, disait-il, dans l'amour de Dieu en 
Jésus-Christ. Je vaisen avant, en prenant pour devise ces 
paroles du Sauveur : c Dieu a tant aimé le monde qu'il a 
donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne 
périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle. » D a passé ses 
dernières heures en priant : «: Agneau de Dieu, s'écriait-il, 
il n'y a que toi qui justifies. » Et dans un instant d'extase 
plutòt que de délire, il disait dans ce poétique langage qui 
lui fut naturel jusqu'au bout : * Je vois devant moi un 
océan d'amour ; il y a des récifs, — mais un rayon de 
soleil au fond! * 

Ainsi Paul Besson s'endormit dans le Seigneur. 

Ses funérailles eurent lieu le 26 mars. Le deuil fut 
general à Renan. Le cortége nombreux et attendri qui 
accompagnait le pasteur à sa demeure dernière, prouvait 
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* il avait éveilié dans les ames durant 
igt-et-un ans. V Union jurassienne a 
i de Paul Besson des vers bien sentis 
li interprète les paroles échappées à 
ie sur son lit de mort. Nous voudrions 
, mais nous devrions transcrire toute 
iu moins cette notice par cette stance 
le pièce YAscension. N'est-ce pas le 
it Paul Besson à son heure suprème ? 

ni» ta course et contemple le fatte ! 
in soleil d'espéraoce et de fète, 
ronne que Dieu promet. 
iDteras Phymne de la victoire, 
Agneau saint, iir,molé pour ta gloire... 
raonte au dernier sommet ! 

X. Kohlee. 

jptembre 1879. 
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POESIES 



MUS%S SOMÜRÇS 



I. V01X DES FLEURS. 



Le bonbcur <U la mort, c'eit d'étre enseveli. 
LAMAimns. 



La rose m'a dit de sa voix joyeuse : 
c Je suis le parfum, la beauté, l'amour ; 
» Sous ses plís vermeils, ma robe snyeuse 
» Garde des tresors plus beaux que le jour. > 

Le lys a baissé sa blanche corolle, 
Et, de son air pur comme la vertu, 
M'a dit : c Je serai la paix qui console ; 

> Je suis le bonheur dans l'ombre, veux-tu ? » 

Le lauríer m'a dit : c Tu ne saurais croire 

> Ce que les mortels donneraient pour moi ; 

> Je porte en mon sein l'éternelle gloire : 

t Un mot ! tu seràs plus puissant qu'un roi. » 

Le cyprès m'a dit de sa voix profonde : 
f Ne te laisse point tenter par le sort ! 
» Le destin ! il est traltre comme l'onde : 
» Viens plutòt à moi, car je suis la mort. > 



Berne, 26 janWer 1879. 
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ELISSEMENT. 



Mon coeur, comme un tarabour voilé, 
Va ballant des marches fúnebres. 
Ch. Baudklaue. 



e bière, 

l'un vieil écrin ; 
i un cimelière, 
t serein. 

et, tout triste, 
ler mes regrets, 
lèbre liste 
i t'adorais. 

cercueil étrange 
bouquets fanés, 
semble d'un ange, 
arubannés. 

i, je Tai close, 
i, non sans douleur. 
èvre élait rose !... 
; enterré mon coeur. 



JAÜIS. 

slre des jours éteiuls 

ns l'ombre qui i'attend se plonge et dispara 
M M Akermann. 

'aimais dans les cieux, 
i d ou ce flamme ; 
je berçais mes yeux 
astre de mon àme ! 



Digitized byVjOOQlC 



— 235 — 

Et puis, on beau jour, je ne sais comment, 
Je n'ai plus trouvé là-haut mon étoile ; 
En vain regardai-je au bleu firmament ; 
Le temps la-dessus avait mis son voile. 

Depuis cet instant, bien des astres clairs 
Au ciel de mon cceur n'ont plus de lumière, 
bes espoirs aimés et des rèves cbers 
Sont partís au loin comme une chimère ; 

Et lorsquelparfois, je veux les revoir, 
Me rasséréner au feu de leur flam me, 
Vous ne brillez plus à l'horizon noir, — 
Ou donc ètes-vous, astres de mon dme?... 



Berne, 15 juillet 1879. 



IV. HELAS 



... In den Slernen, 
Stehen F ragen, F ragen woll 
Antwort baben und wer gib 
Schutel 



Au fond de notre science, 
L'inaccessible inconnu 
Demande à notre ignorance 
En vain d'oü rhomme^est^enu. 

Que savons-nous de ces choses 
Et qu'en pouvons-nous savoir? 
Dans les tenebres des causes, 
Notre ceil n'est point fait pour voír. 
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lité blème ? 
nous après, 
u problème 
8 des cyprès? 

8 sont muettes 
nos esprits 
ïstions faites 
nsTIncompris... 

tin est sombre ; 
>uffre est béant ! 
*nons de Tombre 
ons au néant. 



ÍÜESTION. 



sn va meu, 

íours, souffrir quand mème, 
t, puis à r heure oü Ton aime, 
;-il d'avoir ?écu ? 



Virgile Rossel. 



SífiWftw^' 
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SONNÇTS RUS.TJQUÇÍ 



I. MARCHE! 

Cependant la locom< 

Gémit et noua nou 

A traven foréU et y 

R 

On est prèt à partir. Des portières ouvertes, 
Oq envoie aux amis sourires et baisers. 
Les voyageurs bien que mal se sont casés 
Et l'on va s'envoler dans les campagnes vertes. 

Qubliant la chaleur, les poussades souffertes, 
Tons les vi&ages ont des regards irisés : 
En avant ! en avant ! ces voyages aisés 
Sont plus joyeux qu'un vol d'birondelles alertes. 

Un coup de sifflet. Marche ! Et le cbeval d'airain 
S'agite lourdement sur les rails qui gémissent, 
Pnis, comme un fier coursier dont on làche le frei 

II court, vertigioeux, et ses naseaux vomissent 
Une vapeur qui foit, au-dessus du gazon, 
Une dentelle blanche au bleu de l'horizon. 

Berne, 24 mai 1879. 



II. LES FAUCHEURS. 



Heransl hereus indetFrühli 

Es wird nicht Unçe mehr bleil 

W. Mu 

Dans les clairs matins d'aube blancbe et rose, 

Anz premiers appels du coq matinal, 

On llit à la ferme un bruit infernal : 

c Levei-vous, les gars ! Hé ! Firmin ; bé ! Rose. 
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Pour aller aui champs, »l faut peu de chose ; 
On preod sur le bras sa faux de métal, 
Et, les voix vibrant comme du cristal, / 
A faner gaiement chacun se dispose. 

L'instrument sillonne et tranche l'herbette, 
Avec un long cri strídent et cassé ; 
On enlend là-haut la folle alouette 

Qui voltige autour du nid menacé, 
Et l'on voit surgir, en un ciel d'opale 
Le bon vieux soleil au front rouge-pàle. 

Berne, 15 juillet 1879. 



IÓ. LES PAYSANNES. 

Et, derrière l'aubier, ja m'attarde pour yoir 
Les filles aux bras blancs qui causent au lawir. 
Maig Amanoeux. 

Les paysannes sont des filles sans pareilles 
Qui vont, robe troussée et les cbeveux au vent, 
Moissonner les blés murs dès le soleil levant, 
Avec des cbants sans fin sur leurs lòvres vermeilles. 

Les oiseaux gazouilleurs et les vives abeilles 
Bourdonnent dans les fleurs ou jasent sous l'auvent, 
Et ces chères amours marcbent aux pres, révant 
Des danses du Dimanche au concert des bouteilles. 

Toutes pleines de force et de fratche beauté, 

Montrant leurs blanches mains sous les manches de serge, 

Et leur gràce naïve et leur simplicité 

Leur donnant les attraits de la nature vierge, 
Elles passent, avec de longs rires joyeux, 
Du soleil sur la joue et du ciel dans les yeux. 

Berne, i 7 juia 1879. 

ViRGILE ROSSEL. 
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A M. G. V. 

II est au monde un asile, 
Un asile oú l'on voudrait 
Vivre et mourir. Cesi une He, 
Mystérieuse forèt, 
Ou sur le velours des roousses 
Les rayons du ciel d'été 
Dessinent des ombres douces 
Sous un feuillage encbanté. 

Dans Ftle, tous les dimanches 
Passent des amoureux ; 
Dans les sentiers, sous les branches, 
lis s'égarent deux à deux. 
Us vont gravant sur les chénes 
Les dates des jours heureux, 
Leurs nouis, leurs proraesses vaines, 
Et le temps passe après eux. 

Le temps passe et les enlève, 
L'écorce envabit leurs noms.....* 
Souvenir ! tu n'es qu'un rève. 
Mais, dans i'íle aux bois profonds, 
La mousse est toujours nouvelle. 
Et les grands arbres toujours, 
Toujours répandent sur elle 
L'ombre propice aux amours. 



W. 
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NOS OISEAUX 



Ah ! qu'ils soni beaux les pays des tropiques, 
Ah 1 qu'ils soni beaux leurs oiseaux enchanteurs. 
Nous admirons leurs teintes magnifiques, 
Leur vif éclat, leurs brillantes couleurs. 



Voyez du perroquet l'éclatante parure ; 
Contemples en ces lieux l'oiseau du paradís, 
Et ces amants des fleurs, bijoux de la na iure, 
L'éiégant oiseau raouche et les gais colibrís. 



De tous ces beaux oiseaux admirez le plumage, 
Mais gardez-vous d'écouter leur ramage, 
Leur lot n'est pas le charme de la voix, 
lis peuvent Fenvier aux chantres de nos bois. 



Ou i, nos oiseaux ont bien d'autres merveilles ; 
Ceux-là eh armen t les yeux, les nótres les oreilles : 
Plus ou raoins beaux, tout pays a les siens, 
Mais nous seuls possédons les oiseaux musiciens. 

Lorsqu'au matin l'horizon se colore, 
lis entonnent ensemble un choeur mélodieux 
Pour saluer le lever de l'aurore 
En bénissant le monarque des cieux. 



Dans les buissons la paisible fauvette, 

Sur les arbres fieu ris, les merles, les pinsons, 

Au haut des airs la joyeuse alouette 

Nous égayent le coeur au bruit de leurs chansons. 
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Mais quand la nuit déjà couvre la terre, 
Quels sublimes accords retentissent au bois ! 
Silence,... il faut écouter et se taire, 
Le rossignol fisit entendre sa voix ! 

Gentils oiseaux, votre douce musique 
Comme un hymne sacre s'élè?e vers le ciel, 
Et nous aussi nous chantons un cantique 
Pour louer a?ec tous le Dieu saint, l'Eternel. 



Eugéne Courvoisier. 
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reflux m'a repris à la grè? e, 
sé, tout a fui comme un réve... 
ouveau, seui, sans l'avoir *oulu ! 
i sort qui m'était dévolu ? 
tout quitté ! Pourtant il me semble 
s voir ; que la porte qui tremble 
gonds desséchés. en s'ouvrant, 
issage... II u'y a qu'un instant 
bsís au coin de la fenétre 
diré : Elle tarde à paraitre ! 
s qu'en un songe aujourd'hui, 
enfant que le hasard conduit ! 
i fais que feuilleter mon livre. . 
-ce là ce qu'on appelle vivre ! 

ssayerai de ne me plaíndre pas. 
idre, hélas ? II est rare, ici-bas, 
une heure, ou, dans notre àme éprise, 
»yait éternel ne se brise, 
bonbeur ne soit terni bientdt 
ristesse échappé du tombeau. 

>eur m'emportait sur son aile, 

is comment... Source éternelle 

ileur pour le coeur abattu, 

ir, que me racontais-tu ? 

perdus dans la brume argentée, 

us moelleux aux flancs des monts jetée, 

)ir des objets déjà vus, 

barnés et d'arbres dépourvus, 

3 Col des Roches, la ravine 

perd tellement qu'on devine 

ïs ? oit ses circuits hasardeux, 

n, l'autre soir, par tous deux. 
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C'était une harmonie oü tout semblait en féte... 
C'était comme un asile au sein d'une tempète... 
Autour de moi, vivait le monde avec son bruit, 
Le monde oú l'un s'acharne à ce que Fun construit, 
Ou chacun est Sisyphe et soulè? e sa pierre, 
La rage au coeur, des pleurs brulants à la paupière, 
Sans espoir que celui qu'ona fondé sur Dieu... 
Mais moi, je Foubliais... Et j'oubliais l'adieu 

— Adieu ! ce mot me semble à cette beure un blasphème 
Get adieu que' je vous avais dit le jour méme. 

— Doubs, garde toujours ta sereine fierté ! 
Tes abruptes parois et leur stérilité 

Ne sont pas, d rivière, une beauté commune... 
Ta Sirène écaillée, aux rayons de la lune, 
A plus de volupté, plus de molle fralcheur, 
Plus de regards ardents dardés sur le pècheur, 
Que la froide beauté, la Lorelei brumeuse 
Que le Rhin berce au gré de son onde écumeuse ! 

Ta robe pailletée et froissée à tout vent 

Est magnifique à voir par le soleil levant, 

Car le ciel y reflète avec de cbaudes teintes 

Ces bandes d'outre-mer par les ombres éteintes 

Et que la nuit dévoile en jetant son manteau... 

Doubs ! Combien de fois de mon fréle bateau, 

fialancé par tes flots que la rame caresse, 

N'ai-je pas contemplé les cieux avec ivresse. 

Les cieux, les cieux profonds, infinis, azurés, 

Et plus bas, déjà noirs, les profils décbirés 

Des monls dont les pencbants assombrissent ton onde... 

Tandis que tu roulais ta masse vagabonde, 

Verte comme la mer par un jour ténébreux, 

Je contemplais cet autre océan monstrueux, 

Reflet de Fimmuable à Fégal de notre àme. — 

Et je songeais à vous, suivant comme une trame, 
Le fil mystérieux et saint du souvenir, 
A travers ce tableau que rien ne peut ternir. 
Et vous m'apparaissiez avec cette auréole 
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Qui s'évanouit dés qu'on la peint en parole, 

Et que l'artiste seul*sait faire rayonner 

ir des fronts chéris que Fon se plalt d'orner. 

es de Raphaél ! filles du génie, 

íelle amour puissante, ineffable, inouïe, 

ilosse devait aimer Fornarina 

Fidéaliser au point qu'il s'étonna ! 

a'était que fem me et vous plus que des anges ! 

juste ! Qu'il fallait des visions étranges 

rèveur immense, et des conceptions 

tantes ; à son coeur les palpitations 

amour surhumain, pour que toutes ses toiles 

endissent ainsi de Teclat des étoiles 

e la solitude, oú son ceuvre naissait 

ít peindre si bien ce qu'a chanté Musset. 

est que d'aujourd'hui que je ? ous ai comprises, 

5s qui décorez les retables d'églises. 

une vision, j'ai vu ce qu'il voyait. 

s regards aussi l'Idéal souriait... 

tche illusion ! Mais, 6 Dieu, que feraifi-je ? 

puis m'écrier, à l'instar du Corròge 
u de Raphaél tout à coup éclairé 
on propre génie : AneKio son pittore ! 
i sais que sentir — et c'est ce qui m'attriste — 

sais que sentir avec mon coeur d'artiste : 
la lutte de Tange a?ec Jacob, mon coeur 
meurtri du combat ne serait point vainqueur. 

je songeais à vous, et dans la nuit sereine 

ombait lentement, je revoyais la scène, 

íu, l'heure nocturne oú vous m'avez permís 

e considérer le plus cher des amis, 

nels à tous instants votre porte est ouverte... 

je me souviens bien ! La rue était déserte ; 

un groupe, à Técart, allait se séparer 

n voyait les mains s'unir et se serrer... 

us, vous aviez peur d'ètre vue... Et, tremblante, 

pressàtes ma marche, à ce moment plus lente, 

i'à ce que les toits plus avant projetés 

eussent des lueurs de la lune abrités. 
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Et je vous ai quittée f Et reprenant ma route 

Isoíée et mgueuse, ou parfois je redoute 

De tomber avant l'beure ou vous m'aurez rejoint, 

Je rae suís éloigné ! C'en est fait, je suís loin ! 

vous qui connaissez ces déchirements sombres 

De notre àme oú l'adieu met de plus grandes ombres, 

Ces départs répétés qui sont comme les soirs 

Et les soleils couchants de dos plus chers espoirs, 

Avouez qu'il n'est pas de peine plus secrète 

Que de rentrer, songeant à tout ce qu'on regrette, 

Sous un toit qui n'est pas le nótre, oú Ton est bien, 

Cest vrai, mais ou Ton a si froid au coeur que rien 

Ne saurait détourner le cours de nos pensées ; , 

Ou nul ne nous attend penché bors des croisées, 

Oú l'on'n'a rien qui nous salue en arrívant 

Qu'à la vifre ébranlée un froid soufQe de vent. 

John Clerc. 
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reus savoir quel est mon réve : 
;t simple, splendide et doux. 
i-t-il la bulle qui crève 
,'évanouit devant nous ? 

ne réve une maison blancbe, 
te mignonne, à l'air joyeux, 
pied d'un grand orrae qui penche 
bras comme de longs cheveux. 

a voudrais pres de la ville, 
ànt, et cependant si loin 
ï le bruit de sa clameur vile 
on oreille ne vint poinl. 

ne la voudrais pas bien grande, 
írquoi tant d'espace ! II vaut raieux 
e Ton fe voie et Ton s'entende 
;haque instant quand on est deux. 

serais son dieu tutélaire... 
n'en veux point d'au! re que toi. 
r je le prendrais à ta mère 
ur te posséder toute à raoi. 

us aurions des plantes grimpantes 
arabesque, aux angles durs, 
s liserons le long des pentes, 
des lierres à tous nos murs ; 

dans l'orme, sur chaque branche, 
i couple d'oiseaux égrillards... 
mme la maisonnette blanche 
ïmplirait de choeurs babillards. 

i chambre aurait une croisée 
l'Orient, vaste lointain 
l'aventureuse pensée 
me à s'enfuir dés le matin. 
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Un grand spectacle éiève l'éme, 
Un petit temple platt au coeur ! 
L'espace entrevu fait, 6 femme, 
Trou?er l'bumble nid bien meiíleur. 

Et le soir, lorsque tout repose, 
Ta viendrais t'asseoir pres de moi, 
Et dans ta prunelle mi-close 
Je lirais ce je ne sais quoi 

D'indéfini, d'ardent, d'étrange 
Que tou te femme porte en soi 
Et qui fait de l'épouse un ange, 

L'ange gardien, l'ange du toit 

* 

A peu de dislance, la ferme 
Sisè au fond de l'un des val Ions 
Que de leur pas égal et ferme, 
Les boeufs décbirent de Bilions, 

La ferme, une ferme modèle, 
Se trahirait dans le lointain, 
Par un gai babil d'birondelle, 
Par un son de cloche argentin. 

üèa Faube, nous irions y boire 
Le laitage cbaud, écumant... 
Douce volupté sans déboire, 
Bonbeur rustique, enivrement f 

Nous remonterions la vallée 
Dans la rosée et d'un pas mol, 
Regardant derrière la haie 
Les taureaux allonger leur col 

D'un air indigne, grave, austère, 
A l'aspect du couple importun 
Qui, semblant oublier la terre, 
De deux fitres n'en ferait qu'un. 



John Glerc. 
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L'air est pur, le ciel sans nuage 
L'oiseau joyeux a mille fois 
Daus Pétendue ou le bocage 
Jeté les perles de sa voix. 

Sa cbanson gaíment se balance 

Aux premiers bourgeons du printemps, 

Cbanson d*amour et d'espérance!... 

— Ami, cbanteras-tu longteraps ? 

— Aussi longtemps que le jour brille, 
Aussi longtemps que Dieu me dit : 
Tout est à toi, cieux et charmiile ; 
Ghante encore, chante petit ! 

Entendez-vous sous la feuillée, 
Le vent, la pkiie et les bruits sourds ? 
11 fait froid ; la brapcfre est mouiUée : 
Petit oiseau cbante toujours. 

Mais bientflt sa ? oix plus timide 
S'éteint sous les «ombres autans... 

— Au fond de ta retraite humide, 
Ami, te tairas-tu longtemps ? 

— Aussi longtemps que les orages 
Feront courber le noir sapin, 
Aussi longtemps que les nuages 
Cacheront la foudre en leur serà. 

Mais si Dieu rendait à l'aurore 
Un horizon plus radieux, 
Petjt oiseau viendrait encore 
Sur le rameau cbanter joyeux. 
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Jusques è quand, 6 jeone fille, 
Feras-tu vibrer les accents, 
Oü, comme un diamant, scintille 
La gaíté d'un heureux printemps ? 

Cbante aussi longtemps que la vle, 
S'ouvrant pour toi sous un ciel bleu, 
N'apporte à ton àme ravie 
Que les promesses de ton Dieu. 

Sous les rayons de l'auréole, 
Dont la candeur pare ton front, 
Cbante, enfant, que ton chant console 
Ceux qui souffrent, ceux qui s'en vont. 

Àssez tót le soleil se voile ; 
Assez tdt la fleur se flétrit ! 
Cbante, enfant, Dieu garde une étoile 
Pour la tristesse et pour la nuit. 

Si dans ce monde tout s'efface, 
Laisse au fond de ton avenir, 
Au temps méme oú la gaíté passe, 
Chanter encore un souvenir. 

Ne crains pas ! Dans un jour de pluie, 
Celui qui garde l'bumble nid 
Est aussi, pour l'àme qui prie, 
Le Dieu qui délivre et bénit ! 



Georges F 



— s*** a wgi*»^*<- 
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r dont ? otre main arracbe la corolle, 

e sans remords de l'aimable auréole 

aguère J'éclat rayonnait sur son front. 

ez-vous jamais punir un tel afront, 

ant palpiter votre chair décbirée 

uelque dard secret, quelque pointe ignorée?... 

le de bienfaits jusqu'au sein du malheur, 

jardé pour ? ous sa plus douce senteur. 

sous un ciel pur, en des temps plus prosperes, 

ou voilant ses beautés printanières, 

parfuma le jardin ou le bois 

au jour ou brisée elle meurt sous vos doigts. 

i la main de Dieu effeuille ma couronne, 
force, amour, plaisirs, tous les biens qu'il me donne, 
i épanouis viennent à se flétrir. 
non Ame aujourd'hui n'est de joie embaumée 
ar la voir demain s'envoler en fumée, 
ant rien de mieux qu'un navrant sou venir... 
iu ! tu n'entendràs ni murmure, ni plainte, 
coaur désolé la prière plus sa in te 
>nter ? ers toi mes vobux et mon espoir, 
irs, aussi doux que le parfum du soir. 
ívincible foi témoignage supréme, 
mot sortirà de mes lèvres : Je t'aime ! 

Georges Fatot. 



Digitized byVjOOQLC 



TABLE. 



Pagès 

Discours d'ouverture de la séance géoérale (Fred. Imer) ... 4 
Coup-d'oeil sur les travaux de la Société pendant l'année Í879 

(P. Carnalj 13 

Procès-verbal de la réunion générale du 30 septembre 1879, à 

Neuveville 21 

Gomptabililé (E. Meyer) 27 

Procès-verbal de la réunion générale du 12 oct. 1878, à Moutier 28 

àppendice : 
Rapport sur la question ofticielta présentée à la réunion géné- 
rale (Gh. Schnider) . . , 33 

Nos vieilles gens (Habitations, meubles, nourriture et costume 

avant le XIX* siècle) {ü* A. Quiquerez) 49 

Nugerole (Ville romaine au n.-o. du lacde Bienne (J. Germiquet) 83 
Les dernières trouvailles dans les palafittes du lac de Bienne, 

avec 2 planches (D r Gross) 105 

Les poesies d'Albert Glatigny (V. Rossel) 120 

La Fée Arie (Légende du Jura) (D* A. Quiquerez) 141 

Brigham Young et la secte mormone (J. Germiquet) . . . , 148 

Glanures jurassiennes (La Neuveville et Neuchfitel) (X. Kohler) . 177 

Notiqe nécrologique sur Paul Besson (X. Kohler) 222 

Poesies : 

Muses sombres. I. La voix des fleurs (V. Rossel) 233 

» 11. Ensevelissement 234 

» Hl.Jadis 234 

» IV. Hélas 235 

» V. Question 236 

Sonnets rústiques. I. Marche ! (V. Rossel) 237 

> II. Les feucheurs 237 

> III. Les paysannes 238 

L'He de St-Pierre (W) 239 

Nos oiseaux (Eug. Courvoisier) 240 

Tristesse (John Glerc) 242 

Réve (John Glerc) 246 

Petit oiseau et jeune fille (Georges Fayot) 248 

Fleur brisée (Georges Fayot) 250 



Digitized byVjOOQLC 



Digitized byVjOOQlC 



Page 22, ligne 28 



24, 

92, 
149, 
149; 
150, 
163, 
169, 



22 

17 
18 
10 
27 
25 
7 
17 



EBBAT1. 




Au lieu de : 


Lisez : 


Gurnal 


Gumal 


révisiou 


révision 


romains 


romaioes 


des César 


de César 


fruetibus 


fruetibus 


qni 


qui 


joie 


joie 


Maedows 


Meadows 


reconnus 


reconnues 



Digitized by CjOOQLC 



\ 



Digitized by CjOOQLC 



Ijtk 




Digitized byVjOOQLC 



Digitized byVjOOQLC 



Digitized byVjOOQLC 



ACTES 



DE LA 



SOCIÉTÉ JDRASSIENNE DÍIULÀTION 



1880. 



I 



Digitized 



by Google ^ 



Digitized by CjOOQLC 



¥ 



ACTES 



DE LA 



SOCIÉTÉ JURASSIEN 



D'ÈMULATION 

RÉUNIE 

à BIENNE 

fe 90 mmúi ÉSS0. 



Trente-unlème mmI•ii. 



PORRENTRUY 

IMFSDCEBIB ET LITHOGBAPHJE DE VICTOB 1£ 

1881. 



Digitized byVjOOQLC 



Dans toutes les publications de la Société, les opinions 
énoncées par les auteurs sont enüèrement à leur respon- 
sabilitó. 

(Note du bureau directeur). 
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EXTRAIT DU DISCOURS 

PBOIOICÉ A LOTRTÜRE DE LA SÉAXCE SÈIÉfiALE 

du 30 aoftt 1880 

à Bzazrzra 

Far M. le prof. E. MEYER. 



Après avoir souhaité la bienvenue aux sociétaires et 
aux personnes qui avaient bien voulu honorer la réunion 
de leur présence, M. le President du comitè central a jeté 
un coup d'GBil rétrospectif sur l'activité de la Société 
pendant les 30 premières années de son existence et a 
rappeló ensuite le noble but que poursuit dans toutes les 
branches scientifiques et littéraires la Société jurassienne 
d'émulation, qui a l'honneur d'entretenir les relations les 
plus cordiales avec plusieurs sociétés savantes suisses et 
étrangères, telles que la Société helvétique des sciences 
naturelles, les Sociétés des sciences naturelles de Berne, 
Bàle, Neuchàtel, St-Gall, Lausanne, les Sociétés d'utilité 
publique de Berne, Genève et Lausanne, l'Institut natio* 
nal genevois, les Sociétés d'histoire et d'archéologie de 
Bàle, Zurich, Berne, Fribourg, Aarau, Lausanne, Genève, 
des Ginq Cantons à Lucerne, les Sociétés d'émulation du 
Doubs h Besançon, de Montbéliard, Belfort, Ep in al, la So- 
ciété philomatique vosgienne, la Société pour la conser- 
vation des monuments històriques d'Alsace» la Société 
d'histoire de la Styrie, à Gratz, etc. 
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Puis rappelant à ses auditeurs la mémoire des socié- 
taires décédés pendant l'aunée, M. le President s'exprime 
en ces termes . 

« Mesdames et Messieurs, il m'incombe encore le pé- 
nible devoir de rappeler à votre souvenir plusieurssocié- 
taires que Timpitoyable faulx de la mort a enlevés cette 
année à leurs famílies et à leurs amis. Notre Société a 
perdu notamment M. /. Frotè> préfet de Porrentruy 9 un 
des membres les plus anciens et les plus distingués, qui 
a rendu d'éminents services à son pays par son Journal 
d'agricutture, sa participation à la création du Delle- 
Porrentruy et du Jura-Berne et sa bienveillante sollici- 
tude pour tout ce qui touchait à Tintérét intellectuel et 
matériel du peuple jurassien. 

» M. E. Frotà % ingénieur-géographe, à qui nousdevons 
les cartes de Porrentruy et du Jura qui accompagnent les 
derniers ouvrages de Thurmann, plusieurs travaux tech- 
niques ou militaires interessants et dont le nom reste 
associé à TcBuvre de nos voies ferrées. 

» M. Laubscher, directeur, l'homme modeste, agronome 
et économe de grand mérite, qui administra longtemps 
lamaison de correction, puis l'hospice des pauvres de 
Porrentruy et rendit par sa bonne administration des ser- 
vices signalés à ces établissements. 

• M. Kiaye, ancien préfet àMouiier, typed'honnèteté et 
d'homme du devoir, le vétéran des fonctionnaires públics 
du Jura. 

» M. A. Schdni, ancien president du tribunal et ancien 
préfet de Bienne, homme de progrés et Tun des fonda- 
teurs du Quarüer neuf, qui a puissamment contribué au 
développement de la ville de Bienne et de ses établisse- 
ments d'instrucüon publique et qui travailla avec énergie 
à la réalisation du réseau jurassien des chemins de fer. 

» M. le D 1 " Schneider, de Nidau, ancien conseiller 
d'Etat, membre honoraire de la Société jurassienne d'é- 
mulation, à qui entre autres oeuvres impérissables, re- 
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vient en grande partie le desséchement des marais du 
Seeland dont il a pris Tinitiative et qu'il a eu la consola- 
tion de voir achevé avant de descendre dans la tombe. 
Nous oublions des noms, mais oeux que nous venons <fo 
citer suffiront pour montrer que la Société, déjàactue 
ment éprouvée Pannée précédente par les décès de Mi 
Pa ui et, le pasteur Saintes et le pasteur Besson, n'e 
pas moins souffert en 1880. C'est un motif de plus p 
que les survivants serrent leurs rangs et que la jeune 
prenne pour modèle ces travailleurs morts sur la brèc 
C'est dans ce ferme espoir et en formant mes vceux 
plus sinceres pour la prospérité de notre belle assoc 
tion que j'ouvre la 31 me séance de la Société jurassiei 
d'émulation. » 
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PRONONCÉ 

'Par M. GUYE, 
President de la Société d'émulation de Bienne. 



Messieurs et chers col•legues, 

La ville de Bienne a l'honneur en ce jour de recevoir 
pour la 5*° fois la Société jurassienne d'émulation. En 
1856, 1860, 1865 et 1873 déjà nos prédécesseurs eurent 
Tavantage de vous souhaiter la bienvenue. Nous sommes 
heureux en ce jour d'avoir l'occasion de vous redire une 
fois de plus : « soyez les bienvenus à Bienne, vous nos com- 
patriotes du Jura. » Déjà dans le courant de cette année 
nous avons vu accourir dans la plaine nos frères des mon- 
tagnes qui pour la fète de rausique, qui pour Ja féte de tir. 
Messieurs après ces fetes vous n'arrivez pas trop tard, 
celle de ce jour n'est pas de trop. Après les bruits de 
guerre, après les exercices de ceux qui défendent leur 
patrie le fusil à la main, les travaux de ceux qui défen- 
dent son honneur en travaillant à son développement et 
au besoin à son relèvement social et moral. La So- 
ciété d'émulation s'occupe d'utilitó publique ; avant 
mème qu'elle n'introduisit le mot dans son règle- 
ment elle n'avait en déíinitive d'autre but que de tra- 
vailler à tout ce qui était d'utilité publique dans notre 
Jura. Aujourd'hui encore la question industrielle, toute 
palpitante d'intérèts immediats figure à Tordre du jour. 
La question officielle n'est-elle pas d'utilité publique ? 
tout ce qui regarde nos écoles, nos enfants, leur ins- 
truction, leur développement, sagement conduit, n'est- 
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ce pas de l'utilité publique ay premier .cftçf ? La íjipqus- 
sion qui va suivre le prouvera suffisaipment. La question 
mise en avant il y a quelques années par la Société d'é- 
mulation, celle de l'étàblissement d'une malson de cor- 
rection dans le Jura, ne devient-elle pas tous les jours et 
d'une manière toujours plus saisissante une question d'u- 
tilité publique ? Les mesures à prendre pour prevenir l'ex- 
tension de l'ivrognerie pour arrèter dans sa marcbe ce fléau 
qui met en danger notre génération tout entière et celle du 
Jura en particulier devra figurçr à bref délai dans nos 
tractanda. La Société d'émulation de Moutier avait pro- 
posé comrae question offlcielle La cause de la décadence 
des sociétès. II y aurait là gros à diré, raème en se limitant 
à cette seule face de la question. 

Enfin, U y a quelques jours, la Société d'émulation ótait 
convoqwée aux fins de s'associer à. l'ceuvre entreprise par 
np6 collègues de la Suisse romande en vue de l'étàblisse- 
ment d'un asüe interc^ntonal pour les jeunes filles tomr 
bées ou abandonnées. 

Et pourtant on a reprochó à la Société d'émulation de 
se mouvoir dans les hauteurs sereines d'une ftttérature 
agréable, de ne tenir aucun compte des besoins du temps 
acUftl 1 N'est-ce pas là méme Pexcuse qui est donnée par 
plusieurs de ceux qui se tiennent loin de nous, ne nous 
trouvant pas a^sez pratiques. Protestons énergiquaipent : 
mème, si j'avais le droit de faire une proposition, je vous 
demapderais de décréter d'uülité publique dans un temps 
oü on ne vise qu'aupratique, oü l'adage américain que le 
temps c'est de l'argent envahit notre vieille Suisse, je vous 
demanderais, dis-je, de décréter que l'étude des lettres et 
de la philosophie, que l'histoire et la science, pas trop 
ni toujours exacte, s'il vous plalt ! sont choses d'uülité 
publique; je vous Iç demanderais, surtout parce que nous 
sommes à Bienne. Nulle autre ville en Suispe.n'a eu un 
développenjerçt matériel aussi rapifle ; niais si le nombre 
des m^ispns a doublé, si Ja populaUon a considerablement 
ajjgïp$rç{4 çe$ derniprs yipgt ai«3, rfoQrjzQn.ipteUactyiçl «çt 
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moral est loin de s'ètre élargi dans la mème mesure. Pour 
les uns Bienne c'est la ville de l'avenir, pour les autres 
c'est un carrefour marécageux : pour qu'elle devienne 
l'une et qu'elle ne reste pas l'autre, il lui faut le concours 
de tous ceux qui selon l'expression de mon prédécesseur 
à cette place, mon vénéré et regretté collègue, M. Saintes, 
protestent contre l'invasion du prosaïsme dans les diver- 
ses directions de la vie sociale qui nous menace ; l'effort 
unànime de ceux qui cultivent l'intelligence dans les do- 
maines si variés de la littérature, de la poésie, de la 
science et des arts. Un peu d'idéal, Messieurs et honorés 
collègues, un peu de recherche de la pensée là oü le vul- 
gaire ne voit que la chose, un peu de courage pour savoir 
protester parfois contre le fait accompli qui s'impose 
dans sa brutale inertie, un peu de réaction contre le lais- 
ser-aller et le laisser-faire de la masse ; et oü Tappren- 
drons-nous, si ce n'est dans des assemblees comme celle 
de ce jour, oü en nous entendant, nous combattant, s'ü 
le faut, nous verrons la vórité jaillir des opinions, fussent- 
elles les plus diverses, puisque tous nous n'avons à coeur 
qu'une chose, la réaüsation de cet ideal qui s'appelle le 
bien públic. 

A ce point de vue encore, je vous souhaite la bien- 
venue dans la ville de Bienne, à vous aussi hòtes étran- 
gers qui n'avez point craint les fatigues d'un long voyage 
pour nous prèter le concours de vos lumières, nous aider 
de vos conseils, et nous encourager par votre présence. 

Puisse la fète de ce jour donner une impulsion réelle 
et durable à la section d'émulation de Bienne et que le 
bien que vous nous ferez se multiplie entre nos mains en 
faveur de notre population tout entière. 

Un mot encore et j'ai fini : je ne me sentirais pas à 
l'aise, je me ferais l'effet d'un ingrat si je ne rappelais à 
votre souvenir celui que j'aimerais voir à ma place ; vous 
avez nommé M. Saintes qui, pendant de longues années 
fut à la tète de la section de Bienne et qui eut l'honneuf 
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de vous présider par deux fois en 1865 et en 1873 dans 
cetteméme salle. La meilleure preuve que nous puig 
donner que le souvenir des services qu'il a rendus 
Société d'émulation n'est pas éteint au milieu de 
c'est de nous laisser inspirer en ce jour par son esp 
chrétienne largeur, son amour ardent pour l'human 
son enthousiasme toujours jeune pour le bon, le vr 
le beau. 

Je déclare à mon tour ouverte la 31 "^ réunion ( 
rale de la Société jurassienne d'émulation. 



» > -«■■ < ■ 
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CODP-DÜIL 

«V» 3LBS fSATAVZ 

DE LA 

SOCIÉTÉ JUfiASSIENNE D ÉMULATION 

pendant l'année I88O 

(Présenté à cette Société dans $a séance du SO aoút 1880). 



Messieurs et honorés col•legues, 

Chargé par les bureaux des sections, réunis à Sonce- 
boz le 7 courant, de la rédaction du rapport annuel sur 
les travaux de la Société jurassienne d'Emulation, pen- 
dant l'année 1880, ce n'est pas sans hésitation, sans une 
crainte bien fondée, que nous entreprenons cette tàche 
diíficile et délicate. Avant d'en commencer la lecture, 
permettez-nous deréclamer votrebienveiliante indulgence. 
C'est pour la première fois, croyons-nous, que la ré- 
ion du rapport annuel a été confiée à un membre 
e que le secrétaire du Bureau central. Ce change- 
t est motivé, d'une part, par le départ du secrétaire 
fral, qui quitte le Jura, pour aller se fixer sur les 
Is du Léman, et, d'autre part, par les prescriptions 
res et precises de Tart. 17 des statuts de la Société 
t on réclame plus que jamais Tapplication. 
ous célébrons aujourd'hui, dans la Ville de l'avenir, 
rente et unième fète annuelle de la Société, et c'est « 
r la cinquième fois que nous jouissons de l'hospitalité 
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fraitthe et còrdiale que nous oWè? àdjouWfbu! lavillé rfè 
Bienne, parée de ses hàbits de fète potit nous receioir. 

L'usage consacré, depuis la fondation de la Société, de 
changer chaqtfeannéè sonlieuderéunion, afoffert le graüd 
avantage de lui faire passéi* en revué plusieurs localiíés, 
qui, sans cela, n'auraient pas été examinées avec autànt 
d'attention, tant sous le rapporthistórique, que àbu&celúí 
des usages, des coutumeei et de la vie de ses habitants. 
Déjàsa présence dans telle partie du Jura a été Toccasion 
dè recfaerches utiles et le point de départ de travaux his- 
tòriques qui, sans cétte circonstance, n'auraient proba- 
blement — cfiaons certainement — pte vü le jour. 

On sait aussi que ces réunionèy tóútes modesteis et 
intimes à Torigine, sont dévenues, depuis quelquèS aín- 
née&, de véWtàbles ifctes, afúxqtïellesr la jtopulation' tout 
etttíère tient à bonneu* de s'associer ; car, si ces fetes 
ont un chartue p&rtieulier, c'est qu'elles sóttt itíóins 1 dés 
joutes savantes oü se plaisertt les erudits, les anüte des 
études històriques et seiétfrtifiques, qtie des reunions sin*- 
ples et cordiales, oir les J-urassièns adment à se rèncon- 
trer, pour rappeler leurò seuvénirtf et reíreittfrer létià* 
sentiments patriòtiques. 

Mals Ur tfes* maiAeufetí*itíétíl r dàtíà xje Aéift€W,-pas dfe 
joie sans mélange. Nous aurions aimé à n'avoir que 
d'heureuses nouvelles à vtms dénner, et à n'éveiller en 
vous aucune pensée de tristesse, et cependant nous 
sótttoïes appfclé à jetér urtvoile dé d!éüiï sirf'núttè «Ste, 
cafr ! nous aVons dàns nos rahgS <SM vides à déplorér . Wü l - 
sieuré de nos eollèguesr, pou* qui les reunions semblabïes 
à celle-cí ét&ient une fète, ne s'y trouVettt pas aujóur<Fhuf. 
Nous avona, depuis nòtre dernière réunion, à enregistri* 
lè départ <f anciens col•legues, départ auqúel, vú ll&ge 
avancé des unis, rotat de maladie dés autres, il fedlait 
s'attendre : des anciens préfets, Joseph-Joachim Froté, à 
Porreritruy (0 décembrè), Charles^Frédérie Etaye, à Mou- 
tier (26 mai) et Albert Schani, à Bienne ; cttr déWiier 
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doyen de la classe du Jura, Daniel Morlet, ancien pasteur 
d'Orvin (18 décembre) ; à'Eugène Froté, ingénieur ; de 
/. Laubscher, directeur de rorphelinat, tous membres 
titulaires, et du D r J.-Rud. Schneider, à Berne (14 jan- 
vier 1880), membre correspondant honoraire ; lesquels, 
après avoir pendant un grand nombre d'années et chacun 
d'euxdans une sphère différente, rendu desservices à leur 
pays, à leur cher Jura, sont aliés rejoindre leurs peres. 
Ce n'est pas en ce moment que nous pouvons parler de 
ces dignes magistrats, de ces venerables vieillards ; mais, 
ce que vous nous permettrez, c'est de rendre publiquement 
bommage à leurs vertus, qui flrent leur force dans les 
épreuves de la vie et leur consolation dans toute leur 
carrière. 

Vous nous pardonnerez, Messieurs et chers col•legues, 
cette excursion dans un domaine étranger à nos études. 
Nous revenons à celles-ci et allons retracer le tableau des 
travaux de la Société pendant Tannée 1880. II est à re- 
gretter que ces travaux ne nous aient pas été adressés ; 
il en résultera, dans ce rapide aperçu, des lac\ines qui ne 
peuvent dès lors nous ètre attribuées. 

I. Exposo des travaux de la Société. 

B!ftt»lre>. 

En téte des membres de notre Société qui s'occupent 
activement de recherches històriques, nous devons pla- 
cer M. Quiquerez et nous citerons, en premier lieu, son 
travail de longue haleine (14 à 15 feuilles d'impression), 
sur YHistoire de la Révoluiion dans l'Evèché de JEtóie, en 
1791 . Ge travail, rédigé d'après des actes originaux tres* 
importants, constitue une partie notable de l'histoire du 
pays. Vous pourrez en juger par la communication de 
quelques pagès que son auteur se propose de vous 
donner aujourd'hui. 
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A son tour, notre president honoraire, M. X. Kohler, a 
rédigé un travail sur les Relaiians diplomàtiques qui 
existaient à la fin du siècle dernier, entre la France et 
l'Evéché de Bàle. Comme le precedent, ce travail est des- 
tino à vous étre communiqué aujourd'hui par son auteur. 
Le méme collègue a, en outre, rendu compte de diffé- 
rents travaux des sociétés savantes correspondantes, no- 
tamment de la Société d'histoire de Berne, d'Argovie, des 
Vosges, etc, etc. 

M. Germiquet a présenté à la section de Neuveville la 
continuation de son travail sur Nugerole et les localités 
riveraines de la partie supérieure du lac de Bienne. 

Arohéologto. 

L'archéologie est représentée cette année par trois tra- 
vaux de M. Biétrix qui a continuo la reconstruction, en 
relief, des chàteaux de l'ancien Evèché de Bàle. 

Profltant des quelques belles journées d'automne qui 
ont suivi celle de la réunion de Neuveville, en octobre de 
r année dernière, M. Biétrix a exploré, étudié, dessiné et 
mesuré, dans tous leurs détails, les ruines du Schlossberg. 
Muni des précieux renseignements qu'il a recueillis lui- 
mèrae sur place, aidé en outre de ceux qu'il possé- 
dait déjà, il a reconstruit ce vieux manoir de la fin du 
Xin* 6 siècle, tel qu'il existait encore au moment oü l'o- 
rage révolutionnaire s'abattit sur le pays. Ge relief me- 
suré 1 m. 10 de longueur, 70 cent. de largeur et 76 cent. 
de hauteur, depuis la base au sommet des tourelles. 

Nous mentionnerons, en second lieu, le relief de la 
Réfouse, tour d'observation bàtie par les Romains dans 
les derniers temps de leur occupation dans les Gaules, 
qui se dresse haute et majestueuse au-dessus des autres 
bàtiments du chàteau de Porrentruy et qui domine au 
loiií la plaine d'Ajoie. 

M. Biétrix achève en ce moment un travail très-remar- 
quable de plusieurs années : la carte en relief de la 
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SuiaJé, entíèrèfeétít tMllléd dftttó dèd ifiàffr5ei*dé ^«tíne. 
Btte mdsure 1 m. 80 de longuetír stíf lm. 2d *è lafftéttr. 
L'écheile edt ali 250,000"*, et te Afwtfiflttrtc s'éïèVe à 
9 i' fi certt. au dessüs de la base généraltf. 

ídúérminre. 

Quittons le charap vaste de 1'Archóologie et les leçons 
severes de l'Histoire, et venons un instant nous recréer 
dans le domaine de la littérature. 

Sous le titre : Curiosité bibliographique, M. X Kahler 
a présenté à la section de Porrentruy une étude qa'il a 
faite sur un ouvrage rare : Le oantrMeur du Pamass*, 
qui parut à Berne en 1745 et qui est attribué à Henzi, le 
poète des patriotes benròis. Si cette allégation est loin 
d'étre prouvée, cet ouvrage n'offre pas moins d'intórétau 
point de vue littéraire. 

M. CUrc y raaitre à Pécole secondaire de St-Imier, a 
communiqué à cette section une intéressante étude sur 
un romancier du I ep siècle, Pétrone. M. Clerc a fait, à 
cette occasion, un tableau très-animé de cette vie des 
riches Romains, oü le luxe le plus insensé rivalisait avec 
la grossièreté des mosurs et l'abaissement des caractères. 
Pétrone, lui-mème, est un type de cette généraüon 
amollie, chez qui les nobles aspirations de la conscience 
luttent parfois avec succés contre de tristes défaillances. 

Enregistrons encore un travail sur VEtude des pro- 
verbes, que M. Mbrel, de Lausanne, a envoyé à la section 
de Bienne. 

flé t e ne e* uta*ellM et matfe6M»a4«M. 

Sbus là rúbrique mathématiques, nous pouvons classer 
un tràv'ail que M. Droz, professeur, a présenté à la sec- 
tion de Porrentruy, sur la solutiori d'un problème de geo- 
mètric de Situation : Unpolygone quelconque ètant donné, 
le décomposer en trots polygones égaux et semblables au 
prètniet. Ce geni'e de problème déjà très-ancíen, est' cohnu 
sous le noin de catee-tète chinoü. 
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M. le professeur Koby a communiqué h la mème se< 
tion la première partie de son travail sur les polypie 
jurassiques de la Suisse. Elle comprend la déterminatic 
d'une quarantaine d'espèces qui sont représentées sur i 
planches. Ce travail qui estén voie de publication, pan 
tra dans le Recueil des Mèmoires de la Société paléontol 
gique suisse. 

Mentionnons, en dernier lieu, divers travaux avec pla 
ches, de M. Quiquerez, et notamment une notice sur d 
champignons qu'il a cueillis le 24 juiliet dernier, à J 
metres sous terre, au bout d' une galerie de 700 mèti 
delongueur et dans une obscurité complète, qui ont t 
adressés à la Société des sciences naturelles à Berne. 

SjlvicnUnre. 

M. Amuat, inspecteur forestier, dont on connalt Tac 
vité et la haute compétence dans le domaine de la sciei 
forestière, a entretenu la section de Porrentruy du dél 
sement et du reboisement des forèts. Tout en rappelai 
ses auditeurs que, dans le Jura bernois, les foréts con 
tuent une partie notable de la fortune publique, et < 
leur conservation est Pun des premiers intéréts de 
Société, «M. Amuat fait ressortir, dans son travail, 
avantages qu'il y aurait, pour notre Jura, à repeupler : 
foréts de bois mélangés, c'est-à-dire d'essences r 
neuses et de bois feuillus. II croit que les rendements 
sarclages seraient plus considerables. M. Amuat sigr 
les dangers du déboisement des foréts dans les hai 
montagnes et les influences climatériques des forèl 
Tégard surtout de Tagriculture et de Téquilibre des 
sons. II insiste pour la propagation d'une science 
touchede si pres aux intéréts econòmiques du pays. 

C Ull té publique. 

C'est sous cette rubrique que nous pouvons class< 
plus grand nombre de travaux. Nous mentionnerons 

2 
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premier lieu, un rapport que M. Gagnebin a fait à la sec- 
tion de St-Imier, sur les conseih de prud'hommes. 

Après en avoir donné la définition, le rapporteur rappelle 
que ces conseils existent, sous différents noms, en France, 
en Angleterre et en Belgique. II donne un aperçu de ce 
qui s'est fait à Bienne, relève les difficultés qu'ils rencon- 
trent dans la législation actuelle, examina les avantages 
que présente cette institution : justice prompte et peu 
coúteuse ; compétence d'arbitres choisis parmi les gens 
du métier ; influence moralisatrice et action conciliatrice 
dans les grèves. II en signale aussiles inconvenients, tels 
que le défaut d'un caractère strictement legal et la diffi- 
culté que l'on rencontre de trouver des arbitres à la hau- 
teur de leur mission, tant au point de vue de la compé- 
tence, qu'à celui de leur valeur intellectuelle et morale. 

Une étude de M. Junod, maltre à l'école d'horlogerie, 
sur les horloges de St-Imier, sous le double rapport de 
leur origine et de leur mecanisme, a été communiquée à 
la section de cette localité. 

M. Gigon, juge d'instruction, a présente un rapportsur 
la création d'un asile pour les jeunes filles abandonnées. 
Ce travail a été adressé à M. Lochmann, à Lausanne, pour 
étre produit à la réunion des sociétés d'utilitéjmblique 
de la Suisse romande, qui a eu lieu à Aubonne, le 18 
courant. 

II nous reste à faire mention d'une notice de M. X. 
Kohler, sur un cadran solaire portatif du XVII rae siècle, 
ceuvre de Melchior Lòw, d'Unterwald. Ce petit instrument 
qui porte la date de 1653, a été acheté sur les frontières 
d'Espagne. M. Kohler a accompagné sa communication 
de quelques renseignements sur la vie et les travaux de 
Lòw. 

Enfin, M. Bueche, instituteur, a présente à la section 
de Bienne un travail sur les hectographes. 
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Orar» públic». 

Tou tes lessections, sauf cellede Delémont, ont, comme 
les années précédentes, organisé et fait donner, sous * 
auspices, des conférences publiques qui ont été bie 
quentées. Voici la liste de celles qui ont été données 
dant Thiver dernier. 

Porrcntruy. 

M. Wieland. — 2 séances sur Télectricité et ses 

cipales applications. 
M. Billieux. — Une sèrie d'expériences sur la pr 

tion et les effets de Télectricité statique. 
M. Carnal. — Sur la Hollande et ses habitants. 
M. Recordem. — 2 séances sur les Zoulous , 

moeurs, leur langage, etc, etc. 

St-Imier. 

M. Clerc. — 2 séances sur le realisme dans la 1 
ture contemporaine, Sully — Prud'homme. 

M. de Rougemont. — Le Darvinisme. 

M. de Tribolet. — La Terre, son passé, son preí 
son avenir. 

M. le D r Gross. — Les découvertes lacustres. 
. M. le D r Schwab. — 2 conférences. Histoire de l'E 

M. Mirlin, curé. — Voyage en Savoie. 

M. Fayot, pasteur. — 2 séances : a) La devise 
Rópublique française ; b) Enfance et Poésie. 

Bienne. 

M. Hagen. — 3 séances : a) L'hygiène chezles ai 

b) Les moeurs des anciens ; c) Géographie d 

vétie moderne. 
M. Brònnimann. — La mesure du temps. 
M. Martin, pasteur. — 2 séances : a) Une joi 

Venise ; b) Le Pérou moderne à Texpositi 

verselle. 
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Moutier. 

M. Gagnebin, pasteur. — La Poésie. 
M. Bourquin, pasteur. — L'Islamisme et les Maho- 
metans. 
M. Montandon, pasteur. — L'éclairage. 
M. Jenny, instituteur. — Les origines du monde. 

Neuveville. 

M. Martin, pasteur. — 2 séances: a) Une journée à 
Venise ; b) Le Pérou ancien et moderne. 

M. Morgenthaler. — Le Firmament. 

M. Bachelin. — 2 séances : Histoire du costume et des 
moeurs aux XVII m ° et XVIII 10 * siècles. 

M. de Rougemont. — 2 séances sur la Graphologie. 

II. Sections de la Société. 

La section de Delémont est, plus que jamais, plongée 
dans le plus profond sommeil. Elle ne donne plus signe 
de vie, car elle n'a répondu à aucune des nombreuses 
lettres qui lui ont étó adressées par le bureau directeur. 
Mais, chose réjouissante , pendant que cette section 
semble se complaire dans cet état léthargique, elle a 
pres d'elle, ainsi que nous l'avons vu, des abeilles qui ne 
cessent de butiner. 

Les autres sections ont eu des séances plus ou moins 
régulières, dans lesquelles elles ont entendu la corarau- 
nication des travaux dont ii vient de vous étre donné 
une courte analyse. C'est ainsi que celle de Porrentruy a 
eu neuf séances, celles de St-Imier et Bienne six, Neu- 
veville quatre et Moutier deux. Toutes se sont occupóes : 
1° De la révision des statuts de la Société, — révision qui 
a été rejetée, mais pour des motifs diflférents, par celles 
de Porrentruy et St-Imier et acceptée en principe par 
celles de Bienne, Moutier et Neuveville ; 2° de la nomi- 
nation de delegués pour continuer l'étude de la question 
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relative à l'introduction de nouvelles indústries darís le 
Jura, et 3° de la question officielle à traiter en assemblée 
générale de ce jour. 

La section de Porrentruy s'est occupée, en outre, de 
diíférentes qüestions administratives, d'utilité publique et 
d'hygiène ; celle de St-Imier d'une pétition qui a été sou- 
mise à l'autorité législative du canton, en faveur de la 
liberté de Tassurance des bàtiments, comme aussi de la 
création d'une cuisine économique, à l'instar de celle qui 
existe à la Chaux-de-Fonds , et celle de Neuveville d'une 
pétition des communes du Jura aux Chambres fédéraies, 
relative à la protection des indústries du Jura qui sont en 
souffrance. 

Si la section de Neuveville n'a pas été réunie aussi sou- 
vent que les années précédentes, sçm bureau en re- 
vanche, comme bureau directeur, a eu de nombreuses 
séances, nécessitées par les travaux relatifs à la pubiica- 
tion du volume des Actes de 1879, et par la correspon- 
dance suivie qu'il a entretenue avec les autres sections 
de la Société, au sujet de la révision des statuts, de la 
nomination de delegués pour s'occuper de la question 
des indústries du Jura et de la question officielle à traiter 
en assemblée générale. 

Les sections de Moutier et de Bienne ont, en outre, 
communiqué au bureau directeur le protocole de leurs 
délibérations ; ces volumes sont rédigés avec beaucoup 
d'exactitude et fournissent la preuve que ces sections, 
surtout la dernière, déploient une certaine activité. 

Enfin, le bureau central a, comme par le passé, con- 
tinué les relations amicales que la Société a toujours en- 
tretenues avec les sociétés correspondantes. 

Tel est, Messieurs et honorés collègues, le résumé 
fidòle des travaux de la Société et la marche de ses sec- 
tions ; si ce résumé est moins riche que ceux des années 
précédentes, il prouve cependant qu'il regne, au sein des 
sections, une certaine vie intellectuelle. 
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Vous avez pu vous convaincre par ce rapide coup-d'oeil 
rétrospectif, par ce court résumé de vos travaux, que la 
Société jurassienne d'émulaüon continue ses louables 
traditions, et que, matgré TindifTérence des uns, le si- 
lence regrettable de l'une de ses sections, elle n'a pas 
dégénéré, tií démérité des sympathies qu'on lui a maintes 
fois témoignées en Suisse et à Tétranger. 

Neuveville, le 28 aoút 1880. 

J. GERMIQUET, notaire. 



■^r-T&cjgi 
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PROCÈS-VERBiL 

DE 

LA xjbwzow aíunoLALs 

DE LA 

SOCIETE JURASSIENNE DtlUUI 

àBienne, Ic 30 aoútMO. 



La séaruce a lieu dans la grande salle de l'Hòl 
Ville oü Ton a exposé la carte en relief de la Suis 
relief du Schlossberg restauré, la carte des anciem 
teaux suisses, oeuvres de patience, de talent et < 
cherches de M. A. Biétrix à Delémont. 

Toutes les sections sont représentées, les Sociétt 
tilité publique vaudoise et genevoise ont envoyé c 
delegués MM. Lochmann et Murisier. Les Société 
mulation de Belfort et de Montbéliard se sont fait e; 
par des lettres tres sympathiques, exprimant leur 
de ne pouvoir assister au 3l me anniversaire de la I 
tion de notre Société. 

A neuf heures du matin M. Meyer, president du C 
central, ouvre la séance par une excellente alio 
dans laquelle il rappelle les services rendus par PE 
tion et le souvenir des membres qu'elle a pe 
J. Froté, préfet ; Eug. Froté, ingénieur ; J. Laubsch 
recteur du Chàteau ; Kiaye, ancien préfet ; D r Schn 
Schoni, ancien préfet ; il remet ensuite la directior 
fète à M. Guye, pasteur, president de la secti 
Bienne. 
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M. Guye, en quelques mots chaleureux, fait l'historique 
de la Société d'émulation, et démontre qu'elle a été, et 
qu'elle. est toujours et avant tout une Société d'utilité pu- 
blique ò, laquelle rien de ce qui intéresse la patrie ju- 
rassienne n'est étranger. Après avoir donné connaissance 
d' une lettre de M. le president du conseil exécutif s'ex- 
cusant de ne pouyoir assister à notre féte, et souhaité la 
bienvenue aux membres des sections qui ont bien voulu 
nous honorer de leur présence, ii prie M. le secrétaire 
du bureau directeur de donner lecture du rapport annuel 
sur la marche de la Société. 

DélibérationM. 

M. Fayot, pasteurà St-Imier, développe les conclusions 
desa brochure YApprentmage et VEcole, qui a été en- 
voyée à tous les membres quelques jours avant la réunion. 

On passe à la discussion des thèses formulées par 
M. Fayot. M. X. Kohler trouve que la question n'est point 
mürie encore. II estime du reste qu'une révision de la loi 
du 28 mars 1870 ne serà jamais entreprise par le Grand- 
Conseil dans l'étafactuel des choses. II croit, enfin, que 
la loi telle qu'elle est, pourvu qu'on l'interprète d'une 
laçon intelligente, peut tres bien rendre les services que 
Ton attend d'elle, aussi propose-t-ii la non entrée en 
matière. 

Gette proposition [n'étant pas acceptée, la discussion 
continue. M. Martin, pasteur à Orvin, combat vivement 
Tidée de réviser la loi scolaire pour pouvoir laisser sortir 
les eleves des écoles à l'àge de 1 4 ans et les autres con- 
clusions du rapporteur ; tandis que M. Brònnimann, di- 
recteur de Téííole d'horlogerie de Bienne, les défend non 
moins vivement. 

M. Imer, préfet à Neuveville, reconnaít qu'il existe 
maintes dispositions mal appliquées dans la susdite loi, 
mais il pense qu'en appliquant sagement les art. 3 et 6 
on pourrait arriver aux mémes resultats que ceux pour 
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lesquels M. Fayot demande une refonte complète de la 
loi scolaire de 4870. 

M. Rével fait ressortir qu'avec le resultat fourni parles 
exàmens de recrues, il n'y a pas Heu de proposer une ré- 
vision dans le sens de diminuer le. temps d'écolè comme 
le propose l'honorable rapporteur. MM. E. Meyer, recteur, 
etMontandon, pasteur, combattent également le rapport. 
Selon eux, il ne s'agit pas de révision, mais bien d'uhe 
économie plus rationnelle de la loi et d'une réforme du 
plan d'études dans le sens d'une diminution des heures 
d'école et des matières d'enseignement. 

M. le D r Schwab, tout en soutenant la manière de voir 
du rapporteur, trouve aussi que les art. 3 et 6 suífisent et 
qu'il ne s'agit plus que de les faire servir aux besoins des 
contrées industrielles. 

M. Fayot veut avant tout sauver la majesté de la loi ; 
une loi qui est continuellement violée, maudite, doit ètre 
révisée. 

Après une discussion tres nourrie et sur la proposition 
de M. Ed. Boivin, on décide de renvoyer la question offi- 
cielle, pour une nouvelle étude, aux différentes sections. 

M. Schnyder, de Neuveville, rapporte sur la 2 mt ques- 
tion, concernant le relèvement de l'industrie horlogère et 
la création de nouvelles indústries dans le Jura. II a le 
regret d'annoncer que la question industrielle est bien 
enterrée, et ce n'est guère que pour en coiísacrer l'enter- 
rement qu'il veut rappeler son travaii à la raémoire des 
membres presents. 

Au reste, dit-il, l'Emulation dans ces domaines doit sq 
borner à une action purement platonique, laissant à l'ini-. 
tiative privée de réaliser les idees mises en avant par notre 
Société. 

M. Imer, préfet, rapporte ensuite sur la révision du rè- 
glement. On charge le Bureau central de publier, avec le 
concours des presidents de section, une nouvelle éditioa 
du règlement sur la base des statuts actuels. 
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Bed<Uti#n dw c•n•ple•. 

En l'absence de M. Billieux, caissier general, M. Meyer, 
president du comitè central, donne un aperçu sommaire 
de l'état des finances de la Société. 

Les comptes devront ètre soumis à l'examen des presi- 
dents de section lors de leur réunion pour l'élaboration 
des nouveaux statuts. 

M. Lochmann, de Lausanne, fait une intéressante com- 
munication sur l'établissement d'asiles pour les jeunes 
filles vicieuses ; il vient aussi au nom de la Société d'uti- 
lité publique nous apporter le salut de cette Société en 
exprimant le désir de voir se fortifier les liens qui nous 
unissent. 

M. Murisier apporte les cordiales et fratemelles salu- 
tations de la Société d'utilité publique de Genève. 

St-Imier est désigné comme lieu de la prochaine réu- 
nion annuelle. 

M. Carnal, secrétaire démissionnaire du bureau central, 
est remplacé par M. Droz, professeur à, Porrentruy. 

Réeeptl•ii de noureaux membres. 

MM. Lanz, fils, docteur à Bienne ; 

G. Behrens, pharmacien à Bienne ; 
M. Juillerat, instituteur à Bienne ; 
S. Bernard, vétérinaire à Bienne ; 
Droz, professeur à Porrentruy ; 
Banderet, professeur à Porrentruy ; 
Elzingre, professeur à Porrentruy ; 
Bessire, professeur à Porrentruy. 
Morel, pasteur à Moutier, 
Vorpe, instituteur à Sombeval. 

Membres correspondants. 

MM. Baudot, professeur à Lausanne ; 
Louis Morel ; professeur à Lausanne. 
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Plusieurs travaux (voir Pénumération à la fln du pre- 
sent procès-verbal) sont deposés sur le bureau. Malgré 
l'heure avancée, M. le president propose de ne point clore 
la partie offlcielle de la fète sans lire quelque chose au 
moins des travaux presentés. 

On ne pouvait faire un meilleur choix qu'en donnant 
lecture de l'introduction d'un ouvrage de M. Quiquerez : 
Vhistoire de la Révolution dans VEvèché de Bàle. 

Vu l'absence de l'auteur, empéché par une indisposi- 
tion de prendre part à notre fète, M. Rossel, avocat sta- 
giaire à Delémont, fait lecture de cette introduction et 
sur la proposition de M. Biétrix, la Société décide que ce 
travail serà publié dans ses Actes. 

M. Schwab propose d'envoyer une lettre à M. Quique- 
rez pour lui témoigner le regret que nous éprouvons de 
ne pas le voir au milieu de nous. 

Cette proposition étant votée, le bureau directeur est 
chargé de l'exécution. 

Travaux des biembres 
deposés pour ètre lus à la réunion annueUe de cejour. 

M. Martin. Quatre bluettes intitulées : 1° Les Lucanes ; 

2* Un Bourdon; 3° A la Scheinige Platte; 4° La 

Cigogne. 
M. Br'ónnimann. De Vharmonie des Couleurs. 
M. Botteron, graveur. Secours à donner aux noyés. 
M. Xavier Kohler. Curiosités bibliographiques : Le ca- 

pitaine Henzi. 
M. Germiquetj president. Travat! historique, faisant 

suite à Nugerole, sur les localités riveraines de 

la partie supérieure du lac de Bienne. 

Collection de monnaies romaines, 32 pièces, depuis 

Claude, 41 à 54, à Maximien, 286 à 305 après J.-C. 
M. Virgile Rossel Plusieurs petites poesies. 
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L'ordre du jour étant épuisé, l'assemblée se sépare 
pour aller visiter, au musée Schwab, Texposition de ta- 
blftaux et au Manège Fexposition industrielle. 

leux heures precises, le banquet habituel est servi 
la salie qui a été utiiisée pour la réunion du matin ; 
on quatre-vingts personnes y prennent part. Les 
> alternent avec les productions de la musique de la 
£ui a bien voulu contribuer à animer cette belie 
3 de laféte. 

lís les heures s'écoulent, plusieurs de nos amis nous 
iéjà quittés, on se sépare sous l'impression des pa- 
chaleureuses qu'on a entendues et avec l'espoir de 
trouver en nombre Tannée prochaine.à St-Imier. 

jnne, 30 aoút 1880. 

Le President, Le Secrétaire, 

F. BUECHE. 
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APPENDICE. 



CÜRIOSITÉS BIBLIOGRAPHIQDES 



Le Controlleur du Parnasse ou Nouveaux Mémoires de 
littérature françoise et ètrangère, en forme de lettres, 
par M. Le Sàge de l'Hydrophonie. Beme 4745-48, 
3 v. et 4 cah. in-12. 



Voici un ouvrage curieux, peu ou point connu, et tres 
rare, qui a été vendu à Beme le i ep juillet 1880, par 
M. Rettig, dans sa 9« vente de livres. Quel en est l'au- 
teur ? M. Rettig, d'après Barbier, (à ce qu'il nous a dit) 
l'attribue à S. Henzi, le chef de la conjuration de Berne 
en 1749, littérateur de mérite, à qui nous devons la Mes- 
sagerie du Pinde. Sur Texemplaire exposé en vente, que 
nous avons entre mains, on a écrit : « Ce livre est de 
Henzi, il est fort rare. > Au bas de la XII C et dernière 
lettre, incomplète, on lit de mème : « Tout ce qui a paru 
de ce 4* vol. : Tauteur S. Henzi a été decapito à Berne le 
17 juillet 1749. * Gaullieur, ce bibliophile gourmet, si 
bien renseigné sur notre littérature romande, n'en parle 
point dans ses Etudes sur Vhistoire de la littérature fran- 
çaise, particulièrement dans la seconde moitié du XVlIb 
siecle. Nous en sommes donc, jusqu'à nouvelles décou- 
vertes, réduit à des conjectures. Essayons cependant de 
résumer ces Mémoires qui ne manquent pas d'intérét, 
n'importe quel en soit Tauteur. 
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Le titre en entier mérite d'ètre transcrit : *Le Control- 
leur du Parnasse, ou Nouveaux Mémoires de liitérature 
françoise et ètranghre % en forme de lettres, pour servir de 
préservatif contre les faux jugements de M. Vdbbé Des Fon- 
taines, caché sous le nom de M. Barlon de la Busbaquerie 
et de quelques autres journàlistes inepts et infidèles, pa 
M. Le Sage de V Hydrophonie. A Berne, chez les frère 
Wolfs et FleischmanSj imprimeurs-libraires des XIII can 
tons, à Vimage du Cynique en ràbat. Avec approbatw 
des Pasteurs et Privilège de Messieurs les Bourguemestres 
i 745. — Epigraphe du livre : 

Non bí quid torbida Roma 

Elevet, accedas ; Examen te improbum in illa 

Casliges tratina. Pera. Satyr. t. 

La première feuille(45 pagès) du Controlleurdu Parnass 
parut d'abord sans doute sous forme de prospectus et n 
renfermait que VAvertissement des imprimeurs-librairei 
Cet avertissement, considerablement diminué (3 pagès c 
demie), paralten tètede Touvrageproprementdit, dontle 
caractères diffèrent deceuxdu spécimen adressé au públic 
Nous y trouvons quelques données sur Tauteur de l'ou 
vrage. « 13 ne ville de la Ligue Helvétique paroit naturelh 

* ment un théàtre peu fait pour un ouvrage du genre d 
» celui que nous présentons au públic. Nous convien 
» drons aussi de bonne foi que dans sa première destina 

> tion il ne devoit point enrichir notre librairie. M. L 
y> Sage de l'Hydrophonie étant François et plein du desi 
» de servir sa patrie dans Vordre ou la Providence V 

* placé, c'est principalement pour la France quHl compto\ 
» écrire. Son ouvrage y étoit mème annoncé et attend 

> depuis pres de sixmois ; Et il avoit cru raisonnablemer 
» espérer qu'il lui seroit permis d'exécuter par la voy 
» légitime, sous les yeux de TAutorité, et avec tout le soi 
» et l'attention qu'on doit attendre d'un Ecrivain jalou 
» de son honneur, ce que M. TabbéD. F. exécute sous 1 
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» masque, de la manière du monde la plus négligée, au 
» mépris d'un Arrèt du Conseil de S. M. T. C. qui Ta 
» condamné au silence, et en bravant méme le Ministère 
» públic avec un front qu'enhardit Timpunité... (p. 3 et 4). 
Quelques pagès plus loin Téditeur parle encore des 
motifs qui ont déterminé le pseudonyme à publier son 
recueil en Suisse, tout en nous donnant Texplication du 
titre assez singulier adopté par Tauteur : « Des principes 

> différents de ceux de ces grands hommes (les Riche- 
» lieux, les Séguiers, les Colberts) et en méme temps si 

> contraires aux progrés de l'esprit humain, au bien pu- 

* blic et au bon sens, ont porté M. Le Sage de VHydro- 
» phonie à recourir aux pays ètrangers. Et il a jetté les 
» yeux sur notre Nation, comme sur celle qui passe au- 
» jourd'hui à bon titre pour la Nation de l'Europe la plus 

* amie de l'humanité, la plus sinüjple dans ses moeurs et 
» la plus remplie de bonne foi. Le sacre caractère de 
» M. l'abbé D. F., un certain gotit naturel et peut-étre 
» son altachement à la Religion lui ont fait chercher un 
» azyle contre la servitude à Avignon, dans un Etat de la 

> domination immédiate du premier Souverain de l'Italie ; 
» Et c'est delà qu'il lance en súreté ses Arrèts contre le 

> ParnasseFrançois, caché sous un nom dont celui du 
» nouvei Auteur se trouve l'heureuse Antigramme. (Le 
» nom de Barlon signifie en Italien un Bouffon. Celui 
» d'IIydrophonie vient de deux mots grecs, qui signifient 
» Meurtrier ou Vainqueur de Vllydre). Un homme de 

> sens rassis qu'aucun engagement ne captive, qui s'est 

> toujours fait gloire de penser fort difTéremment de 
» M. Tabbé D. F. qui lui serà souvent opposé de senti- 
» ment comme de goüt, qui se flatte méme de remporter 
» une victoire complète sur Thydre des Fontaines du 
» Pinde, pouvoit-ii porter ses pas ailieurs que dans un 
» Pays de la Communion Réformée, oü les legitimes 
» noeuds de l'Hyménée sont en si grand honneur et si 
» communément la destinée des Ministres spirituels? Ce 
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» seul contraste doit ètre du moins un titre de mérite pour 
> le nouvel Auteur aux yeux du sexe dont la voix a au- 
y> jourd'hui tant de poids sur le Parnasse de la France. » 
— (p. 9-U). 

C'est donc à l'abbé Des Fontaines (Pierre-François 
Guyot) que s'en prend avant tout le Controlleur du Par- 
nasse. Ce critique, jouissant d'une certaine célébrité, 
avait de nombreux ennemis, et de ce nombre Voltaire qui 
lui rendit avec usure ses traits piquants. On ne pardon- 
nait pas au traducteur de Virgile son ton tranchant et in- 
flexible. Après avoir publié avec Granet en 1734 le Nou- 
velliste du Parnasse, puis avec ce dernier et Fréron, de 
4735 à 1743, les Observations *ur les ècrils modernes^ 
Des Fontaines, en collaboration de Mairault, Fréron et 
Destrées, rédigeait depuis 4744 à Avignon, les Jugements 
sur quelques ouvrages nouveaux, qu'il continua jusqu'à sa 
mort arrivée à la fin de 4745. « Cet écrivain, lit-on dans 
YEncyclopédie du XIX* siècle (Paris 4869 t. 8 p. 55) était 
instruit et ne manquait pas de goút, mais ses formes 
étaient acerbes et la passion l'empèchait souventdejuger 
avec impartialité.» Le journal qui se fondait à Berne, sur 
un terrain neutre, était essentiellement dirigé contre lui. 
Si le pseudonyme LeSage de VHydraphonie est assez dans 
la manière d'Henzi qui aíTectait les termes grecs, témoin 
Mysodème, il n'en résulte pas que le Messager du Pinde 
et le publiciste aient été une mème personne. Le doute 
est permis, en vue des particularités que nous fournit le 
4 ,r tòme de l'ouvrage. Le Sage ne débutait pas dans les 
lettres à cette époque, ii était depuis des années mélé 
à la vie littéraire de son pays. A propos de l'abbé d'Olivet 
de l'Académie française, que malmenait Desfontaines et 
dont il prenait la défense, il nous dit : ce J'ai moi-méme 
» ridiculisé un peu à ce sujet le savant Académicien dans 
» la lettre que je lui adressai au mois d'avril 4739, pour 
» servir de réponse à celle qu'il avoit écrite quelque tems 
* auparavant a M. le President Bouhier. » (Note p. xxvi) 

3. 
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Bien plus, il avait été en relation avec l'Arístarque fran- 
çais : « Lió avec M. l'abbé D. F. et à portée de connoitre 

* quels étaient ses principes, je lui ai souvent entendu 

* diré qu'un défaut ordinaire à la plupart des Auteurs (et 

> souvent aux Auteurs les plus cèlebres) est de manquer 

* d'une logique exacte, claire et précise...» (p. lxxii). Le 
passage suivant est plus explicite encore : 

« Se proposant de marcher sur les traces de Bayle, de 

* Bernard, de Beauval, de le Clerc % des premiers auteurs 

* du Journal des Savans, et des autres Ecrivains cèlebres 

* qui se smt distingués dans le mèmegenre, il devoit tenir 
» un juste milieu entre le Journalisme sans goút, sans 

* esprit, sans jugement, qui ne me donne qu'une seconde 
» table des chapitres chargés de quelques lambeaux in- 

> formes, et celui qui étant plus occupé de ses propres 

> idees que du livre dont il a à rendre compte, emploie 
» son extrait ou à disserter sur le seul litre de l'ouvrage, 

* ou à proposer des plans que le Public ne lui demande 

* point et qui peut-ètre auroient été moins bons que celui 
» de Tauteur. C'est ce que j'avois moi-mème autrefois en 

> vue, lorsque je parlois ainsi à M. Tabbé D. F. et à son 

> Collègue feu l'Abbé François Granet, dans une lettre 
» qui a été insérée dans le huitième volume des Observa- 
» tions (p. 331) : « Vous vous bornez à donner au Public, 
» pour ainsi diré, Tàme des livres dont vous parlez. Vous 
» en touchez légèrement le mérite et les défauts avec une 

> discrétion louable. Fidèles à votre titre (d'Observateurs 
» sur les Ecrits modernes) vous ne vous étudiez point à 
» faire une exacte analyse des ouvrages. Vous ne vous 
» égarez pas non plus dans de longues et ennuyeuses di- 
» gressions. Enfin ce que Tenvie reproche à votre ou- 

> vrage, est justement ce qui en fait le mérite et le suc- 
» cès. » Je ne leur traçois pas tant dans ce tableau ce 

> qu'ils avoient fait que ce qu'ils avoient à faire. Si j'ose 
» le diré, c'étoit moins une louange qu'un avis, mais 
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d qui a été aassi inutile qu'il étoit donné à propos. » 
(p. Lxxvra-Lxxix). 

La lettre à d'Olivet, que nous avons tantòt relevée, re- 
vient aussi sous la plume de M. Le Sage pour attaquer ce 
critique plus fècond que Scudéry, produisant 3 feuilles de 
72 pagès tous lesdix oudouze jours, c'est à-dire pres d'un 
volume en moins de deux mois. Le pseudonyme s'écrie à 
ce sujet : « Quelque facilité qu'ait M. l'abbéD. F., c'est 
t> réellement une chose inconcevable qu'il puisse suffire 

* à tous les écrits qui paroissent sous son nom, quand 
» méme il ne feroit que mettre sur le papier tout ce que 
» lui dicte son imagination, Mais combien n'en est-il pas 
» auxquels il n'apoint d'autrepart qu'aux premiers volu- 
» mes de l'Histoire d'Allemagne imprimée chez Thiboust ? 

* II m'est revenu qu'il s'attribuoit ma lettre à M. l'abbé 
» d'Olivet Quel triomphe ne seroit-ce pas pour ceux qui 
» lui disputent la plupart de ses ouvrages, s'ils con- 
» cluoient à pari ? J'avoue que quand j'écrivis cette lettre, 
» YObservateur avec quij'étois liè me traça modestement 
y> le plan des louanges qu'il souhaitoit que je lui donnasse 9 
» et qu'il en reforma mème quelques-unes qui ne le flat" 
» toient pas assez. Le connoissant aujourd'hui comme je 

* le connois, cela me devroit suffire pour me porter à 

* désavouer l'ouvrage et à le lui abandonner. Peut-ètre 
p regagnerois-je par ce desàveu les bonnes gràces de 

> quelques personnes qu'ont pu indisposer des louanges 
» indiscrettes ou des liaisons dont on a souvent occasion 
» de rougir. Je pourrois aussi revendiquer quelques feuilles 
3 de ses Observaiions qui ont élé imprimées mot pour tnct 
» sur mon manuscrit et sur lesquelles il m'avoit demandé 
» le secret. Mais je les lui cède volontiers, comme des en- 
» fants d' une imprudente jeunesse. Et si je révèle le mys- 

* tère, ce n'est que pour lui fermer la bouche sur cer- 

> tains discours fort indécens qu'il a eu l'audace de me 
» tenir. Ces faits sont de nouveaux faits littérairesj qu'en 

* qualité de Journaliste, je n'ai pas dú omettre ici. » 
(p. xciv-xcv). 
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Ces citations," qne nous pourrions multiplier, sont ex- 
traites de la Lettre préliminaire, oü « l'auteur traite des 
principaux [dtavoirs d'un journaliste, des défauts oü est 
tombé l'abbé Desfontaines et de l'objet du nouvel ou- 
vrage. » Ne faut-il pas en conclure que M. Lesage, qui 
relève le langage Helvetico-comtois de l'abbé d'Olivet 
(p. xcviii) est bien un Français et non Henzi ? Comment 
concilier les relations du poète bernois, avec le journa- 
liste Desfontaines, sa correspondance avec d'Olivet en 
1739, d'une part, et ses occupations à cette époque? Le 
styie de l'auteur du Controlleur du Parnasse n'est pas 
celui du Messager du Pinde et du collaborateur du Jour- 
nal helvétique, autant que nous en pouvons juger d'après 
les morceaux que nous avons sous les yeux. Henzi aura 
prété son concours à cette publication, mais qu'elle lui 
appartienne en propre, nous ne le pensons pas. 

Parions du livre maintenant. II vaut la peine d'étre lu 
par les personnes qu'intéresse la vie littéraire de France 
au siècle de Voltaire. On trouve dans ces Mémoires des 
renseignements qu'on chercherait vainement aiileurs ; ce 
n'est pas seulementune critiquesouventaride, purement 
formaliste, des querelles de gens de lettres qui ont fait 
leur temps, c'est un tableau assez animé du mouvement 
inteliectuel chez nos voisins de 1 745 à 1749. Le loisirnous 
manque pour analyser cet ouvrage, que nous parcourons 
en toute hàte, notons cependant les dates et les livres 
sur lesquels porte la critique. 

La Lettre préliminaire se termine par ce paragraphe : 
« Enfin le ton que je veux prendre n'est ni le sifflement 
» d'un replile boursoufflé de venin, ni le bourdonnement 
» d'un frelon bruyant. Comme j'ai toujours ü\ché de mé- 
» riter par mes moeurs l'honneur d'étre admis dans la 
» bonne compagnie, la politesse dont elle est l'unique 

> école et que les honnétes gens se doivent jusques dans 

> leurs combats, règlera constamment ma plume. C'est 
» aussi à ce titre que j'ai toujours prétendu avoir un droit 

» à votre estime. Pour votre amitié, je sai que vous me 
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> l'avez accordée il y a longtems, et qu'elle n'a pas plus 
3 de bornes que le respect aveclequel j*ai fait voeu d'étre 
* éternellement, Monsieur, etc, » (p. cxrvr). « Jeudi, 

1 avril 4745, nouveau style. » On lit au bas de la page 
l'avis suivant : « La première lettre ne se donnera que le 

2 du mois de Mai prochain. — Prix, 4 sols la feuille, mon- 
noie de France. * 

La lettre l ro de l'ouvrage (p. 1-120) examine successi- 
vement une ode de Fréron sur les conquètes du Roi ; 
plusieurs critiques de cette pièce et jugement de Desfon- 
taines ; réponse de Fréron à ses critiques ; Sidney, comédie 
de Gresset ; Histoire du regne de Charlemagne par C. Ant. 
Le Clerc de la Bruère ; Dictionnaire universel de médecine, 
etc.,traduitde l'anglais, par souscription ; enfinMémoires 
pour servir à l'Histoire du cardinal Fleury, en anglais. 
— Avis qui termine la livraison : 

« Notre lettre suivante ne paroitra que dans les pre- 
miers jours du mois de juillet, à cause d'un voyage que 
nous avons à faire à Genève et à Coire, comme M. Barlon 
de la Busbaquerie (Jug. t. II p. 240) en fit un l'année 
dernière d'Avignon à Carpentras, et qu'à son exemple 
nous croyons assez important pour en parler au públic. » 

* Cette lettre que nous avions annoncée pour le 24 de 
ce mois a été retardée jusqu'au 29, parce que nous avons 
eu à traiter des sujets qui ont produit cinq feuilles d'im- 
pression au lieu de trois que nous devions donner. Les 
au tres ne seront désormais que de ce nombre. > 

La II« lettre (p. 121-184), datée de Berne, 19 juin 1745, 
rouleentièrement sur la bataillede Fontenoy de Voltaire, 
la nouvelle édition de ce poème, augmentée d'une épitre 
au Roi et d'un discours préliminaire, et la critique de cet 
ouvrage par Drumgold,professeur au collège de Navarre. 
La missive suivante est annoncée pour la seconde se- 
maine de juillet. 

La III lettre (p. 185-244), payée lOJsols de France, et 
qui termine le premier volume du CorUroUeur du Par- 
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nasse, offre une grande variété ; les lettres et les sciences 
y ont leur part. C'est d'abord un discours en vers sur la 
bataille de Fontenoy par M. Roy et un poème sur le méme 
sujet par le professeur Guérin ; puis le Recueil des poesies 
galantesduChevalier ***, de l'abbé de Chaulieu et autres ; 
deux lettres de M. Des Grouais à l'abbé Desfontaines sur 
sa traduction de Virgile et déclamations de ce journaliste; 
la Chronique de Tan 1744 (en anglais) ; la Correction d'une 
erreur sur rHistoire naturelle médecinale de M. Rieger ; 
les oeuvres d'Henneccius ; les oeuvres mathématiques de 
feu Jacques Bernouilli, avec notes du professeur Cramer 
de Genève ; une note sur les Annales d'Italie de Muratori 
et Tindication de quelques livres nouveaux d'Italie, 
d'Allemagne et de Bàle. Avis : <r La première lettre du 
volume second ne paroltra point avant le 10 ou le 42 du 
mois d'aoút. — L'ouvrage se trouvera à Genève chez les 
héritiers Cramer et frèresPhilibert. » 

Nous donnerons, d'après la tabie, le contenu des livres 
du second volume, dont le dernier fascicule est daté de 
Berne, 28 novembre 4745. Ce volume de 444 pagès 
s'ouvre par la Lettre IV (p. 4-85), qui traite de 6 sujets : 
— Avis de M. de Voltaire àun journaliste, imprimés dans 
le Mercure de France du mois de novembre 4744. — Re- 
quète du curé de Fontenoy, piaisanterie en vers. — Avis 
sinceres de l'abbé D.-F. à M. de V. sur la 6° édition de 
son Poème de Fontenoy. — Apologie du mème poème, 
écrit ironique. — Suite des Mémoires pour servir à la vie 
du Cardinal Fleury. — Le Cheval de Troye, satyre an- 
glaise sur la prison de M. de Belle-Isle. 

Cette lettre parut à Berne à Tépoque fixée, le 42 aoút 
4745, elle se payait 44 sols. On annonce un retard dans 
la publication du N° suivant : « Un voyage que l'auteur 
doit faire dans les mois de septembre et d'octobre, nous 
forcera peut-ètre de suspendre la publication de ses 
lettres pendant deux mois entiers : Mais nous ferons en 
sorte d'en donner deux avant son départ ; Et l'ouvrage 
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reprendrà son cours le 12 de novembre, pour ètre conti- 
nué dans la sui te sans aucune interruption. » 

Lettre V* (p. 34-165;, datée de Berne, 1 septe— u — 
1745, vendue 14 sols. Matières : Suite des Avis de & 
V. à un journaliste. — Essai d'un chant de la Louis 
poème par M. Piron. — Ode de M. Fréron sur la bai 
de Fontenoy. — Magnifique édition du Poème de ii 
V. faite à rimprimerie Royale par ordre du Roi. - 
Sage-Etourdi, comédie de M. Boissy. — Livres nou\ 
publiés à Paris. — Nouvelle édition des Causes célèl 
faite à la Haie. 

L'éditeur signale la cause du retard qu'éprouven 
abonnésdanslaréception du Journal: «La difficulto 
commerce étranger ne nous permettant pas d' ètre ; 
expéditif que nous l'avions annoncé, l'ordinaire proc 
ne paroitra qu'au mois d'octobre. » (p. 168). 

La Lettre VI (p. 160-252), du 2 octobrel745, début< 
la « Justification de la méthode suivie dans ce journ 
L'auteur avait craint qu'on ne taxat de « prolixi 
certains articles, car il lui est arrivé de consacrer c 
50 pagès à discuter un écrit qui souvent n'en occupe 
deux ou trois dans les Jugemens du Journaliste d' 
gnon. » On approuve sa manière de faire : après Vi 
lu, on sait au juste la valeur d'un ouvrage. oc M. Le 
continuera donc à faire connoitre les matières de liti 
ture qui se présenteront, » lorsqu'elles seront im 
tantes et qu'elles lui paraltront intéresser ou les me 
ou l'ordre politique ou le bon goút, « en evitant tout 
l'insipide sécheresse des discussions trop savantes e 
chicanes d'une vaine subtilité. »(p. 170-171) Après < 
« justification, » le critique traite de six ouvrages. 

Examen succinct de la belle édition du poème de Fe 
noy, et Réfutation de quelques articles du discours j 
minaire de M. de V. — Dictionnaire de Mythologie 
l'abbé de Claustre) — Lettre familière et raisonnée 
les écrite qui ont paru ausujet de la Bataille de Font 
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— Histoire civile du royaume de Naples, par M. Gian- 
none, traduction. — Introduction àla syntaxelatine pour 
apprendre aisément à composer en latin, ouvrage anglais 
traduit en français et imprimó à Genève, comme le pre- 
cedent. 

Un avis au lecteur clot toujours la livraison ; celui-ci 
porte : « L'Ordinaire suivant avoit été annoncé pour le 
lendemain de la St-Martin seulement ; mais comme l'au- 
teur a eu des matières qui pressent et que d'aiileurs il a 
remis ses voyages à un autre tems par les conseils de 
quelques personnes qui voient avec plaisir les progrés de 
son journal et la faveur qu'il prend, la Lettre VII paroitra 
sous 45 à 20 jours au plus tard. » 

En eflfet, la Lettre VII parut encore avant la fin du 
mois ; elle est datée du 29 octobre, et se vendait 14 sols 
ainsiquela précédente. En voicile contenu (p. 253-352) : 
Examen et Kéfutation d'un faux jugement de l'abbé D. F. 
sur l'Essai de la Louisiadepar M. Piron. — Lemèmejour- 
naliste attaque personnellement M. Piron dans sa feuille 
suivante. — Epigramme de M. Piron contre cet infidòle 
journaliste. — Autres épigrammes du méme. 

Ce poète avait tant d'esprit que nous cédons au plaisir 
de reproduiré un passage de cette lettre ainsi que les 
vers du malin épicurien : 

« M. Piron ne sait point demeurer en reste avec aucun 
railleur quel qu'il soit, il s'est mis sur le champ en devoir 
de faire face à l'agresseur. II ne se bat (comme vous 
savez) ni d'estoc ni de taille. II ne fait que jouer avec le 
fleuret ; et cependant il n'en met pas moins son adver- 
saire à la raison. C'est ce qu'il a fait encore avec le jour- 
naliste d'Avignon. Je veux diré que le poète Piron a ré- 
pondu à son ordinaire par des épigrammes. II en a fait 
deux dont la première est une consolation puétique à l'in- 
fortuné abbé Pellegrin que le journaliste poursuit si 
indignement jusques dans le tombeau. La voici telle que 
je viens de la recevoir, toute fralchement éclose. 
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Trómphe, pauvre Pellegrin, 
Des impertinentes antiennes 
Que sur ta torabe è son lutria 
Chante le Prélre Du ForUaint^ 
Ton riral ne commettrait pas 
Ces hostilités peu chrétiennes, 
Si tes moindres odes (hélas) ! 
N'eflaçaient pas toutes les siennes. 

i Le Poète répond dans la seconde à la galante a] 
cation que M. B. a faite à sa Muse des mots d'Ho 
aes triplex. 

Flasque ei téméraire écrivain, 
Je ?ois d'ici quelle avantnre, 
Pour diré à ma Muse une injure, 
T'offrit ces deux mots : triple airain ; 
Tu les elierchas loogtemps en vaio ; 
Tant que suant à grosse goutte, 
Tu t'essuyas le front sans doute, 
Tu les trouvas là sous ta main. 

« M. P. n'a pas attendu la seconde attaque du journs 
pour le remercier de ses honnètetés. Assez injustei 
maltraité dans la première feuille de M. B. pour ; 
droit de recourir à ses armes accoutumées, il avoit 
régalé les rieurs des deux autres épigrammes suivi 
qui ont été gravées et que vous avez infailliblement i 
mais que votre sociétó pourra retrouver avec pi 
comme je Tespère. 

L'aiteor 4e la Loiisiaie à I. l'aMé D. F. 

Epigramme. 

Quand safnt Antoine au fond de son desert 
OíTrait à Dieu son tribut de louange, 
l/esprit immonde en singeríe expert 
Le lutinoit d'une manière étrange. 
Qn'ei miot-il au noir et mawais aoge? 
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Rien qui de rire ail pa lui donner Heu : 
Souffleto, naurde et comes pour adieu. 
Gentil abbé, voici cas tout semblable. 
Ici Louis est Pimage de Dieu, 
Moi de rermite, et toi celle du diable. 

AUTRE. 

Pour juger la littérature, 

L'impudence en original, 

La faim, l'envie et Yimpotture 

Se sont construït un tribunal. 

De ce petit tròne infernal 

Ou siègent ces quatre ?ilaines, 

Partent les arreu du journal 

De Nonsieur l'Abbé Des Fontaines (p. 303-906). 

A la suiie de ces épigrammes et pour les expliquer 
l'auteur nous donne : Reproches de M. Piron au journa- 
liste, justifiés par divers traits et entr'autres par une 
•feuille des Nouvelles ecclésiastiques. — Autres articles : 
Correction d'une méprise échappée dans ce journal au 
sujet du comte de Guiche. — Suite de TEurope pacifiée 
par l'équité de la reine de Hongrie. — Dissertations sur 
l'origine des divisions qui affligent l'Eglise de France et 
sur la conduite qu'on doit tenir avec ceux qui rejettent la 
constitution Unigenitus, écrit furtif. — Cannevas d'une 
cause singulière pour servir de supplément aux Causes 
cèlebres. — Cours de philosophie en latin par le P. Ant. 
Mayr, jésuite. 

La Lettre VIU (p. 333-444) est plus étendue. Annoncée 
pour le 20 novembre, elle est datée du 28. On jugera de 
Tintérèt qu'elle présente par l'exposé des objets qu'elle 
traí te. Ce sont : Examen des dernières parties des Avis 
de M. V. à un joumaliste. — La Tarantule, mauvaise 
comédie jouée pour la première fois le 2 novembre et 
pour la dernière deux jours après. — Les fetes de Po- 
lymnie, mauvais opéra-ballet par M. de Cahusac, auteur 
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de deux tragèdies encore plus mauvaises et de quelques 
autres frivolités pareilles. — Dinias et Dercillide, petit 
roman dans le goút de l'antiquité grecque, c essai déguisé 
d'un jeune homme appelé M. Le Sueur, qui a du talent 
pour la poésie et qui l'a mème déjà exercé (dit-on) avec 
succés dans la partie du genre théàtral qui se nomme 
Opera Comique (p. 428). * — Supplément du Dictionnaire 
de Moréry. — L'Hémastatique ou la Statique des ani- 
maux, etc, livre de physique, traduit de Tanglais et im- 
primé à Genève. — Avertisseraent sur quelques change- 
ments, qui doivent se faire dans la suite de ce journal. 

Arrètons-nous quelques instants à ce dernier article, 
qui nous renseignera peut-ètre sur Tauteur du Controlleur 
du Parnasse. Laissons la parole à M. Le Sage de THydro- 
phonie : 

« Je vous avois annoncé dans ma Lettre préliminaire 
que pour ne pas m'exposer à certains reproches que 
TObservateur a souvent essuyés, je n'associerois personne 
à mon travail, à l'exception de M. VAbbé D'E... sur qui 
je me suis déchargé du soin des articles qu'on ne peut 
traiter qu'en résidant à Paris, que par conseqüent mes 
lettres ne seroient pas freqüentes, que je haïssois aussi 
trop toute sorte de gène pour m'assujettir à publier chaque 
Lettre dans un certain temps limité, mais que cependant 
pour ne pas laisser mes lecteurs dans une continuelle 
incertitude à cet égard, à la fin d'un ordinaire j'avertirois 
exactement du tems oü le suivant pouvoit paroitre. Le 
travail et les difficultés de Vimpression jointes à celle de 
transporter les imprimés de cette viUe (de BerneJ à Paris 
ayant retardé quelques ordinaires beaucoup plus que je 
n'avois prévu, ces délais ont excité les plaintes de plu- 
sieurs personnes. Dans ces circonstances et ne pouvant 
rien demander à mon correspondant au-delà de ses enga- 
gements, je n'ai trouvé d'autre moyen de satisfaire au 
(Jésir du públic que d'invoquer le secçurs d 1 une secçnde 
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tnam étrangère. M. Vàbbé D*E... a keureusemmt tnruvè 
unepersonne t ella que je la pouvois désirer : Et je comptQ 
sur elle comme je compterois sur moi-mèrae, en me re- 
servant toutefois le dnrit de tenir seul la plume. Ce n'est 
point (comme quelques-uns l'ontvoulu à Paris), M. Meus- 
nier de Querlon, homme d'esprit assuréraent et de mérite 
connu dans la République des lettres, mais une autre 
personne qui ne lui cède d'aucun cóté et dont je ne vou$ 
tais le nom que paree qu'elle veut garder Vincognito. Aidé 
de ses lumières et aveo une application continuelle soit 

de ma part soit du còté de M. l'abbé D'E ne puis-je 

pas espérer de rendre quelques services à la littérature, 
à ma patrie 7 et peut-ètre à Tesprit humain? Je serai 
d'abord plus en état de répondre à Tempressement de 
mes lecteurs. Dorénavant mes lettres ne seront que de 48 
ou 60 pagès au plus ; Mais j'en publierai une régulière- 
ment tous les quinze jours; Et les ordinaires seront 
mème si réguliers que je crois inutile de les annoncer 
davantage. • (p. 436-438) 

M. Le Sage, d'après le conseil « de savans étrangers, * 
qui s'intéressent à son journal, souscrira à la demande 
qui lui est faitede supprimer « le nom du prétreD. F. au 
frontispice de ses volumes^jo, et qui donnait à ses Mé- 
moires « Tapparence d'une guerre de personnalité. » En 
conséquence il ne mettra plus au frontispice que ces mots 
« pour servir de préservatif contre les faux jugemens de 
la pariialitè et de Vineptie.i> — « Mon dessein, ajoute-t-il, 
y est suffisamment annoncé. » (p. 438). 

Si le journaliste est accommodant sur ce point, il ne 
l'est pas sur tous, et tientà conserver à la feuille qu'il a 
créée le nom qu'il lui a donné à sa naissance. « Les per- 
sonnes dont je vous parle, vouloient fort que je chan- 
geasse également mon titre de Conírolleur du Parnasse y et 
qu'abandonnant absolument le prètre D. F. et tous les 
journalistes, je me contentasse de faire connoitre les 
livres, comme chaque journaliste le pratique en son par- 
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ticuKer sans s'embarasser de ce qu'un autre à pú diré du 
rnème sujet. — « Quoi donc (m'a-t-on encore écrit d'un 

* aulre còté) ne pouvez-vous pas, votre rival etvous,par- 

* tager la terre ainsi que le patriarche Àbraham et son 

> neveu le firen t autrefois? Que la part de l'oncle soit 

> pour vous, et celle du neveu pour le bon Ex-Jósuite, 
» Cette distribution est si naturelle. » Sans étre réiif à 
la cemure, j'ai osé répondre à ces différentes objections 
que l'on n'avoit pas assez compris l'utilité de mon plan ; 
qu'il y a peut-étre assez de joumaux dans l'Europe, mais 
qu'il en manquoit un oü les faux jugemens des autres 
fussent relevés, et qu'enfin mon projet étoit Vouvrage 
d\m Magistrat très-éclairé qui connoit bien et les besoins 
et les moyens d'y pourvoir. Vidée m?en aétéeffectivement 
donnée par M. le Chancelier lorsque j'étois encore en 
France et qu'il étoit question <Ty exécuter mon Journal ; 
Et les mèmes personnes qui ne le goútoient pas d'abord, 
m'ont écrit en dernier lieu qu'après y avoir plus múre- 
ment réfléchi elles le croyoient non seulement tres inte- 
ressant pour toute la République des lettres, mais méme 
nécessaire. II ne s'agit que de bien l'exécuter. Je n'ai 
point la vanité de me croire capable de donner un mo- 
dèle d'ouvrage dans ce genre'; Mais fespère des lumieres 
de mon second collègue ce que je ne présumerois pas de 
mes forces. Vous verrez un essai de son travail dans la 
suite de l'extrait du livre de M. Hales. » 

> Mais il reste une autre difficulté.— « Dequel droit en- 
» Ireprenez-vous (me dira~t-on) de citer à votre tribunal 
» tous les journalistes de l'Europe ? Quel caractère, quelle 
» autorité, quelle place avez-vous pour cela? » Telle est 
l'ingénieuse objection qu'a faite à mon premier collègue 
un cèlebre professeur de Mathématiques intéressé à la 
gloire d'un certain journal, homme d'esprit et d'un sens 
admirable, lequel ne ressemble pas plus au défuntMathé- 
maticien que je vous ai peint l'ordinaire precedent que le 
judicieux Critique des trois Epitres de Rousseau ne 
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re8semble à M. de V. c Vous me demandez (répondit à 
» ces mots mon coUègue blessé) qui nous donne le droit 
» de controller les autres journalistes ? Deux yeux qui 
» malgré leur faiblesse ont vu ce qui a échappé à votre 
» grande pénétration. » Ne seroit-il pas en effet bien 
étrange que pour voir si un journal a bien ou mal jugé 
d'un ouvrage, il failút attendre des Lettres Patentes ou 
une Commission du grand Sceau ! Hélas 1 II n'arrive que 
trop que ceux qui ont un caractère pour juger, ne voient 
point ce qui est à voir, et que dans un autre tems leur 
vive imagination leur fasse voir des monstres, oü le faible 
vulgaire ne voit qu'un ciron (p. 439-441). » 

M. Le Sage sui vi t un dernier conseil que lui donnèrent 
les libraires Cramer et Philibert de Genève : faire une 
table générale des matières, « à laquelle il n'avait pas 
pensé, et dont on lui démontra l'importance. » Recon- 
naissant, dit l'auteur, toute l'utilité de ce conseil, non 
seulement je me suis fait un devoir d'y déférer. Pour 
traiter l'objet avec ordre, j'ai imaginé de faire deux tables, 
l'une de tous les sommaires de chaque letire, laquelle ne 
se distribuera qu'à la fin du volume avec le frontispice 
mais qu'il serà aisé de remettre à sa place, l'autre des 
principales matières, laquelle se mettra au quatrième 
volume et oü Ton retrouvera tous les livres sous les noms 
de leurs auteurs rangés alphabétiquement (quand ils 
seront connus) en sorte que si l'objet échappe d'un còté, 
on ne le manque point de l'autre. Mais comme ces tables 
pourroient tenir quelque espace malgré l'attention que 
j'aurai de les faire exécuter dans le plus petit caractère 
d'imprimerie qu'il serà possible, la Lettre oü cette table 
se mettra serà composée de 3 feuilles d'impression, afin 
qu'elle ne soit pas toute entière en table ; Et cependant 
pour ne pas surcharger le públic, elle se donnera au 
méme prix que si elle étoit de caractère ordinaire. Vous 
voyez, Monsieur, les soins que je prends pour mériter 
votre suffrage. i (p. 442-443). 

Les 3 volumes du CantroUeur du Parnasse ont en effet 
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les tables somraaires ahnoncées par M. Le Sage ; quant 
aux tables des principales matières, elles manquent tout 
naturellement, le journal ayant cesso de paraltre avant 
que Ton ait pu compléter le quatrième volume. L'Avis 
qui termine le troisième volume, est aussi utile à connal- 
tre pour l'bistorique de cet ouvrage. Le voici : 

c Le prix de cette Lettre est de 20 sols de France, et 
celui du volume complet de 3 liv. 16 sols, étant composé 
de 19 feuilles et par conseqüent de quatre plus que ceux 
du journaliste d'Aarignon qui se sont toujours payés 
3 livres. 

» Comme les volumes suivants seront toujours à peu 
pres de la mème grosseur, pour rendre le premier égal 
on peut y joindre la Réplique au nom de M. Des Grouais 
avec un Avertissement fort curieux qui commence par 
ces mots ; Une ville de la Ligue Helvétique, etc, et qui 
n'a point été distribué à tout le monde. Les personnes 
qui ne l'auront point eu, peuventledemander. » (p. 444). 

On reconnaltra sans peine dans ce dernier morceau, 
Y Avertissement dont nous avons parlé en téte de cette 
étude et que nous avions pris d'abord pour un prospectus, 

Ainsi modifié dans sa rédaction, le Controlleur du Par- 
nasse, ouvrit une nouvelle campagne. La Lettre IX, qui 
ouvre le troisième volume en décembre 1745, ne le cède 
en rien aux précédentes : mème variété, mème allure 
vive, mème goút pour la polémique. Les Sommaires per- 
mettent d'embrasser d'un coup d'ceil Tensemble de la 
correspondance. Nous trouvons dans cette livraison 
(p. 1-144) traitées les matières suivantes : Discours latin 
prononcé à Paris au Collège Mazarin sur les secours que 
Féloquence peut tirer des livres tant sacres que profanes, 
le 25 mai 1745 par le professeur de seconde, M. Louis 
Petit. Une analyse de ce morceau oratoire avait été 
adressée par l'auteur lui-méme, le 27 novembre, au pre- 
mier collègue de M. Le Sage pour le pUblier dans le Jour- 
nal. II parait que la lettre était destinée à Desfontaines, 
« cet écrit nous est revenu uniquemeut parce que le 
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pauvre hydropique n'est plus en état d'en faire un usage 
assés honorable au gré de M. Petit » (p. 6). — Lettres de 
Madame la Comtesse de *** sur quelques écrits modernes, 
espèce de Journal furtif. — Le Temple de la Gloire, 
Opéra-Ballet de M. Arouet-Voltaire. — Lettre à M. Arouet 
Voltaire sur son Temple de la Gloire, critique de cet ou- 
vrage, par un Rhétoricien du Collège des Grassins, attri- 
buée à M. le Ghevalier Roi. — Alzaide, tragédie de 
M. Linant, pièce plus que mediocre jouée en décembre 
4745, sur laquelle M. Le Sage reçutvne longue lettre de 
son second collègue et du jeune 31. Le-Fevre, lettre qu'ii 
publte en entier dans son journal (p. 67-95) accompagnée 
de ses propres observations. 

L'article suivant n'est pas moinscurieux : c'estlaRépli- 
que à une Lettre de M. Claustre, insérée dansleX e volume 
des Jugements du journaliste d'Avignon (p. 217 et suiv.) 
«c Je savois bien, dit notre critique, que l'ignorance est 
hardie, présomptueuse, opiniàtre ; mais je n'aurois pas 
crú qu'elle eút le front d'étre arrogante lorsqu'elle a été 
confondue. C'est ce que M. de Claustre, l'auteur du Nou- 
veau dictionnaire de Mythologie, dont je voos ai parlé il 
y a trois mois, vient de m'apprendre par une lettre en 
réponse à mes observations sur son Dictionnaire, laquelle 
a été insérée dans le dernier cayer des Jugements du 
journaliste d'Avignon, Lettre qui du moins porte le nom 
de ce nouvel auteur et qui en passant par les mains du 
bon prétre Normand pourroit bien s'en ètre ressentie. 
(Car j'ai peine à concevoir qu'un homme qui est, dit-on, 
précepteur d'un ou deux enfans de famille à Paris et qui 
pour donner des leçons de politesse doit la connoltre, ait 
été capable de répondre sur le ton des halles à un jour- 
naliste qui en le critiquant a usé de tous les ménagemens 
possibles. Je vous ai dit, Monsieur, que mes remarques 
critiques sur le Dictionnaire dont il s'agit, étoient en partie 
de it. Gibert Vavocat au Parlement, et en partie le fruit 
de mes propres reflexions. Je puis avancer ici de plus que 
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loin de m'ètre rien attribué qui ne m'appartint, j'ai beau- 
coup exagéré le secours que j'avois reçu de ce savant 
avocat puisqu'en effèt ce secours ne consistoit qu'en cinq 
ou six notes informes dont j'ai vériflé encore toutes les 
autorités sur les originaux. Et enfin pour tout diré en un 
mot, ce n'est méme que malgré lui que je lui ait fait hon- 
neur de la part qu'il avoit àma critique. Cependant M. de 
Cl. affecte (je ne sais sur quel fondement) de ne recon- 
noitre que la main qui m'a aidé. d G'est à M. Gibert, dit- 
il, que je vais avoir l'honneur de répondre : < Notre sa- 
vant mythologue est fort le raaltre de me croire seulement 
un préte nom » (p. 94). Le critique relève les observa- 
tions de l'auteur, répond victorieusement à plusieurs 
objections; il s'agit d'antiquités grecques, et c'est son 
fort. M. Cl. attribué tous les points attaqués à M. Le Sage, 
sauf deux qui lui ont paru assez mauvais pour étre Vou- 
vrage de celui-ci (p.103). — Laissons la réplique assez verte 
du Controlleur du Parnasse et poursuivons l'examen des 
iivresnouveaux. Voici Lycoris ou la Courtisanne grecque, 
petit roman en 2 vol. in-12, publié à Paris sous le nom 
d'Amsterdam, 1746. Cet ouvrage appartient à ces livres 
frívoles, « dont chaque hiver on est inondé à Paris, que 
l'ignorance enfante, que le mauvais goút accrédite et qui 
sont la*perte des lettres » (p. 109). N'ayant point de temps 
à donner « à ces productions il•legítimes de la librairie, » 
M. Le Sage a abondonné « à son second collègue 9 qui est à 
portée d'ètre instruït de toutes les nouveautés de ce genre,* 
le soin de lui envoyer des extraus tous faits qui le dis- 
pensent de faire venir ces sortes d'ouvrages. Le collabo- 
rateur de M. Le Sage nous apprend que l'auteur de ce 
roman est t un jeune Bourguignon appellé M. Bred, qui 
a déjà fait ses preuves dans le méme genre par un ou- 
vrage intitulé Cytheride » (p. 110). Pour résumer en un 
mot l'héroïne de ce roman « sans intérèt comme sans 
style, c'est-à-dire vicieux et dans le fonds et dans la 
forme > le second collègue nous dit : c C'est une courti- 

4. 
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sanne impudente qui fait passer son lecteur par tous les 
grades de sa profession. — Le traducteur lui fait parler 
tres mal notre langue. Eile dit dans un endroit en françois 
heivétique : Monpère fit par mes senlimens une fille digne 
de lui (p. 110, 111). Cependant selon ce que j'ai entendu 
diré au modeste auteur dans un endroit públic, tout le 
monde en est tres content et Vadmire. Lui seul le désap- 
prouve. Mais je me joins volontiers à lui, afin qu'il ait la 
satisfaction de n'ètre pas seul de son avis. » (p. 113). 

Lycoris nous donne des Françaises sous le costume 
grec. Démétrius Soter ou le Rétablissement de la famille 
Royale sur le tróne de Syrie, autre roman allégorique 
paru en 1745 que Ton attribue ò, Tacadéraicien Louis 
Gros-de-Boze, n'est autre qu'une « peinture des affaires 
presentes d'Angleterre qu'il n'est pas difficile de recon- 
noltre et oü la Cour Britannique est traitée avec assez peu 
de ménagement. > (p. 114). — La suite de TExtrait de 
THémastatique de M. Hales, morceau d'une certaine éten- 
due (p. 115-143) que M. Le Sage avait annoncé comme 
Toeuvrede son second collègue y termine la VIII Lettre qui 
porte la date de Berne 21 décembre 1745. 

Suit un Post- scriptum du 27, interessant à ui\ double 
point de vue ; il traite de M. Claustre, dont nous avons 
parlé naguère et de la mort de Tabbé Desfontaines : 

« Je soupçonnois avec raison la Réponse de M. de 
Claustre de n'avoir point passé impunement parlesmains 
du Journaliste d'Avignon. Le paquet copié et prèt à vous 
étre envoyé, Monsieur, je reçois une lettre de M. Gibert, 
en date du 18, qui en contientune autre de M. de Claustre 
oü celui-cidésavoue sa Réponse à mes observations comme 
tellement altérée, tronquée, changie et falsifiée soit par 
Vauteur des Jugemens d'Avignon, soit par quelqú*un de 
ses substituts , qu'il ne Va plus auctinement reconnu dans 
Vimprimé du journaliste. Une autre personne me marque 
en mème tems quelejeudi precedent, 16 de ce mois, ce 
journaliste est mort à Paris incognilo duement muni des 
Sacrements de TEglise Romaine et exhorté par deux ré- 
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vérends Peres Jésuites, et que le públic attend de moi 
une oraison fúnebre de Tillustre défunt. Je suis fàché de 
n'avoir point eu plutót cet avis. J'auroia donné un autre 
tour à ma réplique. Au reste, c'est sur le faussaire seul 
que portent mes coups, étant sans doute l'auteur de tous 
les beaux raisonnements que vous avez vus. » 

« Pour ce quiregardele journaliste, l'ayant connu peut- 
ètre mieux que personne, je pourrai donner au públic son 
portrait lorsque j'aurai reçu quelques mémoires queje 
vais faire venir. J'observerai ici uniquement par rapport 
.à la falsiflcation de l'écrit de M. Cl. que les Confesseurs 
ou Directeurs du défunt sont bien singuliers de lui avoir 
laissé faire jusqu'à la fin un personnage odieux qu'il est 
si difficile de concilier avecles sentimens d'un coeur vrai- 
ment chrétien. Les bons peres traiteroient-ils donc encore 
la pénitence comme ils faisoient avant les justes sarcasmes 
de Pascal ? Je croyois enfin que les Jugemens d'Avignon 
expireroient, avec leur auteur. Selon ce que l'on mande 
de Paris à une personne de celte ville (Berne) qui a aussi 
reçu avis de la mort du journaliste, et qui a cru èlre la 
première à me Vapprendre, les Jugemens seront continués 
par le nommé Gobert ci-devant laquais du défunt et son 
sécretaire au moment de sa mort, à qui il a laissé pour 
récompense les feuilles sybillines, comme Elie laissa son 
esprit et son manteau à son disciple Elisée, et qui ne tar- 
dera point aussi à prophétiser lui méme. J'ai répondu à 
ce sujet que le journal n'avoit jamais peut-ètre été^en de 
meilleures mains. Cependant, c'est pour la dernière fois 
que j'en parle (p. 143-144). » 

Au bas de cette page, la dernière de la Lettre, est cet 
avis important. « Quelques difficultés imprévues ayant 
retardé Timpression de cet ordinaire, pour réparer ce dé- 
lai, l'auteur a jugé à propos de l'aügmenter jusqu'au nom- 
bre de 6 feuilles d'impression dont le prix est de 24 sols 
de France. Le suivant serà datté du 20 janvier 1746, et 
ne se délivrera guerre avant la fin du mois. » 

La Lettre X porte en effet la date de Berne 20 janvier 
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1746, mais elle ne parut plus dans cette ville et ne fat 
délivréeque dans le courant de 1747. Coïncidence cu- 
rieuse et qui prouverait que Henzi ne fut pas étranger à 
la publication du Controlleur du Parnasse, c'est que les 
évènements polítiques oü il fut mèlé, et qui amenèrent 
son exil eurent, parait-il, leur contre-coup surle journal. 
L'Averlissement du libraire, placé à la fln de cette livrai- 
son, laisse entendre bien des choses et donne en partie la 
clef de Ténigme : 

«Ilya quinze mois que cette Lettre auroit dú ètrepu- 
bliée, comme on le voit par sa date. Elle ne le fut point, 
parce qu'un évènement imprévu interrompit le journal. 
Les libraires de Berne ont mème élé obligés de Vabandon- 
ner. Mais Marc Michel Rey, libraire à Amsterdam, ayant 
pris leur fonds avec ce qu'ils y avoient de matériaux déjà 
prèts, il lui a paru que le públic ne devoit point ètre privé 
des morceaux qui forment l'écrit iont s'agit. » 

«c Le méme libraire donne avis que le Journal conti- 
nue par les soins de quelques personnes qui fer ont en sorte 
de ne point céder en exactitude au premier auteur, se dé- 
bitera de mois en mois réguiièrement à commencer au 
1 mai ou par volume. S'il se trouve des personnes qui 
veuillent y faire insérer quelque choce, elles pourront les 
lui adresser, mais en payant le port. II recevraégalement 
avec plaisir tous les avis qu'on voudra bien lui donner. 
Son adresse est à Amsterdam, chez Marc Michel Rey, 
libraire. » (p. 207-263). 

Le contenu de la Lettre X (p. 145-264) n'offre rien de 
séditieux ou d'alarmant pour la République de Berne ; 
cette livraison, consacrée uniquement aux choses de 
Tesprit, aurait pu tout aussi étre imprimée à Berne qu'à 
Amsterdam. II suffit pour s'en convaincre de lire la table 
des matières. Campagnes du Roi en 1744 et 1745, 
broch. in-4° — Histoire naturelle de l'àme par M. Julien 
OíTray de la Mettrie. — Extrait de THistoire de Louis XI 
par M. Duclos, remis à un autre tems et pour quelle rai- 
son. — Réfutation du Libelle contre les Ducs et Pairs et 
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observation sur le veritable Auteur de cet Ouvrage, etc, 
attribué à Charleval par l'Editeur et par M. de V. — 
Lettre parüculière qui prouve que l'Histoire du réta- 
blisseraent de Démétrius Soter est de M. Boze et justifica- 
tion du jugement qui en a été porté Tordinaire precedent. 
— Chronique de la guerre du Roi de Prusse contre Tlm- 
pératrice Reine de Hongrie. — Lettre de M. Gibert à 
M*** sur la Chronologie. — Ode contenant le caractère 
du Héros par M. La Coste fils, avocat à Dijon, avec une 
autre pièce dans le goút anacréontique. 

Cette Lettre est fort intéressante, et nous aurions à en 
tirer des pagès excellentes, si nous n'avions hàte d'ache- 
ver cette note, plutót bibliographique que littéraire, et 
ayant surtout en vue de recueillir les données propres à 
établir quel est Tauteur du Controlleur du Parnasse. 

La Lettre XI (p. 265-376) qui complète le III volume 
n'est pas datée ; elle parut peut-étre en 1746 ou au com- 
menceraent de 1747. Les premières lignes nous appren- 
nent que la rédaction du journal a passé en des mains 
étrangères ; ce n'est plus un r&cueil français mais hollan- 
dai8, qui profite encore des pièces que lui ont laissées ses 
fondateurs. « Ce n'est plus M. Le Sage de VHydrophonie 
qui met la main à ce journal, Monsieur, comme vous l'a 
annoncé l'ordinaire precedent, mais deux bons Hollan- 
dois qui se sont chargés de continuer son ouvrage et qui 
feront ensorte de ne point lui céder du cóté de Vexactitude. 
Cependant comme il a bien voulu abandonner au libraire 
les maiériaux qu'il avait preparés, il vous entreliendra 
encore dans cette lettre et peuUèlre encore dans quelques 
autres. Voici d'abord la critique de THistoire naturelle de 
l'àme * qu'il vous avoit promise et que nous avons trouvée 
trop imporlante pour ne pas tenir ses engagements (p. 265- 
266). » La critique de VHistoire naturelle de Vàme de la 
Mettrie (ou de M. Charp) sous ce titre : Lettre dc^AÍ*** 
muítre en chirurgie à l'auteur, sert de thème aux obser- 
vations de M. Le Sage, qui sont très-judicieuses et con- 
çues dans un excellent esprit, tant moral qu'intellectuel. 
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Malgré leur longueur (p. 267-311) on ne les trouve pas 
fatigantes. Nous en dirons autant du compte-rendu très- 
bien fait du mème écrivain sur une Edition précieuse du 
journal de Henri 111 de Pierre de VEtoile (p. 315-331) ou 
se reveient tout à la fois le bibliophile et l'historien ; c'est 
réellement une page à conserver. Les autres objets traités 
dans la lettre XI sont : Arrèts du Parlement de Paris qui 
condamne au feu YHistoire matérielle de Vàme avec un 
autre intitulé : Pensèes philosophiques. — Epigramme de 
M. de Voltaire contre M. Roi. — Epitaphe de M. Piron, 
faite par lui-mème. — Autre pour le feu abbé Des Fon- 
taines. — Requète des Religieuses Capucines de Tours à 
leur Archevèque, pièce satyrique. — CEuvres de Mad. de 
Lambert rassemblées pour la première fois en un vol. 
in-12. — Odes sur la religion (au nombre de trois) par 
M. de Claris, president en la Cour des Aydes de Mont- 
pellier. 

Nous avons cité précédemment quelques épigrammes 
de Piron, relevons encore celles que nous donne la 
Lettre XI. Voltaire venait d'étre reçu membre de l'Aca- 
démie française et Ton co*seillait au poète de se mettre 
aussi sur les rangs. II remercia ses amis de leur obligeante 
invitation et y répondit par cette epitaphe qui prouve quel 
cas il faisait des honneurs. 

« Cy gist... Qui? Quoi ! Ma foï, personne, rien. 

Cy gist quelqu'un qui ne fut clerc ni maltre, 

Juge, artisan, marchand, patricien, 

Hom me des cbamps, soldat, noble, ni prétre, 

Marguillier ménae, Académicien, 

Ni Franc -Maçon. II ne voulut rien étre, 

II Téquit nul : En quoi certe il fit bien. 

Car après tout bien fou qui se propose, 

Venu de rien, redevenant a rien, 

D'étre en passant ici-bas quelque chose, » 

«[Tel est, dit le journaliste, le'|caractère de M. Piron 
de toujours badiner et rire. Quelque temps avant la mort 
de feu abbé Des Fontaines, il avait fait contre ce journa- 
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liste une épigramme qui peut tenir Heu de l'Oraison fú- 
nebre due à son mérite. II l'avait donnée avec plusieurs 
autres, sous condition qu'elle ne verroit point le jour : 
Mais ce n'est pas dans un engagement de cette nature 
que Ton doit se piquer de scrupule d'autant qu'il y auroit 
trop à perdre pour le públic. 

c En dix buit cent dans le Dictionnaire 

De Moréry voir à la lettre D. 

Sar un article inutile et sonjmaire 

Tu trouieras Des-Fontaines (l'Abbé), 

Littérateur mediocre et tombé 

Daos le mépris, déjà daus l'oubli raéme. 

II regenta quelque tems la sixième. 

Nous Tavons mis ici, parce qu'il fut 

Le Trissotin du siècíe dix-huitième. 

On ne sait quand ni comment il mourut. > 

(P. 334-335). — Pourquoi n'avons-nous pas le tems de 
donner un extrait de la Requéte des Religieuses, pièce ba- 
dine des plus amusantes. 

Le 4° volume du Controlleur du Parnasse ne parut 
point. Son dernier signe de vie est la Lettre XII datée 
d'Amsterdam, le l er février 1748, brochure de 120 pagès. 
L'exemplairequi nous est communiqué n'est pas complet 
malheureusement, il y manque les pagès 31 à 42, 48 à 
97 ; il nous est donc impossible de le décrire en son en- 
tier. La lettre débute par un article philosophique : Lettre 
à M*** sur le principe du mouvement dans le corps et sur 
Timmortalité de l'àme, inspirée par la lecture de la cri- 
tique de YHistoire naturelle de Vàme. Viennent après des 
Reflexions au sujet « d'un autre méchant üvre assez bien 
écrit » (p. 10) intitulo Pensées philosophiques. Le Journal 
se termine par l'examen d'une nouvelle traduction de 
Virgile et une étude sur l'Ode et Tenthousiasme lyrique, 
au tant du moins que nous pouvons en juger par ce frag- 
ment. VAvis aux gens de lettres qui clot la livraison 
(p 116-117) annonce la publication prochaine du Cata- 
logue des livres de la bibliothèque du cèlebre M. Mailtaire, 
comprenant 9,000 volumes « des principales éditions 
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aussi rares qu'excellentes des plus habiles et savans ira- 
primeurs. » 

Dans le Catalogue des livres nouveavx qu'on trouve chez 
Blichel Itey, libraire à Amsterdam, qui occupe le dernier 
feuillet de la Lettre, figure l'ouvrage dont nous venons 
de rendre compte, dans les termes suivants : 

« Controleur du Parnasse ou Nouveaux Mémoires de 

litterature Françoiseet étrangèreenforme de lettres. 

12. Tomé 1 , % 3, la première partie du tome 4 vient 

de paroitre, le libraire donnera incessamment la 

seconde. » 

Là se bornent les indications que nous avons eues jus- 

qu'à present sur un ouvrage curieux, qui mériterait une 

étude spéciale au point de vue littéraire, étude que les 

ressources bibliographiques de notre ville ne permettent 

pas de tenter, mais que nous essaierons un jour, si nous 

avons le loisir de consulter les bibliothèques de Berne, 

de Besançon et de Neuchàtel. 

25-28 juin 1880. 

X. Kohler. 



i 
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Ici et là. 

{Fragments inèdits) 
Par Fèlix MARTIN, 



I 

La téte du Oerf-volant* 

La vérité est en Dieu, mais 
l'interprétation nous est permise. 
Jean de Muller. 

Vous connaissez ce beau scarabée qu'on nomme cerf- 
volant « le Lucane cerf » des naturalistes ; c'est le géant 
des coléoptères de nos pays ; il a dans son caractère et 
ses m<Burs de meilleurs titres à Tintérèt. Quoique doué 
d'une force relativement prodigieuse puisque Linnée pré- 
tend que si Péléphant avait proportionnellement la mème 
vigueur, il soulèverait des montagnes et déracinerait des 
arbres, et quoique armé de puissantes mandíbules assez 
anàlogues au bois du grand quadrúpede dont on lui a 
attribué le nom, il abuse si peu de ressources aussi re- 
doutables, qu'on n'est pas encore flxé sur l'usage qu'il en 
tire. Content dans le petit nombre de jours dont se com- 
pose son existence sous la forme d'insecte parfait, de la 
liqueur mielleuse qu'il recueille sur les feuilles des 
chénes, auxquelles il se tient par les crochets de ses 
pattes, il n'attaque jamais. Ce n'est certes pas qu'il soit 
làche, car si la sagesse le détermine à décliner une lutte 
trop^ inégale, il garde dans sa retraite une attitude de 
fierté qui en laissant apppécier sa prudence, ne permet 
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pas de contester son courage ; mais il est naturellement 
pacifique, sa douceur le laisse méme se prèter, sinon vo- 
lontiers, du moins aisément, aux jeux des enfants dans 
les mains desquels il a eu la mauvaise fortune de tomber. 
Malheur cependant à l'imprudent qui placerait un doigt 
entre les deux terribles pinces ! II expierait dans sa per- 
sonne une partie des méfaits beaucoup plus graves dont 
la gent écolière se rend coupable envers une espèce 
inoffensive et benigne. Méme séparée du corps la tète 
conserve encore longtemps des mouvements convulsifs 
qui peuvent serrer jusqu'au sang. 

Comme si les problemes que le cerf- volant offre ainsi 
dans son organisation et sa vie ne fournissaient pas une 
assez ample matière aux recherches, on s'est plu à ratta- 
cher à ce scarabée une sèrie de facultés et d'actes qui, si 
Ton essaie d'en saisir la raison d'étre, constituent de 
nouveaux problemes aussi compliqués que ceux dont 
s'occupent les entomologistes. Peu de petits animaux 
ont un rang aussi distingué dans les croyances popu- 
laires. 

J'ai appris de bonne heure à considérer notre insecte 
sous ce point de vue. J'étais bien jeune en efïet quand 
dans un chantier de bois pour la construction des na- 
vires, un petit garçon de mon àge me révéla qu'une tète 
de cerf-volant procurait du bonheur à celui qui la portait 
habituellement sur lui. Pensant qu'on ne saurait s'entou- 
rer de trop de garanties, il faisait lui-méme coliection de 
ces tetes. II ne me causa pas une mince satisfaction en 
m'en cédant gratuitement une que j'aurais assurément 
payée de tout mon avoir d'écolier si, moins désintéressé, 
il eut voulu la mettre à prix. Je courus aussitót montrer 
à ma mère le précieux talisman dont je lui dépeignis 
avec entrain la ver tu et la facile acquisition. Hélas ! au 
lieu de mfe donner les félicitations que j'attendais, ma 
mère se moqua de ma crédulité, et, néophyte désabusé 
presque en méme temps que çonvaincu, je revins avec 
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une contenance quelque peu embarrassée, restituer à 
mon camarade le fallacieux present, en lui reprochant 
la déception par laquelle il m'avait fait passer. Sa bonne 
foi était cependant incontestable. II reprit son gage de 
prospérité comme une chance favorable de plus à son 
propre compte, et se contenta de me répondre que je 
pourrais bien regretter le caractère passager de la con- 
fiance qu'il m'avait inspirée au pouvoir des tetes de cerf- 
volant. Le fait est que plus d' une fois par la suite, j'ai 
été obligé de reconnaitre que je n'eusse rien perdu à 
avoir conservé la tète du cerf-volant. 

Depuis lors aussi j'ai entendu raconter bien d'autres 
merveilles sur la puissance surnaturelle du cerf-volant, 
et en particulier sur les propriétés spéciales à sa tète, et 
je me suis livré aussi à certaines études, gràce auxquelles 
je pourrais apprendre à mon petit voisin d'autrefois d'oü 
lui venait sur les tètcs de cerf-volant une opínion à peu 
pres semblable à celle des anciens Romains qui en sus- 
pendaient au cou de leurs enfants pour les préserver des 
maladies du jeune àge. Une coutume superstitieuse pro- 
cède ordinairement d'une croyance mythologique. Endépit 
des equivoques et des malentendus si freqüents dans la 
formation et la dissolution des mythes, ii n'est pas im- 
possible de remonter alors de Tacte traditionnel à Pidée 
primitive mythique. On constate ainsi que si Perreur con- 
tenue dans le principe s'est perpétuée fatalement dans le 
développement, pour s'épanouir en quelque absurdité, 
parfois monstrueuse, toute la sèrie de Pévolution n'en a 
pas moins été si rigoureusement logique, que la critique 
a pu y opérer comme d'échelon en échelon. Les plus 
extraordinaires des dogmes de la foi populaire cèdent le 
plus souvent à ce procédé d'investigation. C'est ainsi 
pour ne pas nous éloigner de notre tète de scarabée 
qu'on peut se rendre compte du singulier usage du pàtre 
de Westphalie qui, ayant à rechercher quelque béte 
égarée, réclarne de cette méme tétç les info rmations dont 
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il a besoin. Après avoir secoué dans ses mains rappro- 
chées celle doht il est toujours muní, il la laisse tomber 
et se met ensuite en marche dans le sens que lui indique 
la mandibule droite, sür en suivant cette direction de re- 
trouver l'animal perdu. Sans garantir le succés d'une 
recherche entreprise, sous de tels auspices, nous pour- 
rons úéterminer les motifs qui l'ont inspirée. 

Disons d'abord que le cerf n'est pas le seul animal à 
cornes dont notre insecte connu ait emprunté le nom ; 
en Allemagne il s'appelfe encore « le boeuf de cbène » et 
« la vache du tonnerre. » Quiconque désire connattre la 
nature des relations supposées par la foi populaire entre 
l'insecte et le tonnerre peut recourir à certain épisode du 
roman historique de Scheffel « Ekkehard. » II y verra les 
fermiers de l'abbaye de Reichenau qui veulent assommer 
le Hongrois convertí, serf du Hohentrviel, dont Us pren- 
nent les opérations contre les souris et les taupes pour 
une conjuration destinée à déchainer sur le pays la fureur 
des météores confirmés dans leurs soupçons, en aperce- 
vant c une vache du tonnerre • auprès du pauvre diable, 
car, comme s'écrie l'un deux, cet animal, c'estie tonnerre 
et la grèie. 

Ce qui importe ici, c'est que le tonnerre nous rappelie 
le dieu Thunar, Thor en Scandinavie. Thunar est mème 
en vieux langage saxon la dénomination du tonnerre, de 
sorte que nous sommes en droit de traduiré par c vache 
de Thunar, » le mot que nous avons rendu par « vache 
du tonnerre, » si Ton réfléchit que le cerf, le boeuf et la 
vache parmi les animaux, et le chéne parmi les arbres, 
sont des étres consacrés à ce dieu, on est déjà conduit à 
regarder le'lucane comme consacré à Thunar, avecles 
autres étres auxquels ses múltiples noms le rattachent. 
Entre les renseignements concordants, i'embarras du 
choix seul existe. En Scandinavie, le cerf-voiant s'appelle 
méme « Diable de Thor » ; on sait que ce qui semblait 
divin dans le paganisme a, depuis Tère chrétienne, été 
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souvent tenu pour infernal, et d'autre part, le savant sué- 
dois qui a collectionné les superstitions de son pays, Af- 
zelius, soutient que Popinion populaire charge d'un péché 
de la valeur de sept autres péchés le passant qui, voyant 
un de ces insectes renversé sur le dos, ne Paide pas à re- 
prendre la position naturelle. Nous pouvons déjà affirmer 
que Pintervention du cerf-volant dans la recherche d'un 
boeuf ou d'une vache, n'est que la conséquence de la 
consécration commune du coléoptère et de ces ruminants 
à une mème personnalité divine. Tout au plus avons-nous 
à dégager le mystère du rapport admis entre le dieu du 
ciel, c'est-à-dire du tonnerre, et le bétail, car c'est ce 
rapport qui, dans le cas particulier dont il s'agit, a été 
évidemment étendu à l'insecte. Rien n'est plus simple. 
Comme le dieu Indra qui lui correspond dans la religion 
d'un autre peuple de la méme famille, Thunar-Thor est 
aussi dieu des bestiaux. Ces grandes divinités sont à un 
certain point de vue, des pàtres celestes. Ils traient en 
effet, ces ètres supremes avec leur arme, c'est-à-dire Pé- 
clair, les vaches de Pair, c'est-à-dire les nuages, et en 
font ainsi couler le lait, c'est-à-dire la pluie ou la rosée 
sur la terre. II y a une multitude de coutumes tradition- 
nelles, indiennes et germàniques, qui proviennent du 
double caractère des deux divinités ; les premières sont 
consignées dans les vieux livres sacres de l'Inde ; les au- 
tres ne sont pas encore toutes tombées en désuétude dans 
les pays oü la race germanique s'est étendue. Le point de 
départ de toutes est dans Passimilation des nuages sur- 
tout des nuées de PAurore, à des vaches aériennes, assi- 
milation qui pour paraitre étrange, n'en est pas moins 
commune à toutes les mythologies de la famille aryenne. 
Qu'on se reporte aux vaches dérobées à Apollon par Her- 
mès, à celles du soleil confiées d'après POdyssée à trois 
divinités de PAurore et enfin à celles que Cacus enlève 
à Héraclès <x gloire de Pair, » c'est-à-dire à un dieu so- 
laire qui a pris dans la légende romaine la place de Reca- 
vanus ou Gavanus, dieu souverain des Lutins sous une 
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de ses appellations. Toutes ces vaches celestes sont les 
mèmes que les vaches auxquelles les hymnes védriques 
font de si freqüentes allusions, que les nombreux adver- 
saires d'Indra lui enlévent, et qu'Indra leur reprend. 

Voilà pourquoi, en résumé, le pàtre de la région qu'ar- 
rose la Lippe, à propos de bestiaux égarés, consulte par 
Tintermédiaire d'une téte de scarabée, le dieu qui tonne 
dans le firmament. Mon petit collectionneur de tetes de 
lucanes allait plus loin : il attendait de son talisman mieux 
qu'un secours d'occasion, une chance favorable quiaurait 
perdu à ètre déterminée, car elle devait étre absolue. Une 
idée superstitieuse généralisée de la sorte a atteint son 
apogée. 

Ainsi, à cóté de l'histoire naturelle proprement dite, se 
place une autre étude, celle des transformations que l'i- 
magination et la réflexion, en unissant leur action, ont 
fait subir à la nature, oeuvre dans laquelle i'esprit de 
Thomme a été plus d'une fois dupe de ses propres arti- 
fices. 

II. 

La eigogne. 

De ce qui était d'abord une 
blancheur indUtincte se dégage 
la forme de deux ailes. 

Dahte. 

C'était auprès] d'Heidelberg, la ville aux ruines colos- 
sales, qui voit passer sous les arches de son pont les eaux 
de la Souabe reunies dans le courant du Neckar ; la nuit 
allait finir ; tout était encore sombre dans la plaine, mais 
le soleil montait à Thorizon derrière les sommités de la 
Forét-Noire et faisait déjà resplendir le firmament. Pres 
de la ligne du chemin de fer oü le train qui m'emportait 
glissait avec' rapidité, un étang réfléchissait Taspect ra- 
dieux du ciel. Au-dessus de cette eau dormante, à une 
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hauteur que les rayons lumineux avaient atteinte, planait 
une cigogne, et l'image de l'oiseau, ainsi baigné de clarté, 
se reproduisait dans l'onde avec une netteté surprenante. 
Admirable tableau qui ramenait la pensée vers ces scènes 
dont le pèlerin de la Divine Comédie fut témoin sur les 
plages de l'Océan mystérieux qui ceint la montagne ex- 
piatoire. 

En ce moment des trois compagnons de voyage, égale- 
ment inconnus, que le sort m'avait donnés, l'un dormait 
profondément, l'autre effectuait avec d& mouvements 
presque fiévreux des opérations d'arithmétique au moyen 
d'un petit porte-crayon en or sur un carnet de maroquin 
à fermoir d'argent, et le troisième dévorait avec un con- 
tentement qu'ii n'essayait pas de dissimuler, de la char- 
cuterie étalée sur un journal, en portant à ses lèvres de 
temps en temps le goulot d'une bouteille bien pres d'étre 
vidée. Je fus seul à contempler l'oiseau iliuminó par l'as- 
tre invisible aux regards et son reflet à la surface du sol 
ténébreux. . 

Entrainés sur le cours de la vie, que de fois, absorbés 
par les necessités, les préoccupations et les satisfactions 
d'une condition temporaire, nous passons, en les igno- 
rant, auprès de ces ineffables révélations directes ou in- 
directes du monde supérieur qui sont cependant pour qui 
les perçoit, les vraies jouissances, la vraie opulence, la 
réalité!... 

III 

A une Initruction religieuse 

Le fruit de l'Esprit consiste 
en toute sorte de bonté. 
Ep. aux Ephésiens T. 9. 

A l'intérieur de l'église dont les proportions paraissent 
agrandies, car le soleil qui l'envahit par les petites vitres 
rondes des hautes fenétres, en éclaire les espaces les 
plus retirés et alionge sur le plancher l'ombre des bancs 
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presque tons deserts, quelques enfants sont rassemblés. 
Comme la grande porte est ouverte on distingue assez 
bien le bruit des chars qui passent sur le chemin qui 
longe le mur du cimeüère. Quelquefois dans le feuillage 
des tüleuls en íleurs qui abrítent l'entrée un petit oiseau 
se fait entendre, et méme tout à Pheure un papillon 
jaune a franchi le seuil, mais effrayé de Taspect nouveau 
du lieu oü ii s'aventurait, il a opéré une prompte re- 
traite. Rien ne détourne l'attention de la jeune assem- 
blée : ce n'est cependant pas d'un exercicede culte qu'elle 
s'acquitte. Tantót marchant à petits pas, tantòt arrèté 
devant les deux bancs paral•leles dont l'un est occupépar 
les jeunes garçons et l'autre par les jeunes filles, le pas- 
teur donne à la génération de la localité qui vient d'at- 
teindre la quinzième année, une leçon d'instruction reli- 
gieuse. Incliné sur le cahier qu'il appuie sur ses genoux, 
chacun s'évertue à y fixer au crayon ce qu'il entend. Im- 
possible de se permettre la moindre distraction. Le mi- 
nistre parle un peu vite et puis dans ce qu'il dit, il y a 
tant de choses qui intéressent et surtout tant de mots qui 
sont difflciles à retenir. En ce moment il parle des douze 
petits Prophètes, de Joél qui a décrit une invasion de 
sauterelles comme on en lit dans les récits des voyageurs 
modernes en Orient, de Nahum qui menace la superbe 
Ninive dont les palais enfouis retrouvés de nos jours ont 
garni de débris étranges les musées des grandes villes, 
d'Abdias dont on ne sait rien, absolument rien, etc. 
Tout-à-coup tout le monde relève cependant la tète, et 
le grincement des crayons sur le papier cesse. Le mi- 
nistre avait interrompu la leçon sans méme achever une 
phrase commencée. Son oeii dirigé depuis quelques ins- 
tants sur un point du plancher oü ii avait entendu je ne 
sais quoi dont la mobilité révélait quelque ètre doué de 
vie, venait de reconnattre la nature de cette miserable 
créature. Déjà confirmant son observation, on se dit à 
mi-voix auprès de lui: c'est un bourdon!... G'était un 
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bourdon en effet, un de ces insectes au corps velu qui 
établissent sous terre des colònies qui répètent imparfai- 
tement la cité d'une ruche. Sans doute ii était étourdi- 
ment entre queiques jours auparavant dans ce lieu fata- 
lement funeste à tout insecte appeié à butiner dans la 
corolle des fleurs, et depuis prisonnier exténué par le 
jeúne et par de vains efforts pour sortir de captivité, il se 
tralnait à peine. Le moment n'était plus éloigné oü ses 
membres lui refusant tout service, resteraient définitive- 
ment contractés : alors il n'y aurait plus làqu'un immon- 
dice réservé au balai du marguillier. 

Le pasteur s'est approché du pauvre animal. Que va-t-il 
faire? Je suppose que plus d'un des témoins de cette 
scène crott d'abord que son dessein était d'anéantir sous 
la semelle de sa chaussure une individualité importune. 
On pouvait mème admettre quelque commisération dans 
l'acte qui mettrait ainsi fina un étatdouloureux. L'homme 
de Dieu raisonnait autrement. La.charité n'exclut pas la 
prudence. Qui répondait des mouvements instinctifs d'un 
animal armé d'un redoutable aiguillon et capable de se 
méprendre sur les meilleures intentions? II tira son mou- 
choir, en declinant avec un sourire l'offre d'un enfant 
qui, soupçonnant enfin son projet, lui présentait son 
cahier pour qu'il y fit glisser l'insecte. Doucement enve- 
loppé et transporté ainsi hors de l'église, le bourdon fút 
déposé sur le gazon, au grand soleil .... le resteregardait 
Dieu. 

« Oü en étioïis-nous, enfants ? » demanda le ministre 
en rentrant. Nul n'aurait certes pu le diré sans jeter les 
yeux sur son cahier de notes. Cependant personne ne fut 
grondé. Le pasteur ne devait reprocher qu'à lui seul l'in- 
terruption d'une leçon sérieuse ; mais il s'octroya à lui- 
raéme gràce entière ; en effet, il estimait que si à la place 
de l'enseignement oral qui s'adressait à l'intelligence, il 
avait momentanément substitué un enseignement en ac- 

5 
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en cela sorti du domaine de la Bible. 

IV. 

A la Echynige-Flatte. 

Et sor le rocher nn, la tíge dessécbée 
Eipire, en exhalant des parfumi Ten le eiel. 
À. Mdston. 

A la Schynige-Platte, en face des géants formidables 
de TOberland bernois, aux épaules chargées de neige et 
à la ceinture ruisselante deglaciers ; à la Schynige-Platte 
d'oü l'ceil plongeant dans les vallées de Grindelwald et 
de Lauterbrunn suit le cours des deux Lutschine et les 
voit se - reunir, sans parler du superbe bassin creusé à 
l'occident entre des chalnes dentelées qui se penchent, en 
y dissimulant leurs pieds, sur les ondes du lac de Thun ; 
à la Schynige-Platte, au bord mème du sentier qui rampe 
à travers une pente gazonnée si roide qu'il est toujours 
malaisé de la gravir d'un còté, et qu'il serait souvent im- 
possible de s'y retenir de l'autre, est un rocher élevé. Nu 
et luisant, il paralt de loin comme le principal débris d'une 
forteresse dont d'autres rochers moins importants sem- 
blent dans le voisinage d'autres vestiges : en fait il sup- 
porte des attaques auxquelles nul ouvrage humain ne ré- 
sisterait. Brülé par le soleil, accablé par la neige, battu 
des vents, fouillé dans ses crevasses par la gelée qui les 
élargit, meurtri par la foudre, il ne cède jamais à d'invin- 
cibles adversaires que d'insignifiantes parcelles de sa 
substance. Nul ne peut apprécier sa lente défaite, et cha- 
cun croit à sa constante victoire. D'aiileurs, au jour oü 
enfin réduit à l'état de simple bloc il roulera dans l'a- 
bime, ou bien mis en poussière il se confondra avec le 
sol qu'il domine si fièrement, il n'y aura sans doute pas 
plus un homme pour en enregistrer la disparition qu'il 
n'y en eut un pour en signaler l'apparition, et pcut-ètre 
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l'oeuvre de sa formation a-t-elle réclamé autantdesiècles 
que sa destruction en exige. 

Dans une anfractuosité de ce rocher, à quelques pieds 
au-dessus de la hauteur que le passant peut atteindre en 
elevant la main, et cependant aussi hors de sa port ée que 
si cette distance était considerablement multipliée, crolt 
une touffe de rhododendron. Du sein du vert feuiilage 
jaillissent les fleurs, rouges le jour comme du sang et 
dans Vombre du crépuscule, ardentes comme un bra- 
sier. Epuisé par la fatigue et trébuchant sous la fascina- 
tion du vertige, soupire-t-on depuis longtemps vers la 
halte dans le chalet qui apparait déjà, on s'arréte à l'as- 
pect de cette merveille végétale. Ranimè soudain on se 
dit alors qu'on n'a pas acquis à un trop haut prix la sim- 
ple vue de cet incomparable bouquet que la nature, qui 
n'effraie plus, mais qui vous sourit, veut bien, tout en se 
le reservant, montrer aux profanes dans cette haute so- 
litude. 

rhododendron de la Schynige-Platte, j'ai d'abord 
songé à chercher en toi je ne sais quel symbole, puis j'ai 
trouvé queje n'aurais rien de mieux à faire qu'a te regar* 
der, à te considérer tel que tu es, à m'enivrer des attraits 
combinés de ta situation exceptionnelle et de tes propres 
charmes, et depuis lors quand ma pensée retourne à la 
Schynige-Platte oü j'étais allé pour contempler les Alpes, 
il arrive que continuant à oublier les grandes montagnes 
et les profondes valiées, je m'arrète au pied du rocher oü 
crolt le beau rhododendron. 



■ ** > Q< x^ 



Digitized byVjOOQLC 



Digitized by CjOOQLC 



n 



HISTOIRE 

DE LA 

RÉVOLUTION DE 1791 

to l'Eriché de Bàle. 

INTRODUCTION 







uatre-vingt-huit ans se sont écoulés depuis que le 
petit Etat appelé l'Evéché de Bàle a cessé de former une 
principauté pour passer à la France, puis à la Suisse à 
laquelle il reste attacbé. Beaucoup de personnes ne 
savent pas corament se sont operés ces changements et 
connaissent encore moins quels en ont été les effets sur 
la situation passée et méme sur celle actuelle. Les 
hommes qui ont pris une part active aux événements 
de la fln du siècle dernier sont tous morts, peu de leurs 
fils survivent encore, et ce ne sont que leurs petits fils 
ou arrière petits fils et neveu* qui forment une partie 
de la population de nos jours, jouissant des bénéfices 
que leur a procurés la Révolution, sans se douter des 
efforts qu'on a du faire pour arriver à ce resultat. Ils 
écoutent encore d'une oreille plus ou moins attentive 
certaines gens qui» par habitude ou intérét, décrient 
tous les événements de la Révolution, n'en rappelant 
que les excés, inseparables de ces grandes commotions. 
Ils cacbent avec soin les avantages qu'elle a procurés au 
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pays, parce que ces avantages ont été enlevés au pouvoir 
' solu qu'ils ont toujours patronné quand il s'exerçait 
leur profit. 

Nous avons passé notre jeunesse au milieu des 
mmes qui ont pris une part plus ou moins active à 
5 événe ments ou qui les ont subis. Nous les avons 

disparaítre l'un après l'autre emportés par le temps. 
)tre récit nous obligera d'en nommer quelques-uns, 
rce qu'ils appartiennent à l'bistoire. 
La Révolution dans l'Evéché de Bàle offre surtout 
mx pbases intéressantes à étudier : Celle ou l'on voit 

souverain et sa cour résister au réveil du peuple, 
xité par les événements de la France. Ils ne craignent 
tint d'appeler des troupes étrangères pour appuyer 
ur résistance et de porter atteinte aux traités de 
Svéché avec la France. 

Dans le méme temps, les sujets, sur lesquels pèse 
icore l'oppression subie en 4740, chercbent à dimi- 
íer le poids du joug qui les écrase, et ils le secouent 
»ut à fait quand il devient trop lourd. Cette lutte est 
3S plus curieuse, parce qu'elle révèle d'une part le 
>uverain appuyant son absolutisme sur des soldats 
atrichiens, et de l'autre le parti de l'émancipation 
>utenu, secrètement d'abord, par la France, pour 
rriver à l'annexion à ce grand Etat, comme dernier 
>rme de la lutte. Les intrigues des partisans du prince 
)nt sou vent voilées sous la couleur du patriotisme, à 
■avers laquelle perce la jalousie contre l'homme du 
euple, Rengguer, et leur propre ambition du pouvoir. 
'agitateur en a été la victime, éprouvant le sort qui 
ttend ceux qui travaillent dans l'intérét du peuple 
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durant les temps d'agitation. Rengguer avait d'ailleurs 
pour adversaire le clergé, dont la France avait abattu 
le pouvoir en 4789, et qui était menacé du méme sort 
dans l'Evécbé de Bàle. 

La seconde période renferme la durée de la Rópu- 
blique rauracienne patronnée parla France, qui ordonne 
ensuite son annexion provoquée par les adversaires de 
Rengguer qui ne l'accepta qu'en désespoir de cause, 
car son but était l'indépendance du pays. Dans cette 
contrée, comme en France, le clergé se couvrit du 
manteau de la religion pour sauver sa fortune et ses 
privilèges. II ne recula point devant les excitations à 
la résistance aux lois. II fut cause de grands malheurs 
dont il ne se flatte point, lorsqu'il parle de la Révolu- 
tion. II n'en montre jamais que les excés; il en cacbe 
les causes réelles et mémes les resultats les plus avan- 
tageux qui en sont provenus pour le peuple. 

Ce sont là les deux phases de la Révolution sur les- 
quelles nous avons tàché de reunir le plus de docu- 
ments, sans toutefois nous arréter au moment de 
l'annexion à la France, en mars 4793. Àlors, quoique 
l'Evécbé de Bàle fút devenu un département français, 
les événements qui s'y passérent ont fait suite aux deux 
períodes précédentes. Ce fut méme pendant l'existence 
du département du Mont-ïerrible, cette seconde trans- 
forma tion de l'Evéché de Bàle, qu'eut licu le régime 
de la Terreur, et c'est après sa réunion avec celui du 
Haut-Rhin que le pays commença à profiter des avan- 
tages creés par la Révolution de France en 4789, puis 
sous le consulat et enfin sous le premier empire. II dut 
subir, à la vérité, les inconvenients de son union pen- 
dant pres d'un quart de siècle, avec l'Etat le plus agito 
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de l'Europe, mais aassi le plas grand en gloires di- 
verses. Que serait actuellement le peuple de l'Evéché 
de Bàle s'il eút conservé son prince-évéque, a?ec ses 
institutions surannées qui ne favorisaient que le clergé 
tout particulièrement et ce qui restait de noblesse, 
landis que le peuple, sans droits polítiques, supportait 
toutes les charges ! 

Pour se faire une idée juste de la Révolution, il faut 
se rappeler que le peuple de l'Evéché de Bàle était 
asservi et privé de tous raoyens de réclamation par le 
refús du souverain de reunir les députés du pays. Le 
réveil du peuple írançais ne pouvait manquer de pro- 
duiré celui du petit peuple que le premier étreignait 
dans ses limites. Ce réviil se produisit dans toutes les 
parties du pays, quoique plus particulièrement dans 
celles qui toucbaient à la France. On variait seuleinent 
sur le plus ou le moins de liberté qu'on arracherait au 
souverain, sans songer encore à se passer de lui. Mais 
le prince-évéque de Bàle eüt-il accordé à ses sujets 
toutes les libertés qu'ils désiraient, qu'il n'aurait pas 
pour autant fait échapper ses Etats à l'absorption de 
la France, durant cette grande commotion de l'Eu- 
rope entière. 

II y a deux manières d'envisager la Révolution de 
l'Evéché de Bàle : l'une en regardant le prince-évéque 
comme l'unique representant de l'Etat, le maitre absolu 
du pays, sans tenir aucun compte de ses sujets. L'autre 
consiste à reconnaitre que, dans cet Etat, il y avait un 
peuple qui devait avoir quelques droits, quelques li- 
bertés, et qu'il devait étre licite de les rechercher et 
conserver. Les uns ont trouvé que toucher à l'omnipo- 
tence du premier était un crime, et d'autres ont admis 
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que la revendication des libertés du peuple, était un 
droit. Ces derniers sont dans le vrai : le bien-étre de 
tous doit étre préféré à celui d'un seul. 

On a déjà quelques publications sur cette Révoluüon. 
L'une, intitulée Relation fidèle, ne l'est pourtant guère. 
Elle s'arréte d'abord au mois d'aoút 1793, au moment 
du regne de la Terreur et elle se termine par un appel 
à la vengeance des Àutricbiens. Ce livre est fttribué à 
un des anciens conseillers du prince-évéque, ce qui 
explique son méconten tement et ses exagera tions. D'au- 
tres écrits sont insérés dans des ouvrages divers sortis 
de la plume d'ecclésiastiques, autre classe de gens hos- 
tiles à la Révolution. Tous ont attribué celle de l'Evécbé 
de Bàle à deux hommes : Gobel et Rengguer. Ce der- 
nier est devenu pour eux le bouc émissaire. lis ont 
dénaturé le caractère et la part d'action qu'il a prise à 
ce grand événement Pour eux le prince-évéque est tout 
et le peuple rien. 

Nous possédons plusieurs liasses de papiers de 
Rengguer, tel que son journal particulier avant la 
Révolution, lorsqu'il occupait les emplois les plus ho- 
norables et les plus lucra tifs de la cour du prince- 
évéque. On y trouve Petat exact de sa fortune et de ses 
revenus ; on voit qu'il jouissait de la position la plus 
élevée à laquelle son ambition pouvait atteindre. Les 
liasses qui renferment sa correspondance intime et ses 
actes officiels de 1790 à 1793 et plus tard encore, 
prouvent qu'il a sacrifié toute sa fortune pour amener 
la réalisation de son réve, plus de liberté dans son pays 
et ensuite son indépendance. 

Rengguer a été la cbeville ouvriére de la premiére 
époque de Ja Róvolulioq dans l'Evécbé de Bàle, maig 
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après la réunion de celui-ci à la France, il n'a plus été 
qu'im instrument usé. 

Quant à Gobel, on lui a attribué plus d'influence sur 
la marche des a flaires et sur son neveu Rengguer que 
sa correspondance particulière et les actes n'en indi- 
quem. Son action s'exerça surtout à Paris pour que 
l'assemblée nationale intervint dans les affaires de 
PEvéché ae Bàle et secondàt son neveu dans ses projets. 

Tous ces documents et beaucoup d'autres relatifs à 
cette époque reveient que Rengguer était d'abord 
exempt de toute ambition personnelle, n'ayant rien à 
gagner, mais tout à perdre, en prenant les intéréts du 
pays, dont, par sa charge de syndic des Etats de l'Evé- 
ché, il connaissait les nombreux griefs. II n'était guidé 
que par le bien públic, et, à cette époque périlleuse, 
aucun homme en place, aucun personnage important 
n'osa le seconder ouvertement. Son but perseverant 
consistait à obliger le prince qui s'y refusait avec opi- 
niàtreté, à convoquer les Etats du pays pour leur sou- 
mettre les griefs du peuple. Proscrit pour ce fait, par 
le prince, Rengguer chercha et trouva un appui en 
France, ou Ton protégeait les pays qui revendiquaient 
leur liberté. Lui et ses partisans renversèrent le pouvoir 
du prince-évéque et lui substituèrent une petite Répu- 
blique sous la protection dangfcreuse de la France. II 
travailla alors avec une activité fébrile à organiser le 
pays émancipé, peut-étre sans assez le consulter. 11 fut 
accusé de tyrannie par les hommes de Pancien régime, 
par les jaloux, race dangereuse, tous réunis dans un 
club composé d'éléments divers, lis le dénoncèrent à 
Paris, à la Convention nationale et amenèrent la réunion 
de l'Evéché de Bàle à la France, au moment ou le grand 
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Etat subissait la crise aiguè de la Révolution. S'ils 
avaient appuyé la République indépendante créée par 
Rengguer et reconnue par la France, elle aurait pa 
prolonger encore son existence et elle aurait échappé 
aux violences de l'époque de la Terreur, sans toutefois 
éviter sod annexion postérieure au grand Etat qui 
l'enveloppait. 

Ce n'est point sous l'administration de Rengguer que 
le pays a subi les calamités révolutionnaires, mais sous 
celle de la France, lorsque les emplois públics du dé- 
partement du Mont-Terrible étaient occupés par des 
étrangers au pays et par des ennemis méme de 
Rengguer. 

Nous ne faisons pas le panégyrique de cet homme 
qui certes n'était pas sans défaut ; mais nous rétablis- 
sons les faits d'après des documents certains. Rengguer 
était un patriote honorable jusque dans ses erreurs, 
tandis que ses ennemis n'avaient d'autre but que la 
réaction et la destruction de l'indépendance du pays 
que Rengguer avait créée avec tant d'efforts et à sa 
propre ruine. Ce sont de ses adversaires que sont issus 
les réactionnaires de nos jours, dont M. X. Stockmar 
disait avec tant de vérité, en 1861 : c lis ont pour seul 
mobile la passion, pour tout moyen la diffamation, 
pour unique but la réaction et pour espoir supréme la 
destruction des conquétes de 4789, 1830 et 1848. » 
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CHàPITRE PREMIER. 
Situation de l'Bvéché de Bàle. 

lar sa position géographique PEvèché de Bàle setrou- 
vait enclavé entre la Suisse, au sud, la France, de l'ouest 
au nord, et l'Allemagne à l'orient, anticipant mème sur 
la rive droite du Rhin. Son souverain -portant le double 
titre de prince et d'évèque, avait des traités d'alliance 
avec la France ; il était vassal de l'empire d'Allemagne 
pour la partie catholique de ses Etats, tandis que celle 
réformée se trouvait liée par des combourgeoisies avec 
des cantons suisses. Cette liaison limitait singulièrement 
l'autorité du souverain, tandis que dans ses fiefe d'Em- 
pire, il exerçait un pouvoir plus absolu, avec tendance 
continuelle à limiter et diminuer les libertés que ses su- 
jets avaient acquises à titres divers. Peu à peu il avait 
attiré à lui tous les droits de souveraineté dont avaient 
joui les Chapitres de Moutier-Grandval et de St-Ursanne. 
Depuis le XVI siècle que la Réformation religieuse l'avait 
forcé de quitter son ancienne résidence de Bàle, pour s'é- 
tablir à Porrentruy, c'était la contrée environnant cette 
ville qui avait le plus à souffrir des empiétements de la 
cour du souverain, et oü le peuple était le plus écrasé de 
charges diverses. 

De 4726 à4740, le pays de Porrentruy et la majeure 
partie des seigneuries ou districts catholiques avaient 
lutté pour revendiquer leurs anciens droits, mais le 
prince-évèque avait invoqué le pouvoir imperial pour 
faire rejeter la plupart des griefs de ses sujets ou e»- 
ajourner le redressement, et il avait fini par les oppri- 
mer, en 4740, en appelant le secours de troupes fran- 
çaises. Soumis par la force, le peuple attendait l'occasion 
de recommencer la lutte et l'exemple de la France déter- 
jnina l'explosion. 
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Sous de certainsrapports, le gouvernementdesprinces- 
évèques de Bàle était assez doux et paternel. Chaque di- 
vision de cet Etat possédait des franchises et des immu- 
nités qui avait diminué les anciennes charges féodales. 
Dans la regle, aucun impòt ne pouvait plus ètre établi 
sans le consentement des députés du pays réunis en 
assemblees des Etats, mais le prince éludait leurs droits 
etdepuis quarantè ans, il différait leur convocation et 
régnait sans les consulter. 

II n'y avait pas d'impòt direct sur les immeubles, mais 
la dime, le plus lourd des impóts, parce qu'il n'a rien de 
fixe, augmentant en quantité, quand la récolte est abon- 
dante, diminuant en nombre, quand elle est mauvaise, 
mais précisément alors la dlme est d'autant plus pesante 
que les grains ont plus de valeur. (i) Chaque partie du 
pays se plaignait des usurpations de la cour qui empié- 
tait sur les constitutions locales et aggravait les charges, 
dont la répartition était des plus inégales. Le prince en 
avait affranchi tout le personnel de sa cour, nobles ou 
roturiers, ses fermiers, ses meuniers. Le clergé regardait 
cet affranchissement comme un droit inherent à la reli- 
gion et auquel il ne pouvait ètre permis de toucher. Les 
charges publiques retombaient ainsi totalement sur le 
peuple. Quant à des droits polítiques, celui-ci n'en avait 
aucun. 

Les meilleurs revenus du souverain provenaient d'an- 
ciennes concessions de terres, du commerce dessels, des 
péages, des droits de justice, du produit des forges exploi- 
tées par ses offlciers ; mais le total n'arrivait guère qu'à 
environ trois cent mille livres, (manuscrits de J.-G. Qfui- 
querez, p. 31). Les monastères seuls possédaient de 
grandes fortunes. Les Prémontrés de Bellelay, les Ber- 
nardins de Lucelle, les chanoines de Moutier-Grandval et 



(i) La dlme imposait ensoite l'assolement tríeimal, qui ne permettait aucun 
progrés agrteole. 
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de St-Ursanne absorbaient plus de revenus que le souve- 
rain, tandis qu'il n'y avait pas de fortune importante chez 
le peuple, tout au plus une mediocre aisance dans cer- 
taines villes et contrées, et une grande géne chez beau- 
coup de paysans et surtout en Ajoie. 

Dans cette partie du pays les biens des églises ou de 
main morte dépassaient les trois quarts des terres. Sur le 
quart restant en terres allodiales, un bon nombre encore 
appartenait à des famílies nobles ou à quelques bourgeois 
aisés. La peti te portion qui restait aux paysans se trou- 
vait grevée de plus d'un million et demi de dettes 
(1,730,000 livres) soit plus que deux fois la valeur de 
leurs terres. Ne pouvant acquitter régulièrement les in- 
téréts, les paysans faisaient de nouveaux emprunts. Les 
caisses des églises, des monastères, des chapitres, leur 
étaient ouvertes, contre hypothèques, en sorte qu'à dé- 
faut de paiement, ces caisses s'emparaient des terres des 
débiteurs et accroissaient les biens de main morte. Beau- 
coup de terres étaient affermées à la troisième gerbe ou 
au tiers de leur produit, et leur culture n'était pas assez 
lucrative pour compenser les charges ; enfin la contrée 
n'avait aucune industrie, souvent nous avons entendu 
diré à des hommes tres competents, qu'on aurait pu 
acheter les quatre meilleurs chevaux de Coeuve, pour 
cent livres de Bàle, aussi la pauvreté des paysans d'Ajoie 
leur avait fait donner le sobriquet de crimpets, ou de mi- 
serables porteurs de balles. Nous avons en main des do- 
cuments certains sur Petat de T Ajoie vers 4790. On a pu- 
blié alors des écrits qui reveient cette situation miserable 
et l'un d'eux s'écrie : Pauvre Evéché, quelle pénurie, 
quelle désolation, quel avenir prochain. (Observations 
politiques sur Tétat actuel de TEvèché de Bàle f p. 13). (1) 

(i) Si l'on consulto les arenires et en parttcnlier les terriers, on voít, noa 
sans étonnement, qu'une multitnde de pièces de terres et de domaines sont en* 
registrés soos le nom de la Vierge Maríe ou de tel et tel saint, qui tons igno. 
raient, sans doule, leur richesse territoriale. Mals le clergé faisait exempter 
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Ce n'était certes pas l'àge d'or et il n'est pas surpre- 
nant qu'en entendant parler de l'abolition en France, de 
toutes les charges féodales, les paysans aient désiré qu'il 
en arrívàt de méme chez eux. En general tous le souhai- 
taient, sans róvolution, en conservant le prince-évéque, 
moyennant qu'il amélioràt leur situation. 

Les autres parties de l'Evèché de Bàle se trouvaient 
dans des conditions moins dures. Dans la Prévòté de 
St-Ursanne et dans la vallée de Delémont les terres de 
main morte avaient moins d'étendue qu'en Ajoie. II y 
avait plus de terres allodiales k mesure qu'on s'avançait 
vers le sud, dans la partie réformée, mais aussi ces con- 
trées plus froides et moins fertiies manquaient d'indústries 
et le cultivateur n'y était guère plus à l'aise qu'en Ajoie. 
Du reste dans l'ensemble du pays régnait une grandeéco- 
nomie qui suppléait au peu d'aisance. 

La liberté religieuse était assez respectée ; le mélange 
des individus de confessions diverses n'était plus un sujet 
de discorde. Le prince, le prévòt de Moutier, les abbés 
de Bellelay et de Lucelle nommaient les curés et les mi- 
nistres reformés. Ceux-ci vivaient en bonnes relations 
avec l'abbaye de Bellelay et depuis longtemps les que- 
relles confessionnelles se trouvaient apaisées. II y avait 
cependant des griefs et en particulier dans le pays de 
Porrentruy. Si l'on ne se plaignait guère des officiers du 
prince, en general, il n'en était pas de méme des chas- 
seurs ou forestiers qui exerçaient une police excessive- 
ment sévère, pour faire respecter les droits de chasse du 
souverain. Aussi le gibier avait tellement multiplié, qu'en 
Ajoie, il n'était pas rare de rencontrer dans les cam- 
pagnes, en plein midi, des troupeaux de 20 à 30 cerfs ou 

ces terres de tout impót, parce que, disait-il, il était incomrenant d'imposer 
Notre Dame de Lucelle, de Bellelay, St-Marcel, St-Germain et autres Bienheu. 
reux ; taudis qu'il trouvait tout naturel de vivre grassement des reveuus de la 
fortune des saints. Ce sont là de ces fails indéniables, un des abusdece temps, 
si rapproché de nous, et qu'on tàche encore de faire renaltre. 
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biches, tout autant de sangliers, sans compter une mul- 
titude de chevreuils et de lièvres quand arrivait le 
soir. (I) 

Le prince regnant n'était pas chasseur, mais il tenait 
par entétement à sa régale de la chasse, et tout en decla- 
rant offlciellement que le gros gibier causait de grands 
dommages à ses sujets, il rendait une ordonnance sévère 
sur cette matière. Ses prédécesseurs avaient obtenu un 
canton de forèt pres de leur chàteau, avec la condition 
verbale qu'on en ferait un parc clos de murailles, pour y 
prendre le plaisir de la chasse et permettre au peuple de 
détruire le gibier nuisible ; mais cette promesse n'avait 
pas été remplie. Le gibier causait de si grands ravages 
qu'on avait dú cesser de cultiver certains finages avoisi- 
nant la forèt de Fahy. On évaluait à plusieurs milliers 
d'arpents les terres cultivées qu'il avait fallu abandonner 
à cause du gibier. (Rapport du Comitè d'Ajoie). N'osant 
tuer ces animaux nuisibles, les paysans, à Tapproche de 
la moisson, étaient obligés de faire la garde autour de 
leurs champs, avec grand bruit de tambour, pour en faire 
sortir les troupeaux de cerfs et de sangliers. 

Le grand- veneur du prince-évèque était un baron dur 
et impitoyable pour les paysans qui se permettaient de 
tuer une de ces betes privilégiées. Les gardes-chasse imi- 
taient leur chef. On en avait augmenté le nombre au point 
d'en faire une milice redoutable et tres onéreuse à la 
caisse de TEtat.Les amendes pour delits de chasse étaient 
très-élevées, elle ruinaient les familles et les emprison- 
nements duraient plus ou moins longtemps. On nourris- 
sait le gibier en hiver. II y avait des mangeoires garnies 
de fourrage durant les neiges, et on lui creusait des 
abreuvoirs pendant les sécheresses. La France ayant 
aboli, en 4789, le privilège de la chasse, les Français 

(1) Lorsqne le prince fut parli en arrií 1791, et que les paysans parent se 
lirrer à la chasse, les tanneurs senls de Porrentruy achetèrent plus de sir cents 
peaux de gros gibier. — (Manuscrit de J.-G. Quiqueres). 



Digitized by VjOOQIC 



— 81 — 

venaient impunement tuer le gibier que nourrissait le 
peuple de l'Evèché, qui était puni rigoureusement quand 
il se permettait d'imiter ses voisins. 

A ce grief general s'en joignaient d'autres particuliers 
resultant des empiétements de la cour et de son refús de 
régler les qüestions litigieuses restées en suspens depuis 
1736. Les corvées pour les édifices públics et les routes 
étaient freqüentes. Les bourgeois des yilles qui jouissaient 
d'une plus grande somme de liberté que les campagnards, 
avaient aussi des griefs ; et parmi les mécontents se trou- 
vaient mème des nobles de la cour du prince. L'esprit 
nouveau qui fermentait en Europe avait pénétré dans 
l'Evèché de Bàle. La répression violen te et sanglante des 
Troubles de 1740 avait popularisé lathéorie dudroitet 
fait sentir de plus en plus Tabús du privilège. 

On sait que le prince-évèque de Bàle était élu par son 
chapitre de chanoines, au nombre de 18, résidant à Ar- 
lesbeim depuis la fin du XVII e siècle. A la mort de chaque 
prince, il naissait des intrigues diverses pour l'élection 
de son successeur. Les chanoines étaient pour la plupart 
des barons allemands qui regardaient avec dédain leurs 
collègues roturiers que leur titre de docteur avait fait 
arriver au chapitre ; aussi nul de ces derniers ne pouvait 
plus parvenir à l'episcopat. Au décès du prince de Rinck, 
en 1762, la France désirait qu'on nommàt un évèque 
alsacien et le chanoine Frederic de Wangen se mit sur 
les rangs, tandis qu'il eut pour concurrent son collègue 
Joseph de Roggenbach, étranger à la France. Les cha- 
noines ne pouvant tomber d'accord sur l'un ou l'autre de 
ces prétendants, élurent Simon-Nicolas, baron de Mont- 
joie, déjà très-àgé, pensant qu'il ferait bientòt place à un 
autre. Le nouveau souverain choisit pour premier ministre 
Gonrad de Gléresse, beau-frère du prince défunt ; pour 
chancelier Dominique de Billieux et pour les affaires 
ecclésiastiques Jean-Baptiste Gobel, chanoine de Moutier 
et de Bàle qu'il fit sacrer évèque de Lydda. 

6. 
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A la mort de Nicolas de Montjoie, en 1 775, les mémes 
intrigues se renouvelèrent, mais Gobel contribua à faire 
élire Frederic de Wangen, en laissant à l'écart Joseph de 
Roggenbach. L'élu était un homme du grand monde, que 
les dames appelaient le beau prince. II aimait mieux le 
faste que le travail et il laissa à son suffragant une grande 
part dans l'administration des affaires de l'Etat. On vit 
Gobel remplir toutes les fonctions épiscopales, sacrer les 
évèques et les abbés de monastères, consacrer des églises 
et nous avons la minute du sermon qu'il prononça pour 
la consécration de celle de Delémont. Ce fut lui qui nego- 
cia l'échange d'une vingtaine de paroisses d'Alsace dé- 
pendantes du diocèse de Bàle, avec une partie de l'Ajoie 
etPorrentruy mème qui tous relevaient du diocèse de Besan- 
çon, en sorte que jusque-là(1779) révèque de Bàle n'avait 
aucune autorité ecclésiastique dans sa propre résidence. 
Cette affaire importante se traitait depuis plus d'un siècle 
et Gobel la fit réussir par son habileté et beaucoup d'ar- 
gent distribué en espèces sonnantes ou en cadeaux de 
prix, depuis le confesseur de l'archevéque bisontin, jus- 
qu'au roi Louis XVI qui reçut des bartavelles ; depuis la 
femme du premier ministre de France, jusqu'aux plus 
minces employés de la cour de Rome. 

Gobel, avec un abbé de Raze, negocia encore un traité 
avec la France, le 20 juin 4780, pour diverses rectifica- 
tions de limites, mais renfermant une clause importante 
par laquelle, en cas de guerre avec l'Alleraagne, les Fran- 
çais pouvaient occuper les gorges de l'Evèchó de Bàle. 
Par ce traité et un autre de 1739 le roi s'était assuré une 
certaine action dans les affaires de l'Evéché de Bàle, en 
diminuant l'influence de l'Empire dans cette contrée. 

Gobel en freqüentant la cour prit goút aux grandeurs. 
II chercha à obtenir un bénéfice en France pour accroltre 
ses revenus qui ascendaient à vingt-quatre mille livres, 
mais c'était encore trop peu, car il avait plus de dettes 
que de prebendes ecclésiastiques. On l'a accusé d'avoir 
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proflté de son séjour à Paris pour détacher la haute Al- 
sace de l'Evéché de Bàle et de faire un diocèse à part. 
Nous avons toute sa correspondance d'alors avec de 
grands personnages de la cour de France et de cours 
étrangères, sans qu'on y découvre la moindre trace de ce 
projet. Gobel était né à Thann en 1727 et il avait 55 ans 
en 1782, lorsque son protecteur, le prince de Wangen 
mourut. Le chapitre élut alors Joseph de Roggenbach, 
nonobstant certaines prétentions de Gobel, qui ne tai 
donna point son suffrage. 

Le prince de Roggenbach avait reçu une éducation 
assez négligée. On le disait bon et juste, mais il était 
rancunier, faible et incapable de diriger les affaires poli- 
tiques au moment oü elles commençaient déjà à s'em- 
brouiller en France. II prit pour premier ministre son 
neveu, le baron de Roggenbach, mais on lui reproche de 
s'ètre conseillé plutót de ses domestiques avec lesquels il 
avait été élevé. II blessa un de ses conseiilers, M. de 
Schcenau. II écarta Gobel des affaires, pour se venger de 
ce qu'il ne lui avait pas donné son suffrage, lors de son 
élection. Un autre de ses conseiilers partagea le mau- 
vais vouloir du prince. La femme de ce personnage était 
nièce de l'évéque de Lydda. Elle avait eu quelques démè- 
lés de vanitéavec une dame noble. L'affaire parvint à Son 
Altesse qui donna raison à la baronne, bannit la dame 
Rengguer de sa cour et mortifia vivement son mari ainsi 
que Gobel (1794 : manusc. de J, G. Q. addition, et pa- 
piers Rengguer). 

Ces maladresses rancunières eurent la plus grande 
influence sur les événements qui firent perdre ses Etats 
à l'évéque de Bàle et c'est pour ce motif que nous indi- 
quons les personnages dès le commencement de ce récit. 
On a déjà dit que nous avions de nombreux papiers de 
Gobel pendant qu'il dirigeait les affaires de l'Evéché de 
Bàle ; sa correspondance avec des souverains, des cardi- 
naux, des hommes d'Etat, ses papiers secrets ne renfer- 
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ment rien qui puisse porter atteinte àsa probité, ases 
moeurs, à sa religion. On voit seulement que le haut 
clergé de France regardait encore l'Alsace corame un 
pays conquis et l'Alsacien Gobel éprouva de sa part de sí 
nombreuses déceptions que celles-ci durent influencer 
sur sa conduite lorsqu'U fit partie de l'Assemblée natio- 
nale en 1789. 

Son neveu Joseph-Antoine Rengguer, fils d'un ancien 
trésorier des évéques de B&le durant une partie du KVIIÍ e 
siècle, avait à son tour, occupé des postes importants. 
D'abord secrétaire d'un grand personnage à la cour de 
Vienne, il fut appelé au service de celle du prince de 
Wangen en 1762. Cinq ans après, il épousait une demoi- 
se He Priqueler, nièce par sa mère de l'óvéque Gobel, qui 
la dota richement. Gobel ayant noué des relatíons assez 
intimes avec le comte de Mercy, ambassadeur de l'empire 
d'AUemagne à Paris et rendu plus d'un service k cet em- 
pire, sol•licita, en avril 1783, une lettre de noblesse pour 
Rengguer et ses descendants. II l'obtint avant la fin d'aoüt 
suivant et son neveu prit dès lors le titre de Rengguer de 
la Lime, nom d'une terre qu'il possédait. II était alors 
membre du Conseil aulique et secrétaire intime du prince 
de Wangen. Vers i 780, il fut nommé syndic des Etats 
de l'Evèché de Bàle. Comme il savait que la cour craignait 
de reunir les Etats, parce qu'elle s'attendait à des de- 
mandes de leur part, il n'accepta cette charge importante 
qu'à la condition d'ètre relevé de son serment de fidélité 
au prince, dans la tractation des affaires des Etats, et 
l'autorisation de rechercher dans les archives tous les 
documents relatifs à ces affaires. Elles étaient très-com- 
pliquées. La cour puisait sans contròle dans les caisses 
dont les Etats entendaient avoir la dispositíon et elle crai- 
gnait de rendre compte. 

Le syndic était le personnage le plus important des 
Etats, c'était leur pivot, leur tribun, aussi le prince 
cherchait ordinairement à le gagner et à paralyser son 
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acüon. Rengguer avait eu un prédécesseur, Bruat, qui 
pour avoir résiaté au souverain dans la defenso des Etats, 
avait óté condamné à mort en 1740. Rengguer se mit aus- 
sitòt au travail aveo une grande activité, ensorte que son 
mémoire sur les griefe des sujets, avec toutes les pièces à 
l'appui, était déjà prét en 1782 ; il demanda alors une 
convocation générale des députés du pays pour leur sou- 
mettre son mémoire (1). Le prince, alors Frederic de 
Wangen, y avait consenti, maia sa mort inopinée, arrivée 
le 11 octobre de la mème annóe, paralysa tous les tra- 
vaux de Rengguer. Joseph de Roggenbach refusa de tenir 
la promesse de son prédécesseur et le syndic dut en ré- 
férer à ses commettants. 

Les députés lui dirent qu'ii devait continuer ses travaux 
et solliciter leur convocation. II le fit et il remit sous les 
yeux du prince son mémoire et toutes les pièces justifica- 
tives, en lui faisant entrevoir le danger d'un nouveau 
refús ; mais il ne put rien obtenir et dès lors le prince lui 
fit sentir le poids de sa disgràce dans laquelle il r avait 
mis ainsi que Tévéque de Lydda. Cependant jusque vers 
1700 on le voit siéger aux conseils du prince, prendre 
place à sa table ; sa femme mème y était admise quelque- 
fois, en 1787, et lui, était en bonne relation avec ses col- 
lègues et la noblesse de la cour. (2) 

Le syndic ne se rebuta point. II resta lié aux mécontents 
du gouvernement. II les réunissait chez lui, dans sa maison 
attenant au pont entre la ville et le bourg. Tous s'accor- 
daient pour demander la convocation des Etats et, en 
1789, Rengguer adressa son mémoire à tous les députés 

(1) Les députés des EUto Ini traient donné, à l'unanimité, des pouvoir» spé- 
claus ei 1780, 81, 85, 91, doat les actes originaux furent saisis et enlevés de 
•on boreau à l'arriyée des Autrichiens le 18 mars 1791, par ordre du prince ; 
mais une copie ensoite légalisée par le comitè diplomatiqne de France, fat 
présentée à la barre de l'Assemblée nationale à Paris, qui trouva les poufoirs 
•uffisants, 19 atrfl 1791. — Papiers Reagguer, M. 9 et Uasse B. N. 9. 

(9) Jonroal 4e Rtnf gotr. 
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pour leur faire sentir la nécessité de recourir à l'inter- 
vention impériale en vertu de la sentence rendue par elle 
en janvier 4736, et qui autorisait les députés i en appeler 
à l'empereur quand le prince refusait de convoquer les 
Etats. Ceux-ci n'avaient plus été réunis depuis 4752 et 
beaucoup de griefs non réglós par la sentence précitée se 
trouvaient encore en suspens. Tous les Etats, excepte 
celui de la noblesse qui n'avait qu'un député, approu- 
vèrent le mémoire de Rengguer, le chargèrent de renou- 
veler ses instances auprès du prince et, en cas d'un nou- 
veau refús, de mettre en usage tous les moyens qu'offrait 
la constitution du pays, c'est-à-dire, le recours àPautorité 
impériale, et mème au roi de France, d'après les traités 
de 4739 et 1780. 

Le syndic communiqua à l'évéque la décision des dé- 
putés, mais Son Altesse persista dans son refús d'assem- 
bler les Etats. Dès lors les griefs contre la cour princière 
s'accrurent singulièrement dans tout le pays. L'évéque 
de Lydda en se voyant écarté des affaires, son neveu 
rebuté, la femme de celui-ci repoussóe de la cour, s'aigrit 
contre Joseph Roggenbach, et les affaires de France 
l'entralnèrent dans une voie d'opposition. Les partisans 
du prince-évèqueontaccuséGobel et Rengguer d'avoir été 
les úniques instigateurs de la Révolution dans le pays ; 
mais c'est une erreur grossière. Ce n'est point deux 
homraes, quelque soit leur position, leur caractère ardent 
et aventureux qui peuvent entrainer tout un pays et le 
révolutionner. Ceux-ci n'ont été que des instruments, un 
mécontentement general existait dans le pays. L'exemple 
de la France faisait naitre des pensées de liberté dans 
chaque division territoriale de l'Evéché. Dans des cir- 
constances pareilles, il se présente toujours des hommes 
d'action ; on en vit surgir dans chaque partie du pays et 
dans toutes les classes de la société ; mais comme la 
contrée la plus agitée était l'Ajoie, il n'est pas étonnant 
que les mécontents se soient raliiés autour de Rengguer 
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qui, à raison de sa position, était au courant des affaires, 
et qui, par sa parenté avec Gobel, trouvait un appui en 
France, d'oü Tesprit révolutionnaire s'étendait dans tous 
les pays voisins. Les maladresses et ensuite les violences 
de la cour princière ont plus poussé à la révolution que 
les efforts de deux hommes qu'on a accusés parce qu'ils 
ont contribué à cette révolution. Du reste, nous n'avons 
pas à les justifler des écarts dans lesquèls ils sont tombés. 
Ce sont des faits personnels plus que polítiques et qui 
n'ont pu modifíer en ríen la marche de la Révolution. On 
doit cependant remarquer que la position honorable que 
Rengguer occupait à la cour, les revenus que ses emplois 
públics lui procuraient, paraissaient de graves motifs pour 
ne pas compromettre cette situation avantageuse, et qu'il 
a fallu chez lui une profonde conviction dans la bonté de 
la cause qu'il défendait pour s'engager dans une lutte 
inégale avec son souverain. 

CHAPITRE H. 

Btat politique de la France. 

Les événements qui se passaient alors en France ont 
eu une action si décisive sur TEvèché de Bàle et en par- 
ticulier sur le sujet que nous traitons, que nous croyons 
devoir les résumer dans un chapitre particulier. 

La France s'agitait, les parlements résistaient au roi. 
Les finances ruinées ne trouvaient aucun ministre en 
état de les rétablir. Le haut clergé et la noblesse domi- 
naient à la cour. Ils rivalisaient de luxe quand le peuple 
souffrait de la misère. Ils avaient réunis leurs efforts 
contre les parlements qui, depuis longtemps, combat- 
taient leurs empiétements et qui dévoilaient les penchants 
ultramontains du clergé. Louis XVI ne pouvant plus gou- 
verner avec les anciens rouages fut obligé de convoquer 
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les Etats générauxen mai 1789. Gobelqui avaitdebonnes 
relations en Alsace, fut élu député par le clergé de Bel- 
fort et il allait se trouver en présence de ces hautains 
prelats de France qui l'avaient toujours traité en plébéien. 
Nous n'avons pas à rappeler les luttes qui eurent lieu 
sur le mode de discuter les qüestions dans cette grande 
Assemblée ; on doit seulement remarquer que les difi- 
cultés soulevées par la noblesse et une partie du clergé, 
eurent pour resultat de donner la prépondérance au Tiers* 
Etat qui se constitua en Assemblée nationale, 16 ou 17 
juin. Les députés du clergé et surtout les curés se róu- 
nirent au Tiers-Etat, tandis que la noblesse se tenait 
encore à l'écart ; il n'y eut qu'une minorité de sa dépu- 
tation qui se décida enfin à s'adjoindre à l'Assemblée. Ce 
ne fut que le 27 juin que celle-ci se trouva complétée et 
en juillet la confusion des trois ordres fut accomplie. 

Les luttes entre Tautorité royale et l'Assemblée naüo- 
nale sont du domaine de l'histoire de France ; on doit 
seulement diré qu'elles donnèrent lieu à un soulèvement 
populaire le 14 juillet et à la prise de la Bastille, premier 
acte du grand drame de la Révolution. 

Toute la France était dans l'agitation et en armes. Les 
villes, les campagnes voulaient abolir toutes les institu- 
tions qui les blessaient. L'Assemblée nationale cherchait 
les moyens de les satisfaire et elle s'occupait d'établir les 
droits de l'homme. Dans la nuit du 4 aoút deu* membres 
de la noblesse proposèrent d'abolir tous les droits féo- 
daux. Cet exemple donné par la noblesse fut suivi par le 
clergé, et l'égalité des droits fut déclaré entre tous les 
individus de la France. Durant cette nuit memorable, on 
avait voté pour la France des choses qui touchaient de 
pres au petit Etat de l'Evèché de Bàle : la suppression des 
droits exclusifs de chasse, le rachat des dlmes, l'égale 
répartition des impóts, l'admission de tous les citoyens 
aux emploisjcivils et militaires. 
L'abolition des dlmes fut décrétée $t condition que i'Etat 



Digitized byVjOOQlC 



— 89 — 

se chargeàt des frais du culte. Cette décision causa les 
plus vives discussions. La dlme en écrasant les petits 
propriétaires, ruinait r agricultura qui ne pouvait prendre 
aucun développement. L'Etat devait donc déplacer cet 
impdt. Le clergé préférait la dlme, parce qu'il craignait 
que le salaire adjugé par l'Etat ne fút mesuré sur les vrais 
besoins. II se prétendait propriétaire de la dime par des 
concessions immémoriales. On lui répliqua qu'une longue 
possession ne prouvait rien, car tout, jusqu'à la tyrannie, 
serait légitimé par la possession. L'Etat avait le droit de 
changer cet usufruit par un autre avantage, mais le clergé 
se révoltait à l'idée de recevoir un salaire de l'Etat et il 
s'en plaignait avec violence, lorsque Mirabeau lui répon- 
dit qu'il ne connaissait que trois moyens d'exister dans la 
société : ètre ou voleur, ou mendiant, ou salarié. Les 
curés se désistèrent sans peine, prévoyant que leur nou- 
veau salaire vaudrait bien la part de dlme que leur avaient 
laissée les évèques, et qu'on en voulait moins à eux qu'à 
l'opulence du haut clergé. En effet, ce n'était pas assez 
d'abolir la féodalité, il fallait encore détruire ce grand 
corps constitué en Etat, contre l'Etat. Le clergé possédait 
d'immenses propriétés. II les avait reçues des princes et 
du peuple à titres divers, sous prétexte de religion. L* As- 
semblea nationale trouva que la religion étant un service 
públic, la loi pouvait régler la manière d'y subvenir. Le 
clergé eut des défenseurs de ses droits de propriété ; mais 
on lui répondit que fút-il propriétaire, on pouvait se ser- 
vir de ses biens, comme on l'avait déjà fait, dans des cas 
urgents, pour le service de l'Etat. Le clergé ne put nier 
ce fait et, le 2 novembre, à une grande majorité, on vota 
que les biéns du clergé étaient à la disposition de l'Etat, 
L'Àssemblée nationale détruisit ainsi la redoutable puis- 
sance du clergé, le luxe des grands de cet ordre et se 
ménagea ces immenses ressources financières qui sau- 
vèrent la France ; mais elle regla en mème temps le trai- 
tement des curés, A cette grande mesure se rattachait 
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l'existence des monastères, dont les habitants faisaient 
voeu de pauvreté, tandis que leur Corporation possédait 
de grandes richesses. Elle declara ne plus reconnaitre les 
voeux religieux et rendit la liberté à tous les cloltrés, en 
pensionnant ceux qui en sortiraient dans la proportion de 
la fortune des ordres auxquels ils appartenaient. 

Le clergé dépossédé excita une agitation dans toute la 
France, et quand, en mars 4790, l'assemblée decreta la 
vente de quatre cent millions de biens du domaine de 
l'Eglise, le clergé cria qu'on attaquait la religion méme 
et travailla dès lors à la contre-révolution et à la guerre 
civile par tous les moyens dont il put disposer. 

L'assemblée avait établi l'uniformité dans l'administra- 
tion et la justice, mais elle voulut encore régulariser le 
service de la religion. De méme qu'elle avait divisé leter- 
ritoire de la France par départements, et établi dans cha- 
cun de ceux-ci une administration supérieure et un tri- 
bunal d'appel, elle voulut aussi y placer un Evéché. « Elle 
» ne pouvait souffrir que certains Evèchés embrassassent 
» 45 cents lieues de circonférence et que d'au tres n'en 
» eussent que vingt ; que certaines cures comprissent dix 
» lieues de circonférence et que d'autres ne possédassent 
» que 45 feux ; que beaucoup de curés eussent au plus 
» 700 livres, tandis que pres d'eux il existait des bénéfices 
» de dix à quinze mille livres de revenus. » — Thiers, hist. 
de la Révolution I. 496. 

L'assemblée en reformant les abús, n'empiétait pas sur 
les doctrines ecclésiastiques , ni sur l'autorité papale, 
puisque les circonscriptions avaient toujours appartenu 
au pouvoir teraporel. Elle voulait donc former une nou- 
velle di vision, soumettre, comme jadis les curés et les 
évéques à l'élection populaire, et en cela encore elle n'em- 
piétait que sur le pouvoir temporel, puisque les dignitai- 
res ecclésiastiques étaient choisis par le roi et seulement 
institués par le pape. Ce fut là cette constüulion civüe du 
Clergé qui fit çalomnier l'assemblée nationale plus que 



Digitized byVjOOQlC 



— 91 — 

pour tout ce qu'elle avait fait et c'était pourtant Touvrage 
des députés les plus pieux. Mais comme cette oeuvre con- 
firmait lasuppressiondes abús et abolissait Vinégalité des 
traitements du haut clergé, elle souleva toute cette Cor- 
poration qui prétendit qu'on empiétait sur l'autorité spi * 
rituelle du pape. Les principales bases du projet n'en fu- 
rent pas moins votées le 12 juillet. Le roi refusa sa sanc- 
tion et en référa au pape. Celui-ci après lui avoir répondu 
avec un ton moitié sévère, moitié paternel, en appela à 
son tour au clergé de France. L'occasion était trop belle 
pour qu'il n'usàt point de tout son pouvoir contre le nou- 
vel ordre de choses, et il inonda la France d'écrits et de 
mandements pour résister aux décr^s de la Convention, 
poussant mème àla guerre civile. Le parti populaire s'ir- 
rita de ces menées ; fort de sa puissance et fatigué de sa 
modération qu'on méconnaissait, il résolut d'employer 
un moyerç décisif . La constitution du clergé avait pour 
auteurs les chrétiens les plus sinceres de l'assemblée. Ils 
s'indignèrent de Tinjuste rósistance qu'on lui opposait et 
ils résolurent de la vaincre. 

Un decret obligeait tous les fonctionnaires públics à 
prèter serment à la Constitution nouvelle. Le 14 juillet le 
roi avait juro, la main tendue vers l'autel, de maintenir 
la Constitution décrétée par l'Assemblée nationale et 
acceptée par lui ; mais lorsqu'il avait été question d'im- 
poser le serment civique, le clergé voulut faire une dis- 
tinction entre la Constitution politique et la Constitution 
ecclésiastique, mais on avait passé outre. Cette fois l'As- 
semblée décida d'exiger des ecclésiastiques un serment 
rigoureuX qui les mit dans la necessito de se retirer, s'ils 
ne le prétaient pas, ou de remplir fidèlement leurs fonc- 
tions, s'ils le prétaient. Elle eut soin de déclarer qu'elle 
n'entendait pas violenter les consciences, qu'elle respec- 
terait le refús de ceux qui croyaient la religion compro^ 
mise par les lois nouvelles et ne voudraient pas préter 
serment; mais qu'elle voulait les connaitre pour ne pas 
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leur confier les aouveaux évéchés. A ces prétentiens 
justes et franches, elle ajouta à son decret que ceui qui 
reftiseraient de jurer seraient privés de fonctions et de 
traitement. Le decret ftit voté le 27 novembre 1790, et le 
roi, après une de ses hésitations habituelles lui donna sa 
sanction. 

Quelques députés ecclésiastiques, évèques et curés, 
prètèrent le serment, mais le plus grand nombre se servit 
de ce prétexte pour agiter le peuple et en faire un moyen 
énergique de contre-révolution. On passa outre. Les 
évéques et les curés assermentés prírent place dans les 
églises qu'on leur assigna et les dissidents eurent la li- 
berté d'exercer leu^culte à part. — Nous tirons tous ces 
faits des actes du temps et de l'Histoire de la Róvolutioa 
par Thiers, tome I, page 160 à 221. 

On a condamné l'Assemblée d'avoir occasionné oe 
schisme et d'avoir ajouté une cause nouvelle de division 
à celles qui existaient déjà. Mais quand elle détruisait 
tous les abús, elle ne pouvait souffrir ceux de l'ancienne 
organisation ecclésiasüque qui faisait vivre les oisife dans 
(opulence, tandis que les pasteurs utiles avaient à peine 
le nóoessaire. Cette lutte entre le parti national de France 
et l'ordre privilegio du clergé, eut la plus grande influence 
dans les affaires de l'Evèché de Bàle, oü le clergé et tous 
ceux qui tenaient au régime du princo-évèque, donnèrent 
à la constitution civile du clergé la couleur la plus odieuse 
et ne cessèrent de la taxer d'attenter à la religion 
mème. Nous avons été obligo d'entrer dans ces faits pour 
l'intelligence de ce qui va se passer dans le pays. 

Gobel, évéque de Lydda, vota, dans l'Assemblée natio- 
nale, la constitution du clergé et il obtint l'évèchó de 
Paris. Ce fut l'évéque Talleyrand, qui joua ensuite un si 
grand róle politique, qui l'institua à la place du pape. 
Celui-ci l'avait excommunié, comme tous ceux qui avaient 
prèté serment à cette constitution abolissant les privi- 
lèges et les abús du clergé de France. Parmi eux se trou- 
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vaient un chanoine de St~Ursanne, M. Priqueler, et le 
promoteur de rEvèché de Bftle, M. Voisard, tous traités, 
daus les écríts des prétres, comme des maifaiteurs, parce 
qu'ils différaient d'opinion avec eux. 

CHAPITRE m. 
AgtUtlon dans VBvtehé de Bftle. Chrtofli du pajrtk 

Les événements qui se suooédaient en France agitaient 
toute l'Europe et le petit Etat de rEvèché de BAle, en 
partie enclavé dans la France, ne pouvait y rester étran- 
ger. L'ómancipation du peuple français donna lieu à une 
recrudescence de demandes d'une convocation des Etats 
du pays desquels on espérait le redressement des griefs. 
Une maladresse du president de ces Etats, le vieux prévòt 
du chapitre de St-Ursanne, augmenta le mécontentement 
des partisans de la convocation. Gobel avait emprunté 
vingt-quatre mille livres à la caisse des Etats, sous le 
cautionnement de son neveu Rengguer. Ce president, 
pour plaire au parti du prince, s'avisa de róclamer à 
Rengguer le remboursement de cette som me. Mais il ne 
fot pas secondé par tous les députés et cela ne servit qu'à 
aigrir le parti des mécontents. 

Un autre fait de peu d'importance mit en émoi la bour- 
geoisie de Porrentruy. La Corporation des tisserands avait 
partagé entre ses membres une somme qu'elle aurait dü 
capitaliser. II y eut plainte et le prince appuya les récla- 
mants. L'affaire fut portée en appel à la cour impériale 
de Wetzlar. Àntoine Lémane, prétre missionnaire, obtint 
du prince la permission de poursuivre le procés et il le 
gagna. II reçut 20 louis d'indemnité, mais il échoua dans 
Tobtention d'autres faveurs de la cour. Celle-ci completa 
son mécontentement en écartant son frère Germain Lé- 
mane de la place de notable qu'ü sollicitait. Dès lors ces 
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deux personnes devinrent d'actifs agents du parti hostile 
au prince. L'abbé jouissait d'une certaine estime et, pour 
se donner du crèdit, il se rendit un jour au chàteau, entra 
dans la salle à manger oü le prince était encore à diner 
et il lui dit que ses sujets s'agitaient de toute part et que 
s'il ne convoquait pas prochainement les Etats du pays, 
il y aurait une prochaine insurrection. Cette action har- 
die augmenta Timportance de Lémane qui, peu après, fut 
nommé president d'un comitè dont on va indiquer la for- 
mation. Les diverses parties de l'Evèché s'agitaient en 
eflfet ; chacune avait des griefe dont elle reoherchait le 
redressement. La ville et la vallée de Delémont envoyè- 
rent des députés à Bàle pour se procurer des titres et 
réclamer la réintégration de leurs anciens droits. Le 
prince les satisfít pour quelques-uns. II y eut des assem- 
blees en Ajoie, dans la Prévóté de St-Ursanne, dans les 
Franches-Montagnes pour chercher les moyens d'imiter 
ce qui se faisait en France, en abolissantles charges et les 
institutions onéreuses. \ Porrentruy les quatre corpora- 
tions de métier se réunirent le 20 juillet 1790 et nommè- 
rent chacune deux députés qui furent agréés par le ma- 
gistrat le 24 du dit m ois. La première délibération de ce 
Comitè fut de demander la convocation des Etats du 
pays. Les communes d' Ajoie s'adjoignirent à ce Comitè 
par 5 députés choisis par elles dans une assemblée de 
67 delegués des 5 mairies d' Ajoie. Des auteurs ecclésias- 
tiques ont écrit que ces députés étaient des gens si tarés 
qu'ils n'osaient écrire leurs noms. Mais ces noms sont 
inscrits au bas d'un manifeste publié par le comitè de 
Porrentmy et d* Ajoie et la plupart faisant partie des no- 
tables de la ville : Guélat, mattre bourgeois ; Hermann, 
boulanger ; Jollat, serrurier ; Lémane, perruquier ; Vau- 
trey, tanneur et autres ; et les députés d' Ajoie : Creuer, 
notaire à Bure ; Laville, notaire à Chevenez ; Lassue, no- 
taire à Courgenay et d'autres cultivateurs estimés. (Ma- 
nusc. de J. G. Q. p. 45). 
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Ce comitè recueillit les griefs des communes et rédigea 
un cahier de doléances dans les termes les plus humbles 
et les plus soumis envers Spn Altesse. On demandait à la 
cour de liquider la dette publique ascendant à 138,757 
livres de Bàle ; de relever l'agriculture et de la protéger 
contre les dévastations du gibier ; de combattre la men- 
dicité toujours croissante ; de désavouer la co-régence du 
baut chapitre et les capitulations imposées par lui aux 
aspirants à TEvèché ; de régulariser la perception des 
droits de l'accise ou de Toctroi sur les vins desquels la 
cour exemptait certains privilegiés ; de reduiré le nombre 
des personnes exemptées des charges publiques ; de dimi- 
nuer le nombre des corvées qu'on n'imposait qu'aux 
paysans ; de protéger le commerce et Tindustrie ; de pro- 
clamer l'égalité politique, en abolissant les immunités de 
classes privilégiées, en interdisant le cúmul des bénéfices 
et les acquisitions de terres par le prince et le clergé, etc. 
Les griefs géuéraux étaient au nombre de 36, ceux de la 
ville de Porrentruy de 27 et ceux des mairies d'Ajoie de 
81. Plusieurs de ces doléances concernaient des objets 
de peu d'importance, mais leur ensemble révèle que la 
cour du prince-évèque avait empiété sur les droits du pays, 
qu'elle faisait peu de cas de la sentence impériale de 4736 
qui lui prescrivait de redresser certains griefs qui alors 
dójà étaient une des causes des troubles du pays. Ce fao 
tum concluait à demander la convocation des Etats de 
TEvèché. 

Lorsqu'une députation du comitè porta ces doléances 
au prince, elle fut fort mal reçue et mème menacée, aussi 
ce mauvais accueil refroidit singulièrement Tattachement 
des sujets pour leur souve'•ain qui se posait en despote, 
contre lequel il fallait lutter. — (Travail du comitè de 
Porrentruy publié à Besançon, 1790. — Manuscrit de 
Tavocat Guélat, et de J. G. Quiquerez). 

Pour gagner du temps et combattre à l'avance les pro- 
positions qu'on pourrait faire dans l'assemblée des Etats, 
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le prince fit publier un écrit intitulé Diractoire pour la 

tènue des Etats de la principauté de Bàle, daté du 3 sep- 

tembre 1744 et suivi d'un extrait d' une résolution des 

^ ats du 26 octobre 1752. Cette pièce était le resultat de 

pression exercée par le souverain lors de la dernière 

nue des Etats, à la suite des Troubles de 1740 compri- 

és par les troupes françaises. Ce document avait pour 

ít d'enlever toute initiative aux députés du pays et de 

iduire les Etats en une assemblea consultative et non 

ïlibérante. Sa publication tardi ve était un défl por té aux 

rétentions de 1790 et l'abbé Lémane en fit une réfutation 

ui fut publiée le 20 octobre. 

Le prince s'en émut et les 7 et 13 février 1791, ii écri- 
it au magistrat et à la commune de Porrentruy pour lui 
Qjoindre de répondre dans la quinzaine s'il prétendait 
léconn altre le directoire ou l'exécuter, et quelle assu- 
mce on pouvait se promettre contre des troubles durant 
i tènue des Etats. On lui répondit aussitòt que c'était à 
eux-ci qu'ü appartenait de se prononcer sur le direc- 
>ire, mais qne la ville répondait de la tranquillité. (Mém. 
uélat, 15 et 16.) 

Les autres parties de la principauté étaient moins agi- 
tes que l'Ajoie. La Prévòté de Moutier se tenait forte de 
a combourgeoisie avec Berne et elle n'avait pas alors de 
riefs pressants, si ce n'est un procés à la cour de 
Vetzlar pour se faire déclarer exempte de payer les 
roits d'accise. — Bienne et la Neuveville s'envisageaient 
omme étrangers à la querelle: depuis longtemps ces 
illes ne prenaient plus part à Tassemblée des Etats. Les 
irguelistes se trouvaient en partie dans le mème cas et 
s n'eurent alors qu'un conflit avec Bienne au sujet du 
roit de bannière. On reviendra plus loin sur ces parties 
e l'Evèché qui n'eurent que peu d'influence sur les évé- 
ements. La vallée de Delémont, les bailliages allemands, 
x commune de Bonfol et celle de Bressaucourt avaient 
ien obtenu du prince le redressementdequelquesgriefs, 
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mais ces contrées demandaient également la convocation 
des Etats, sans vouloir pour autant s'adjoindre au Comitè 
d'Ajoie, tandis que celui-ci attirait à lui St-Ursanne et les 
Franches*Montagnes, oü se faisaient sentir les menées du 
club réVoiutionnaire suisse à Paris. 

Le prince comprenant qu'il ne pourrait résister seul à 
ses sujets et ne voulant pas traiter avec eux, s'adressa 
d'abord au canton de Bàle, auquel il demanda assistance. 
Bàle conseilla la modération, en engageant à consulter 
Berne et Soleure, 28 septembre 1790. L'évéque suivitcet 
avis et Bàle, Berne et Soleure lui envoyèrent des députés 
pour conférer avec lui. Ils arrivèrent à Porrentruy le 
18 février 4791, au nombre de six, deux par canton, 
ayant chacun deux hommes à cheval précédant leurs voi- 
tures et vétus aux couleurs et armoiries de leurs cantons. 
La bourgeoisie envoya à leur rencontre une compagnie 
de dragons bien equipés et montés, tandis que Tinfan- 
terie leur presenta les armes, drapeaux déployés et tam- 
bours battant. Les canons du Ghàteau saluèrent leur 
approche et la cour les entretint pendant les cinq se- 
maines que dura leur visite. Ces députés cherchèrent à 
pacifier le pays, et ils présentèrent au prince un cahier 
de propositions pour amener une paciflcation. Mais elles 
furent aussi mal accueillies que les doléances des sujets. 

Dans le méme temps le prince comprenant que Petat 
de la France ne lui permettait pas de s'adresser à cette 
puissance conformement à ses traitós actuels, negocia 
avec Pempereur d'Allemagne pour lui demander des 
troupes. A cet effet, il lui envoya le grand chanoine de 
Gléresse pour faire les négociations. Le Vorort suisse 
appuya Pidée de cet appel à Pétranger. Berne et Soleure 
d'abord ; ensuite les autres cantons, à Pexception d'Ap- 
penzel-Intérieur, partagèrent cet avis, mus par la ne- 
cessito d'ótouffer Pesprit de révolte. — Bàle, sous le 
cànon d'Hunningen, hésita et refusa d'abord de livrer le 
passage aux troupes impóriales ou autrichiennes. Le mi- 
nistre de Tempereur, prince de Kaunitz, avait écrit au 

7. 
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resident autrichien qu'il trouvait le refiïs de Bàle moüvé ; 
qu'un Etat libre pouvait se conduiré à sa guise ; que 
l'évèque devait applanir les difficultés en se montrant 
plus indulgent que sévère. — Les Confederés laissèrent 
à Bàle le soin d'écrire pour son compte à la Franca et à 
l'Autriche. Bàle ne fournit que des arguments contradic- 
toires. L'empereur répondit qu'il ne s'agissait que d'apai- 
ser une révolte dans l'Evèché de Bàle, compris dans 
l'Allemagne par le traité de Westphalie et ne faisant pas 
partie de la Suisse. — (Histoire de la Confédération 
suisse. — (T. XV. 445). 

L'annonce de la venue des Autrichiens effraya grande- 
ment les membres du Comitè d'Ajoie et tous les hommes 
du mouvement. Rengguer voyant que la cour récartait, 
réunisssait chez lui les députés des Etats et du pays ; 
mais on accusa i'abbé Lémane d'avoir trahi leur cause en 
livrant aux députés suisses des papiers secrets qu'on lui 
avait confiés. 

Une fois assuré du secours de l'empire, le prince pu- 
blia, le 14 mars, une déclaration annonçant que l'empe- 
reur envoyait des troupes à ses frais, afin de maintenir le 
bon ordre, de permettre de s'adresser aux tribunaux de 
l'Empire et d'assembler en paix les Etats du pays. 

La plus grande agitation régnait en Ajoie ; les paysans 
se méfiaient des bourgeois de Porrentruy qu'ils ne trou- 
vaient pas assez patriotes. U y avait des excitations di- 
verses et mème un projet d'envahir la ville pour saccager 
les maisons de certains aristòcrates. Les députés d'Ajoie, 
des Franches-Montagnes et de St-Ursanne avaient chargé 
Rengguer de porter à Vienne leur cahier de doléances 
pour en poursuivre le redressement, comme aussi d'aller 
à Paris pour obtenir l'expulsion des Autrichiens, l'autori- 
sant à faire les dépenses nécessaires. Le syndic venait 
d'apprendre que son oncle Gobel avait été élu évéque de 
Paris et qu'il jouissait d'un grand crèdit àl'assemblée na- 
tionale. II avait donc réuni dans son bureau, au Chàteau, 
tous les papiers relatifs à ces doléances et aux Etats de 
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l'Evèché, avec une somme d'argent pour opérer ces longs 
voyages. II devait partir le 19 mars et il faisait préparer 
sa voiture, lorsque son secrétaire, le fils Moser, vint le 
prevenir que le prince informe que les Autrichiens étaient 
déjà dans ses Etats, avait envoyé son neveu de Roggen- 
bach s'emparer de tous ses papiers officiels, de ses titres 
obligatoires particuliers et d'une somme de 200 louis en 
or que Rengguer avait empruntés à la Neuveville pour 
faire son voyage à Vienne, et autre argent. — Rengguer 
appela aussitòt les députés de la Seigneurie d'Ajoie, de la 
Prévóté de St-Ursanne, des Franches-Montagnes, des 
Seigneuries de Franquemont et de Malnuit, au nombre de 
24, qui, selon lui, faisaient la majorité de la députation 
aux Etats. Ils rédigèrent aiors une protestation contre le 
refús que faisait le prince depuis huit ans de reunir les 
Etats, contre son appel de députés suïsses, et de troupes 
autrichiennes en violation du traité de 1780 avec la 
France, protestant contre les frais qui en résulteraient %t 
declarant qu'ils ne demandaient point de gràce, mais 
justice. 

Trois députés portèrent cette délibération au prince, 
mais ils furent si mai reçus que i'assemblée restée en 
séance, prit aussitòt d'autres mesures. Comme les popu- 
lations françaises du voisinage menaçaient de venir révo- 
lutionner et saccager Porrentruy, on décida d'aller trou- 
ver les généraux français commandant en Alsace et à 
Hunningen pour les informer de l'état des choses. Reng- 
guer ne pouvant plus faire le voyage de Vienne puisqu'on 
lui avait pris tous ses papiers, fut délégué à Paris pres de 
I'assemblée constituante pour lui dénoncer la conduite 
déloyale du prince-évèque qui, par l'appel des Autrichiens 
avait violé le traité de 1780, et lui demander i'envoi de 
troupes françaises pour protéger les patriotes de l'Evèché. 
— Mém. Guélat 80. — Hist. de la Conféd. suisse, Mon- 
nard T. XV. 446. — Papiers Rengguer, N° 4. 

Rengguer comprenant que si le prince s'était emparé 
de ses papiers, il allait en faire de méme de sa personne, 
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partit aussitót pour París. Ontrouve dans ses papiers que 
pour se procurer de l'argent, indépendamment de son 
emprunt à la Neuveville, il avait dú vendre deux de ses 
métairies en Erguel, pour la somme de trentè mUle livres. 
Mais toutes ces valeurs furent dépensées tant pour lui que 
pour lesdéputés qui Pavaient seGondé et qui, à Papproche 
des Autrichiens, s'étaient refugiés à Delle, en Alsace, à 
Paris méme. Sa femrae et ses enfants durent également 
s'enfuir de Porrentruy et se retirer en France. 

Le prince craignant que les paysans d'Ajoie n'assail- 
lissent les Autrichiens au passage de la montagne des 
Rangiers, envoya ses chasseurs pour reconnaltre le ter- 
rain, durant la nuit du 19 au 20 mars. Mais les Autri- 
chiens n'avaient fait qu'unecourtehaite àDelémont et ils 
arrivèrent à Porrentruy à cinq heures et demie du matin 
harassés de fatigue, ayant marché jour et nuit. II y avait 
dgux compagnies d'infanterie du regiment de Gemningen, 
un escadron de dragons et deux pièces de cànon, en tout 
556 hommes commandés par un officier du nom de 
Tschermach. Les canons chargés à mitraille et mèche 
allumée, furent braqués devant Phótel-de-ville oü plus 
tard les patriotes dressèrent la guillotino. Ces troupes 
parties de Fribourg en Brisgau, avaient passo le Rhin à 
Rheinfeld et marché pendant 6 jours et une nuit, ensorte 
qu'elles tombaient de fatigue. L'infanterie fut logée au 
séminaire, les cavaliers aux halles et les officiers mangè- 
rent à la table de son AJtesse. Dans la journée ces trou- 
pes prirent possession de tous les postes de la ville. Dès 
le jour méme et le lendemain, des jeunes paysans ayant 
fait quelques fanfaronnades furent arrétés, menaoés deia 
bastonnade et subirent plusieurs jours de príson. 

Quelques jours après, le 28 mars, les députés suisses 
n'ayant rien pu obtenir du prince et voyant leur inter- 
vention pacifique paralysée par Tarrivée des Autrichiens, 
quittèrent Porrentruy sans bruit. L'un d'eux, M. de Mu- 
linen, les avait précédés pour aller occuper les fonotions 
d'avoyer qü'on lui avait conférées pendant qu'il était à 
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Porrentruy. A cette occasion Son Altesse lui avait offert 
un festin splendide et le cànon du chàteau avait annoncé 
chacune des santes portées au premier magistrat de Berne. 

Dès que la députation suisse ne gèna plus le prince, ii 
nomraa un grand inquisiteur, dans la personne de Bajol, 
lieutenant de Moutier, avec des assesseurs, pour instruiré 
le procés de ses sujets qui avaient osé revendiquer des 
droits ou des libertés. Les Autrichiens furent envoyés de 
nuit pour surprendre les paysans compromís. Vingt sol- 
dats arrétèrent deux hommes à Vendlincourt, le 2 avril. 
Le 4, à 7 heures du matin, on signifia au magistrat de 
Porrentruy que Tempereur avait ordonné le désarmement 
de tous les sujets du prince-évèque et qu'on ait à déposer 
dans les 24 heures toutes les armes à feu. Mème ordre 
fut donné dans les communes d'Ajoie et il fut exécuté 
avec rigueur. Le 7, des dragons güidés par Phuissier de 
la Gour, arrétèrent de nuit deux députés de Vendlin- 
court. Un troisième qu'ils n'avaient pas trouvé, vint en- 
suite se constituer prisonnier ne croyant pas s'ètre rendu 
coupable en demandant le redressement des griefs de ses 
concitoyena. 

Le 8 au soir, quarantè soldats d'infanterie et dix dra- 
gons sous la conduite d'ofllciers de Son Altesse, arri- 
vèrent vers une heure de la nuit au village des Piquerez 
pour se saisir de Jean-Claude Piquerez et de son fils Ni- 
colas, gens riches et de bonne réputation. Le premier 
était un vieillard aimé et estimé de tous ses concitoyens. 
Son arrestation eut lieu avec des circonstances révol- 
tantes. Les soldats entrèrent chez lui à minuit, le sai- 
sirent dans son lit, sans lui donner le temps de se vètir. 
Ils le menacèrent de lui donner la bastonnade, s'ü ne leur 
livrait pas sa correspondance, et ces forcenés l'ayantatta- 
ché sur un char le conduisirent vers Porrentruy, en lais- 
sant dans la maison Piquerez une telle épouvante que la 
femme de Nicolas, jeune mariée de vingt ans, fit une 
fausse couche et mourut de saisissement. A Soubey, une 
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scòne pareille eut lieu, la mème nuit, pour Parrestation 
de Jean-Baptiste Paupe et d'autres patriotes qui furent 
enchainés et amenes dans les prisons de Porrentruy. Plu- 
sieurs députés parvinrent cependant à s'échapperenquit- 
tantle pays (1). 

Le 11 avril, M. de Glinglin, vicaire general de i'Evèché 
de Bàle dans la Haute-Alsace, partit du chàteau de Por- 
rentruy porteur d'une quantité de lettres circulaires im- 
primées, adressées par l'évéque de Bàle à son clergé 
d'Alsace, pour lui defendre de reconnaitre M. Arbogaste 
Martin, nouvellement élu évèque du département du Haut- 
Rhin par l'assemblée nationaie, et de ne recevoir aucun 
ordre de sa part, sous peine d'encourir la punition de 
l'Egiise. Ce délégué fut arrété à Delle et conduit à Belfort. 
Voilà donc ce petit souverain, allté de la France, usant 
de sa double qualité de prince et d'évèque, pour exciter 
le clergé d'Alsace à la résistance aux lois, et se mettant 
de plus en plus en état d'hostilité avec la France. 

Le 18 avril un jeune ouvrier tisserand, originaire d'Al- 
sace, fut accusé par un caporal autrichien d'avoir tenu 
des propos d'embauchage. II fut arrété de nuit et malgré 
ses dénégations, on l'amena le lendemain à li heures du 
matin, au moment de la parade devant l'Hótel-de-Ville ; 
on le dévétit en partie, on le lia sur un banc et aiors un 
caporal retroussa sa capote, pour ne pas étre géné et se 
mit à frapper le condamné à coups de bàton, avec inter- 
valle entre chaque coup, mais avec une telle violence que 
le bàton se brisa au 24 me coup. L'officier present fit prendre 
une autre canne pour achever les 6 coups qui restaient à 
donner. On força aiors le supplicié à remercier le com- 
mandant et il fut reconduït à la frontière d'Alsace par le 
Voeble et deux gardes. Arrivé à Levoncourt, premier 
village français, le malheureux se trouva si mal qu'on ne 
put le transporter plus loin, et ii mourut des suites de 

(1) Cuélat, manuscrit à la sui te de la guerre des Suédois, p. 193 et 194. 
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cette bastonnade. C'était la première que les bourgeois 
de Porrentruy voyaient donner, et ceux qui avaient 
accueilli les Autrichiens avec des cris de joie, he les 
virent plus dès lors qu'avec horreur. Le mème fait arríva 
en 1813, lorsque les réactionnaires d'alors allèrent au 
devant des Alüés en leur offrant du vin et les appelant 
des amis. Dès le lendemain ils reçurent laschlague, parce 
qu'ils ne pouvaient plus continuer leurs démonstrations 
généreuses. Juste punition de ceux qui appellent l'étran- 
ger pour régler leurs querelles particulières. 

Les enquètes inquisitoriales et les violences conti- 
nuèrent. L'abbé Lémane fut arrèté, tous ses papiers sai- 
sis et on l'enferma dans une chambre haute du chàteau. 
Le méme jour, 23 avril, on afficha à la table noire de 
FHótel-de-Ville une citation édictaie, de méme date con- 
tre Rengguer, Syndic des Etats, pour comparoir dans les 
six semaines et répondre à l'accusation des crimes de sé- 
dition, de rébellion, et de haute trahison contre l'empe- 
reur et TEmpire, selon détail dans Tacte qui fut imprimé 
et distribué dans le pays. On procéda aussitòt à l'inven- 
taire et saisie de tous ses biens ; sesmaisonsfurent mises 
sous la garde des Autrichiens qui s'y livrèrent auxdépré- 
dations et au pillage de la cave, des denrées et de tout ce 
qui leur convint, au point qu'eiles devinrent inhabitables. 
Le méme jour encore on vit arriver le chanoine de Glé- 
resse, revenant de sa déiégation à Vienne, et M. de Greiffe- 
neg, commissaire de Tempereur, chargé de recevoir les 
cahiers de griefs des sujets de l'évèque. 

Pendant ce temps Rengguer ne restait pas inactif à 
Paris. Dès le 19 avril on avait informe Tassemblée natio- 
nale de Fentrée des Autrichiens à Porrentruy, et Gobel 
accusa l'évèque de Bàle d'avoir violé les traités avec la 
France. On décida de lui adresser une remontrance par 
le chargé d'affaires en Suisse, mais le prince protesta de 
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sa fidélité aux traités, comme si la présence des Autri- 
chiens ne prouvait pas le contraire (1). 

Entouré de la force armée et avec l'appui du délégué 
imperial, Joseph de Roggenbach convoqua enfin les Etats 
de l'Evèché, le 25 avril, pour les reunir le 16 mai suir 
vant. II declara que cette assemblée devait se conformer 
à la sentence impériale de 1736 et au Directoire de 1752. 
II défendit d'élire pour dóputés ceux qui avaient pris part 
au Comitè de Porrentruy, et ü donna à l'avanee le dótail 
des objets qu'on aurait à traiter, afln de ne laisser aucune 
initiative aux députés. Le l er mai ii publia une bulle du 
pape qui excomrouniaitGobel, évéque deLydda, et tous les 
prètres de France quiaccepteraientdesfonctionsen vertu 
de la constitution civile du clergé. 

Le 9 mai, lorsque les delegués des communes d'Ajoie 
se réunirent k Porrentruy pour élire deux representants 
de cette seigneurie aux Etats, il s'en trouva un certain 
nombre qui avaient fait partie du comitè et que les com- 
munes avaient réélus nonobstant la défense duprince. — 
Celui-ci les fit renvoyer et declara aux communes que si 
elles ne déléguaient pas le lendemain d'autres députés, 
on leur expédierait des soldats autrichiens pour vivre 
chez elles à discrétion. (Guélat, 48). 

Le 16 mai eut lieu l'ouverture des Etats, et comme ce 
fut la dernière assemblée, nous croyons interessant de 
copier hors d'un manuscrit, quelles furent les formalités 
et les cérémonies qui eurent lieu à cette occasion. 

Toute la Cour de Son Altesse, nobles, conseillers, avo- 
cats, secrétaires, arrivèrent en costume de gaia à la 
grande salle du chàteau, ou était placé le fauteuü du 
prince sous un baldaquin, à còté duquel se trouvaient 
deux sièges plus petits et quatre tabourets, sur lesquels 
on avait poso, à droite, la raitre et la crosse de l'évèque, 



r (1) Les debats qui eurent lieu alors à l'assemblée nationale sont trop longs 
pour pouYoir les déUiller dans notre récit. 
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et à gauche, le bonnet ducal ou princier et l'épée de jus- 
tice. À huit heures du matin les officiers de la Cour s'y 
trouvant tous reunís, l'épée au còté et debout, le prince 
sortit de sa ohamhre voisine vètu de son talard et suivi 
des grands chanoines de Gléresse et de Mahler. II prit 
place sur le fauteuil du milieu et les cbanoines sur ceux 
à còté. On ouvrit alors la porte à deux battans pour faire 
entrer en ordre les députés des Etats ayant à leur tète 
leur nouveau president, l'abbé de Bellelay, choisi par le 
prince pour remplacer M. Keller, próvòt de St-Ursanne, 
qui avait donné sa démission k cette place. 

Le prince ouvrit la séance par une longue harangue en 
allemand pour rappeler aux députés le danger de la révo- 
lution, les avantages des jtroupes de l'empereur pour le 
maintien de l'ordre et de la liberté, en réprimantraudace 
des méchants. II declara qu'on devait s'en tenir à ses 
propositions mentionnées dans ses publications précé- 
dentes,etqu'en conséquence on discuterait dansPassem- 
blée les intérèts des Etats, ensuite les moyens d'appro- 
visionner les sujets de vivres contre les temps de disette, 
qu'on ferait des règlements pour subvenir aux pauvres 
et détruire la fainéantise ; qu'au sujet du gibier, M. de 
Mahler, son commissaire dans l'assemblée, leur propo- 
serait des moyens propres à favoriser l'agriculture et à 
la préserver des ravages du gibier, d'autant plus qu'ayant 
été president des Etats, il avait une parfaite connois- 
sance de cette matière, mais qu'on devoit prendre garde 
de toucher au principe de la régale de la chasse. Qu'ü ne 
désirait que le bien de ses sujets, mais qu'attendu qu'on 
ne pouvait décider de leurs griefs dans l'assemblée des 
Etats, il offrait de les décider à l'amiable, faute de quoi 
on pourrait s'adresser aux tribunaux de l'Empire. II aver- 
tit alors de ne pas se Jaisser entrainer par l'exemple de 
ces peupies qui couraient à leur dernier malheur ; il 
conclut enfin par leur souhaiter la bénédiction du Giel, 
(Qisçoi^rs imprimí e& flrwçw et m àüeumü), 
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Tel est en substance le discours que le prince pro- 
nonça,la tète couverte, en s'adressantaux députés, tandis 
que Ufholz, secrétaire du conseil des finances, placé 
derrière le fauteuil du prince lui soufflait son discours. 
fc Le president des Etats fit ensuite une réponse louangeuse 
au prince et à son commissaire, avec promesse de fidé- 
lité, de zèle, d'attachement, d'obéissance et soumission à 
Son Altesse. Puis faisant uneprofonde salutation, il sortit 
de la salle, suivi de tous les députés, pour se rendre à 
Téglise de St-Pierre, oü il cbanta la messe du St-Esprit 
avec grande solennité. L'office terminé, le president et 
les députés se rendirent deux à deux à la salle du haut, 
à l'Hòtel-de-Ville. On y avait posé entre deux croisées, un 
baldaquin en gros de tour cramoisi, garni de galons d'or, 
ayant au fond le portrait du prince dans un cadre doré et 
au-dessous un fauteuil vide, en bois doré garni de la 
mème étoffe que le baldaquin et placé sur un gradin. 

Devant cette espèce de tròne se trouvait une grande 
table couverte d'un tapis vert, les chaises du magistrat 
en peau de roussi, et 28 autres en moquette, empruntées 
à la grande congrégation, rangées à Tentour de la salle. 
Une commode et queiques petites tables couvertes de 
tapis complétaient rameubiement. M. de Mahier, com- 
missaire de Son Altesse, avait son fauteuil de roussi à 
droite de celui du prince, et le president une chaise de 
roussi, du còté gauche. 

L'assemblée délégua alors trois de ses membres, un de 
chaque ordre, pour aller chercher au chàteau le com- 
missaire de Son Altesse. Après avoir procédé à la vérifi- 
cation des pouvoirs, on dut nommer un nouveau syn- 
dic pour remplacer Rengguer. La Cour désirait avoir 
M. Delfils, à peine majeur. Eile intimida les députés 
aiiemands et d'autres pour leur- faire donner leurs 
suffrages à ce jeune homme, plutòt qu'à M. Raspieler, 
parce que ceiui-ci était parent de Rengguer. 

Les Etats s'occupèrent alors de divers objets étrangers 
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aux griefs dupays. Ils écartèrent un mémoire de Rengguer 
accompagné d'une consultation de M. Delacroix, ancien 
jurisconsulte et professeur de droit públic, en date du 
41 mai 1791, et une iettre de Rengguer adressée aux dé- 
putés auxquels il demandait une sauvegarde pour se pré- 
senter aux Etats. Le députéTripponéfut chargé de réfuter 
ce mémoire ; Passemblée approuva sa réfutation et en vota 
l'impression le 30 mai. La consultation du jurisconsulte 
Delacroix prouve que tous les travaux et démarches de 
Rengguer, en sa qualité de syndic des Etats, étaient lé- 
gaux et dans ses devoirs ; que la Cour princière n'avait 
pas le droit de les incriminer ; que s'il y avait delit à ce 
sujet, c'était aux Etats de les examiner ; que dès lors la 
citation édictale lancée contre Rengguer et la saisie de 
ses biens étaient des actes illégaux. II démontre que le 
prince n'avait pas le droit d'appeler des troupes étran- 
gères pour exercer une pression sur les députés aux Etats 
et que si ceux-ci portaient atteinte à ses droits, alors seu- 
lement le prince pouvait recourir à Tintervention de l'Em- 
pire ou de la France. Cette opinion d'un étranger estim- 
portante à consigner. 

Jusque là l'assemblée des Etats n'avait guère été 
occupée que de l'examen des comptes, dont quelques- 
uns remontaient encore à 1740. Mais ce soir là, 16 mai, 
on découvrit fortuitement une correspondance de Jacques 
Voisard, frère du promoteur de TEvèché, que le prince 
avait récemment banni de sa Cour avec le Pere Gouvier, 
professeur au coilège, qui dévoilait l'existence d'un com- 
plot tramé par les patriotes du pays refugiés en France, et 
des gens du cóté de Blàmont, pour surprendre Porrentruy 
cette nuit-là méme. Le lieu du rendez-vous était pres de 
Creugena. Ils comptaient s'emparer de la ville et en 
chasser les Autrichiens. 

La découverte de cette correspondance répandit l'a- 
larme en ville. Les troupes autrichiennes prirent les 
armes, les cavaliers íirent des patrouiiies, mais la cons- 
piration échoua parce que les gens de Blamont ne purent 
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amenerles canons qu'ils avaient promis. Toutefois on 
prótendit que des paysans de la Prévòtó de St-Ursanne et 
de plusieurs vülages d'Ajoie s'étaient déjà avancés en 
armes vers le Heu du rendez-vous et qu'ils devaient se 
mettre en marche au moment oü le tocsin sonnerait dans 
les viliages d'Ajoie. Cette entreprise resta obscure. li n'é- 
tait guère probable qu'un attroupement de paysans mal 
armés os&t attaquer les troupes autrichiennes et bien 
moins encofe que des Français vinssent avec des canons. 
Les papiers secrets de Rengguer reveient que celui-ci 
avait précédemment parcouru les viliages français de la 
frontière, pour prevenir ces attaques plus qu'impru- 
dentes. Les partisans du prince firent grand bruit de cette 
correspondance interceptée. L'évèque et le commissaire 
imperial publièrent, le 4 juin, une proclamation qui dit 
bien que des citoyens français de la frontière et des gens 
du pays avaient projeté une attaque sur Porrentruy, mais 
ce document est vague et ne donne aucun détail. Cepen- 
dant, il semble qu'il y avait eu un projet et qu'il ótait 
connu à l'avance du president mème du conseil aulique, 
M. de Schcenau, qui, sur le soir, avait envoyé de ses 
effets précieux dans la maison d'un patriote de Porren* 
truy. Aussi, le lendemain matin, lorsqu'il se presenta au 
conseil, le prince lui demanda ce qu'il voulait et lui dit 
sèchement qu'il n'avait rien à faire avec ses collègues. Le 
baron ne se tint pas pour battu et à midi il prit place à la 
table de Son Altesse, comme de coutume; mais dans 
l'après-dlnée il reçut son congé de tous ses emplois. Cette 
disgràce mécontenta les députés d'Ajoie qui, le 8 juin, de- 
mandèrent au prince sa réintégration dans ses charges, 
mais M. de Schcenau quitta Porrentruy et se retira dans 
sa seigneurie de Zell, sur la rive droite du Rhin. — (Guélat, 
78 et 81.) — La participation de ce personnage à cette 
tentative violente contre les partisans du prince révèle 
que l'agitation du pays n'était point concentrée dans la 
tète de Rengguer et de quelques consors, mais que lemé- 
ppntentement et le désir d'un changement avaient pénétré 
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dans toutes les classes de la société : nobles, prètres, bour- 
geois, paysans. 

Cependant les députés aux Etats poursuivaient lente- 
ment l'examen des comptes que la chambre des finances 
leur présentait en cherchant à faire payer par la caisse 
des Etats bon nombre de dépenses faites par le prince 
depuis pres de 40 ans, sans consulter les députés. Reau- 
coup de ces dépenses étaient dites secretes ; d'autres 
avaient été payées autrefois par les revenus du souverain ; 
mais celui-ci voulait plus de liberté dans le maniement 
des finances ; il s'indignait du contròle des Etats et il 
exigea une clef de leur caisse qui ne s'ouvrait auparavant 
qu'avee des formes établies. Ces prétentions et ces inno- 
vations inquiétèrent le pays qui prévoyait que pour rem- 
bourser ces dépenses, on allait augmenter les impòts. II 
fallut demander le secret des sóances pour cacher au 
peuple ce qui s'y passait. Mais grand nombre de députés, 
méme les plus moderés s'aperçurent des empiètements 
de la Cour, de sa presskmsur l'assemblée et sur laforme 
méme des délibérations. Ils flnirent enfin par faire une 
protestation solennelle de la pleine liberté de leurs opi* 
nions, nonobstant la force armée stationnée à la porte de 
l'Hòtel-de-Ville. — (Mém. de J. G. Q. 18.) 

Le prince n'en continuait pas moins ses poursuites 
contre les députés fugitifs. La citation édictale lancée 
contre Rengguer avait été approuvée par les Etats le 4 
mai. Elle fut imprimée et répandue. Rengguer alors à 
Paris en eut connaissance et il adressa, le 7 juin, une 
protestation aux Etats, leur declarant qu'iU n'avaient pas 
qualité de poursuivre leur syndic, que leur assemblée 
faite sous la pression de troupes étrangères était illégale 
et qu'il en appelait aux Etats réunis librement. — Cette 
pièce fut mise de cóté et le 15 juin le prince donna ordre 
d'arréter et d'amener mort ou vif, l'ancien syndic Reng- 
guer, promettant 50 louis pour sa tète ou pour son ar- 
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restation. Nous trouvons des actes qui portent une pro- 
messe de cent louis. (1) 

II lança le mème ordre contre Béat-Ignace Buthod, Jo- 
seph Biry fils, Pierre-Joseph Crétin, Jacques Colon fils, 
Ignace Cuenin, Ignace Grisard, tous de Porrentruy ; con- 
tre Pacifique Laville, de Chevenez ; Etienne Laissue, de 
Courgenay; Jean-PierreCaillet, le jeune et le vieux ; Guil- 
laume Rossé et François Voyat, d'Alle, et enfin Nicolas 
Brahier du Chaufour, au Clos du Doubs, avec promesse 
de 25 louis pour la tète de chacun d'eux ou pour leur 
capture. Tous ces hommes avaient fait partie du comitè 
de Porrentruy et pris la fuite à Tarrivée des Autrichiens. 
— Leur travail publié indique des hommes soumis et non 
pas des rebelles. Le prince-évèque suivait l'exemple des 
oligarques de Fribourg qui avaient aussi promis cent louis 
pour qu'on leur livràt mort ou vif l'avocat Castella qui 
préchait pour obtenir des libertés à l'imitation de la 
France. 

Lel9 juin,le procureur general de Son Altesse réunis- 
sait à Saint-Ursanne tous les hommes de la Prévòté pour 
leur reprocher leur conduite hostile à la Cour et leur 
imposer un nouveau serment de fidélité. Plusieurs bour- 
geois notables de Porrentruy, et d'autres personnes s'é- 
taient également refugiés en France pour éviter les pour- 
suites du prince et elles ne rentrèrent qu'après son propre 
départ. 

Le 24 juin arriva à Porrentruy le general de Bouillé, 
avec sa femme et beaucoup d'officiers français se sauvant 
de France à la suite du départ du roi et de la famille 
royale qu'on avait arrètés à Varennes. Dès ce moment le 



(1) Une lettre du Jardinier Arnold adressée à Rengguer à París, en mai 
1791, le prévient qu'on va vendre ses blens confisqués et que sa malson et 
jardin n'obtiendront gnère que dix à onze cents livres (ils en avaient cooté 
douze mille) et qu'un des inquisiteurs lui avait offert 6 louis pour diré du mal 
de lui, ce qn'il avait repousié avec indlgnatton. Papier Rengguer, plèce ori- 
ginale, p. 4S. 
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prince-évéque commença à craindre pour sa personne et 
il fit emballer sa vaisselle d'argent valant plus d'un mil- 
lion et ses effets précieux. Ses fermiers, les Gurtler, les 
conduisirent à Bienne avec une escorte. 

La marche de l'assemblée des Etats devenait aussi 
inquiétante pour le souverain. II avait cru pouvoir exer- 
cer sur elle une pression et lui interdire toute initiative 
dans les affaires du pays ; mais les debats de celles qu'il 
lui soumit amen eren t peu à peu les députés à se sentir 
blessés des exigences delacour. Les députés des bailliages 
allemands sur lesquels celle-ci comptait le plus, deve- 
naient moins dociles. II en était de mème de ceux de la 
vallée de Delémont, et quoique la pression du gouverne- 
ment se soit aussi exercée sur l'élection des députés des 
autres parties du pays, ils montraient, en general, d'autant 
plus d'indépendance, à mesure qu'ils se trouvaient plus 
voisins de la France. Ils ne pouvaient échapper à l'in- 
fluence que cette contrée exerçait sur les esprits. Quant 
à la partie réformée de TEvéché de Bàle elle ne prenait 
plus aucune part aux Etats du pays et méme la Prévòté 
qui aurait dú y envoyer encore des députés, se défendit 
*de le faire. 

Le prince voyant que la députation n'avait pas une sou 
mission absolue, ordonna la prorogation de l'assemblée 
des Etats le 7 juillet. Les députés se rendirent au chàteau 
à sept heures du soir pour prendre congé, mais Son Al- 
tesse leur exprima son mécontentement de leur peu de 
soumission, en les avisant qu'il les rappellerait plus tard 
pour leur communiquer les résolutions qu'il allait prendre. 
De là ils allèrent trouver à. l'hòtel de la Cigogne le com- 
missaire imperial, M. de Greifenegg, qui n'avait pas voulu 
habiter au chàteau pour rester plus indépendant. Son 
accueil fut plus gracieux que celui de l'évéque. 

Ce jour-là méme celui-ci fit publier une ordonnance 
sur la chasse, dans laquelle il avoue les dégàts et préju- 
dices que commettait le gibier, mais il n'en recommandait 
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pas moins un respect rigoureux à ses droits de ehasse, 
sous les peiaes les plus severes. Loin de satisfaire à un 
gríef general de ses sujets, il l'aggravait encore par cette 
ordonnance. En mèroe temps, il menaçait les députés qui 
ne lui étaient point assez soumis, au point que plusieurs 
se sauvèrent du pays. 

Ainsi, jusqu'à cette époque encore, et malgré le danger 
que courait le roi de France pour vouloir résister à la 
nation, Joseph de Roggenbach continuait son système 
d'absolutisme. 11 poursuivait sans rel&che les patriotes et 
les paysans qui, à l'imitation de ceux de France, se per- 
mettaient de tuer du gibier. L'un d'eux, Pierre Berbier, de 
Charmoille, sur l'indication malveillanted'un jeune avocat, 
fut arrèté sur la route d'Alle par une sentinella autri- 
chienne et amené de force à Porrentruy. Le soldat Paccu- 
sait d'avoir tenu des propos contre Tempereur et le prince- 
évéque. Interrogo parle commandant Tschermach, il nia 
l'accusation, raais ce chef lui dit : « Cela suffit, je te ferai 
donner mes indulgences. » On avait dessiné au charbon 
sur une paroi le portrait de cet ofíicier et écrit au-dessous : 
c Indulgences de 20, 30, 50 et 400 coups de b&ton sur les 
fesses. » — Aussitòt Berbier fut condamné à la petite 
indulgence de 20 coups à recevoir le lendemain à la pa- 
rade. Personne n'aurait pu le sauver de ce supplice, si 
une demoiselle de Rosé qui était en faveur pres du com- 
mandant, n'eút obtenu la remise de la schlag : mais le 
condamné dut demander pardon, à genoux, sur la place 
publique et payer les frais et amendes qui s'élevèrent à 
pres de huitlouis, et enfin il subit six jours de priso n. La 
terreur noire précédait k Porrentruy la terreur rouge qui 
allait régner à Paris ; seulement dans l'Evècbé de Bàie le 
théàtre était plus petit et c'était un évèque qui tenait le 
glaive, dans le moment mème oü son voisin, le prince de 
Montbéliard et sa famille traversaient Porrentruy pour 
échapper au mouvement révolutionnaire de ses Etats. 

L' Evéché de Bàle, comme les pays voisins,se trouvait 
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dans une position difficile sous le rapport des subsis- 
tances. Les récoltes avaient été mauvaises, il fallut en 
aller chercher en France ; mais dans cette contrée la 
crise révolutionnaire paralysait le commerce. Les déten- 
teurs de grains retenaient cette marchandise et pendant 
pjusieurs années ce fut une des causes de la souffrance 
du peuple à laquelle i'Evéché de Bàle ne pouvait échap- 
per. Joseph de Roggenbach rappela les députés du pays, 
au commencement de septembre. La gravité des circons- 
tancesrapprocha les opinions et ils cherchèrent des voies 
d'accommodement. Ils votèrent alors un emprunt de 
quatre mille louis, pour faire un approvisionnement de 
grains à l'étranger. Ils rédigèrent ensuite un ultimàtum 
qu'ils presentaren t au prince le 18 ; mais il les congédia 
froidement en leur disant qu'il leur manifesterait plus tard 
ses intentions. (Guélat 87. Liasse de documenta A.) Tout 
moderés qu'étaient les députés, ils comprenaient qu'il y 
avait de grands abús à rectifier et qu'en n'arrètaht pas le 
souverain dans ses empiètements, les droits du pays cour- 
raient de grands dangers. Aussi le mécontentement fit 
du progrés dans les villes comme dans les campagnes. 

On a vu que Rengguer n'était pas resté inactif à Paris, 
et que dès le 19 avril, sur la recommandation de Gobel, 
il avait été adrais à la barre de l'Assemblée nationale, oü 
il produisit les pouvoirs que lui avaient donnés les députés 
des communes au comitè de Porrentruy. Ces pouvoirs 
furent reconnus suffisants, mais sa plainte contre l'évèque 
de Bàle fut renvoyée au comitè diplomatique, qui, tardi- 
vement, le 13 aoút, délégua le citoyen Backer, commis- 
saire de l'Assemblée nationale, pour s'informer pres de 
l'évèque de Bàle s'il entendait maintenir le traité de 1780, 
auquel il avait déjà porté atteinte par l'appel des Autri- 
chiens. Le prince s'excusa au sujet de ceux-ci, et, en pré- 
sence de M. de Greifenegg, il declara qu'il respecterait le 
traité. 

II importait à la France de connaltre les intentions des 

8. 



Digitized byVjOOQLC 



— 114 — 

autres puissances et surtout de celles qui revendiquaient 
leur neutralité, corarae la Suisse. D'ailleurs les députés 
des départements du Doubs et du Haut-Rhin, avaient ren- 
seigné le ministre des aíTaires étrangères sur la conduite 
suspecte de l'évéque de Bàle et sur la necessito d'occuper 
le pays de Porrentruy pour ne pas laisser cette porte ou- 
verte aux ennemis de la France. 

L'empereur d'Allemagne n'était pas non plus sans in- 
quiétude pour le petit corps de troupes engagé dans un 
pays presque enclavé dans la France révolutionnée. D 
n'était pas en guerre avecce grand Etat, mais les relations 
devenaient tendues. II désira donc rappeler ses troupes, 
mais révéque lui envoya un délégué pour le supplier de 
les lui laisser encore, en alléguant que leur présence 
était nécessaire pour la súreté du prince et de ses sujets 
restés fidèles, que ce serait un déni de justice de refuser 
la protection de l'Empire à l'évéque de Bàle, n'ayant 
d'ailiance qu'avec les cantons catholiques de la Suisse, 
dont il ne pouvait tirer aucun secours ; que mème Berne 
et Soleure l'avaient joué en lui promettant une assistance 
qu'iis ne voulaient plus lui donner. II avoua qu'ii était 
réduit à une telle extrémité que si l'Empire l'abandonnait, 
il irait flxer son domicile à Bàle oü il avait déjà pourvu à 
des logements. — (Guélat, 87, 88). 

Ainsi Joseph de Roggenbach jouait un ròle dangereux 
et peu franc ; il assurait la France du maintien de traités, 
il réclamait le secours de l'Empire, comme étant un de 
ses membres, et par le méme négociateur, le conseiller 
de Biilieux, il allait demander à Berne, Soleure et Lu- 
cerne le secours de ces cantons contre ses sujets mé- 
contents (21 octobre). 

Ün mois après, M. de Greifenegg, délégué de l'empe- 
reurpour arranger les aíTaires dans l'Evéché de Bàle, 
quitta Porrentruy et alia occuper à Bàle le poste de ré- 
sidant de l'Empereur. Dans ce moment là Bienne et l'Er- 
guel étaient en conilit ; dans la ville du lac la bourgeoisie 
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s'insurgeait ou revendiquait plus de liberté. Le 48 no- 
vembre deux députés de Bienne arrivèrent à Porrentruy 
précédés de postillons en livrée. Le prince délégua des 
commissaires avec instructions secretes de chercher à 
paciíier par des concessions. Oü il se sentaitleplusfaible, 
il cédait à l'opinion, et il résistait opiniatrement partout 
oü il se croyait le plus fort. Aussi continuait-il à pour- 
suivre ses sujets accusés de patriotisme, etil faisaitpunir 
ceux qui répandaient les écrits révolutionnaires qu'on 
accusait Gobel d'envoyer dans le pays. 

Durant la nuit du 13 au 14 novembre, on arrèta à Alle 
les fugitifs Jean-Pierre Caillet le jeune et François Voyat, 
le jeune. Le Vceble et les archers qui les livrèrentau chà- 
teau, demandèrent la prime de 20 louis promise le 15 
juin pour l'arresfation ou le meurtre de chacun de ces 
individus ; mais ils ne reçurent que la promesse qu'on 
s'occuperait de leur réclamaüon. Le prix du sang ne fut 
pas payé. 

Le conseil aulique fut plus pressé de condamner les 
deux paysans accusés de menées révolutionnaires et en 
particulier d'ètre rentrés dans le pays pour prendre part 
à la tentative échouée dans la nuit du 30 au 31 mai pre- 
cedent. II les condamna, le 13 décembre, pour crime de 
rébellion à avoir la tète tranchée, plantée surlesfourches 
patibuiaires et leurs corps ensevelissousicelle. Cette con- 
damnation pour fait politique souleva une grande répro- 
bation. L'exécution fut ajournée, et ce ne fut que le 19 
janvier suivant, après avoir laissé les condamnés plus 
d'un mois dans l'attente de l'échafaud que le prince- 
évéque commua leur peine en une détention perpétuelle 
dans les prisons du Vieux-Brisach ; mais préalablement 
ilsfurent exposés au carcan sur la placepublique, le jour 
mème. Un peu plus tard, après avoir promis de les gra- 
cier, il les fit transporter à Gràtz en Styrie. En 1740 le 
prince-évéque Jacques-Sigismond de Reinach avait usagó 
les galeres de France pour y loger ses sujets mécontents, 
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et Joseph de Roggenbach employait les prisons de l'Au- 
triche en 1791. 

Pendant que s'instruisait le procés de ces deux paysans, 
les soldats autrichiens s'exerçaient la main sur les habi- 
tants de Ponrentruy, dont l'un avait tenu quelquespropos 
polítiques et l'autre porté une cocarde trícolore. Tous 
deux furent jugés railitaireraent par le commandant autri- 
chien et condamnés à recevoir chacun 20 coupsdebàton, 
le minimum des indulgences de cet ofBcier. Du reste si 
ces messieurs faisaient mourír les hommes sous le bàton, 
Us accroissaient la population de la ville avec les femmes 
des bourgeois, des nobles, des religieuses mème qui 
apprirent avec eux la langue allemande, d'oü il resulta 
quelques baptèmes. — (Guélat, 93, 97. — Papiers 
Rengguer.) 

L'agitation augmentait dans tout le pays et le prince, 
loin de chercher à la calmer par des concessions, ne 
cessait d'agir avec violence contre tous ceux qui desi- 
raient plus de liberté. Gopin, curé au Noirmont, était tres 
estimé aux Franches-Montagnes. Ses collègues en dirent 
du bien, tant qu'il resta étranger à la politique ; mais ce 
qui se passait en France l'entralna dans le partí de la ré- 
volution et il le soutint dans sa paroisse et dans le voisi- 
nage. Dans la nuit du 25 mars 1792, Pévéque envoya un 
détachement de 30 hommes sous prétexte de se rendre à 
Courtelary, mais avec ordre secret de surprendre et arré- 
ter le curé Copin. II fut saisiet enfermé dans une chambre 
du chàteau de Porrentruy, comme on avait déjà fait pour 
l'abbé Lémane. On réservait les cachots pour les sujets 
non prètres. Cette indulgence faillit occasionnerl'évasion 
de Copin. Ses paroissiens et d'au tres montagnards arri- 
vèrent durant la nuit du l er avril avec une échelle p&ur 
enlever le curé, mais surpris par la garde, Us furent mis 
en fuite et Copin enfermé dans une chambre avec barreaux 
à la fenètre. 

L'inquiétude s'accroissait à la Cour princière. Bientòt 
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par le fait d'un employé du prince la situaüon politique 
se compliqua. Le 8 avril arri vèrent à Alschwüer , baiüiage 
de Byrseck, à Textréme limite des Etats de l'Evèque et 
de la France, soixante deux cavaliers et deux offlciers du 
regiment Dauphin, desertant avec armes et bagage et 
eramenant, disait-on, deux millions en or et argent. 
Gcetzmann, receveur de l'évèque dans ce village, les con- 
duisit à Bàle oü il les fit passer pour des recrues desti- 
nées à l'Empire et il se hàta de traverser la ville et le 
pont du Rhin pour les mener à Rheinfeld. Le Senat de 
Bàle informe trop tard de ce fait et apprenant que la 
France réclamait ces déserteurs, envoya un message à 
Févéque pour se plaindre de cette violation de son terri- 
toire et pour demander la prompte punition de Goetzmann. 
II écrivit en méme temps à Paris pour justifier que Bàle 
était étranger à ce fait et qu'on allait punir le coupable. 
Mais Gcetzmann s'était déjà réfugié à Fribourg en Brisgau 
et cette infraction aux traités retomba sur le prince- 
évèque déjà si compromís envers la France, dans un mo- 
ment oü celle-ci était menacée par l'Autriche et la 
Prusse (1) L'empereur Léopold II était mort le l w mars et 
son neveu et successeur, FrançoisI er , roide Bohème et de 
Hongrie, avait laissé son ministre demander à la France 
le rétablissement de la puissance royale, et de tout ce 
que l'assemblée nationale avait supprimé. C'était le ren- 
versement de la Révolution méme, aussi il en resulta une 
dóclaration de guerre le 20 avril 1792, et Louis XVI dut 
la signer d'une main tremblante, car elle allait durer 
longtemps. 

Déjà avant cette déclaration de guerre les bruits les 
plus contradictoires se succédaient dansl'Evéché de Bàle. 
Le Courrier de Strasbourg publiait des articles revelant 
les intrigues du prince-évèque contre la France, et Son 



(I) Ontoitdans lesmémoirwde GuéUt qn'à chaque instant arríntait à 
Porrentruy et étakit reçoa à la table da prince dea offldera franeais qtri dé\ 
serUient, et dea émigréa les plna compromia en France. 
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Altesse fit interdire la distribution de ce journal. L'ima- 
gination surexcitée inventait toutes sortes d'attaques 
contre la ville de Porrentruy et y semait la terreur, en 
faisait fuir les bourgeois tímides. On alia jusqu'à attri- 
buer à Bengguer alors à Paris, le projet de venir avec 
quelques mille brigands qu'il solderait par le pillage. Le 
prince continuait de déménager et d'expédier à Bienne 
ses effets précieux, les vases et ornements de sa chapelle, 
certaines parties de ses archives. On compta du 16 au 20 
mars plus de 80 chariots chargés de-bagages de la cour. 
Des nobles, desjconseillers, des particuliers en faisaient 
de méme. De nombreux emigrés français refugiés à Por- 
rentruy s'empressaient également de quitter cette ville. 
Nous trouvons dans les papiers de Rengguer que les 
cantons suisses avaient proposo de faire comprendre 
dans leur neutralité la partie des Etats de l'Evéque de 
Bàle relevant de l'Empire, mais que cette proposition 
avait été rejetée. La contrée qu'on voulait neutraliser 
était trop enclavée dans la France et elle aurait gènó les 
mouvements de ses armées. II n'était donc pas besoindes 
sollicitations de Bengguer et Gobel pour faire occuper 
militairement l'Evèché en application des clauses for- 
melles du traité de 1780. Aussi, dès que la guerre eutété 
déclarée à l'Autriche, le general de Custine qui comman- 
dait l'armée du Rhin, reçut l'ordre de s'emparer des 
gorges de l'Evéché. Le 26 avril le general de Ferrière fit 
diré au prince que le 28 les^troupes françaises feraient 
leur entrée dans ses Etats. 

L'alarme fut grande dans tout Porrentruy. Les Autri- 
chiens avaient donné à entendre qu'ils pilleraient la ville 
avant de partir pour ne rien laisaer aux Français. Leur 
commandant avait défendu de laisser sortir aucune voi- 
ture durant la nuit et chacun s'empressait de cacher ses 
effets précieux. II n'y avait plus à hésiter, le prince se 
décida à quitter sa résidence de Porrentruy pour aller 
s'établir à [Bienne, < 4 sous la protection de la neutralité 
suisse. II croyait cependant que son absence ne serait 
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que de courte durée, aussi il ne cacha point ses projets 
de sévir contre ses sujets turbulents et pour leur en 
donner un avant- goút, il nomma, le 7 avril, l'avocat 
Jobin gouverneur du chàteau avec Joseph Lhoste, secré- 
taire du conseil des finances, pour économe. Jobin était 
membre du conseil aulique et fort hosüle à la révolution 
qui agitait la France ; aussi tout enorgueilli de la charge 
qu'on lui confiait, il aggrava encore le mécontentement 
par des mesures violentes. — Le magistrat de Porren- 
truy reçut en mème temps les pouvoirs de la poüce, pour 
le maintien de l'ordre. — (Méme Guélat, à la suite de 
l'hist. de la guerre des Suédois, p. 194). 

Le 26 avril était arrivé un courrier de l'ambassadeur 
imperial à Bàle, pour faire partir les Autrichiens, avec 
ordre de mettre bas les armes, s'ils rencon traient l'armée 
française en force, et de se defendre, s'ils ne trouvaient 
qu'un détachement. Le 27 à 11 heures du matin, l'avant 
garde se mit en marche. Elle futsuivieà 3 heures du gros 
de cette troupe, avec une partie de la garde du prince et 
deux pièces de cànon. Le soir à 11 1/2 heures, l'arrière- 
garde autrichienne se mit en route, avec le prince, les 
gens de sa cour, une quinzaine de personnes, ses domes- 
tiques et son tresor. — Dans la journée les sapeurs au- 
trichiens, avec des ouvriers du pays, avaient fait des 
abatis d'arbres pour intercepter la route de Delle et ar- 
rèter les attroupements armés qui menaçaient de venir 
par le chemin. 

Arrivés sur la montagne des Rangiers, les Autrichiens 
quittèrent le prince et descendirent vers Delémont, tan- 
dis que Son Altesse se dirigea sur Glovelier oü elle ar- 
riva à 8 heures du matin, puis à Bellelay à 11 heures. Le 
prince y coucha et le lendemain 29, il entra à Bienne à 
5 heures du soir, suivi de l'abbé de Bellelay et des élèves 
du pensionnat, mais l'absence de ces derniers ne fut que 
m ornen tan ée. Son Altesse se logea dans la maison qu'il 
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possédait à Bienne et y installa ses bureaux, incertain si 
ce serait pour longtemps. 

L'occupation de Porrentruy par les Autrichiens avait 
duré un an. Après leur départ et celui du prince, la ville 
ee trouva abandonnée à ^elle-mème, mais délivrée de la 
crainte du pillage par les Autrichiens, tandis que les par- 
tisans du prince redoutaient la vengeance des patriotes 
exilés qui allaient revenir avec les Français etceux-ci in- 
troduiré dans le pays les principes révolutionnaires qui 
travaiilaient la France. Plusieurs familles suivirent le 
prince et se réfugièrent en Suisse. Les bourgeois allèrent 
reprendre au chàteau les armes dont on les avait dépouil- 
lés, et ils se distribuèrent la garde des portes de la ville, 
tandis que la défense du chàteau resta confiée aux soldats 
du prince. 

Le 29 avril les troupes françaises sorties du camp de 
Réchésy, entrèrent par le còté oriental de l'Ajoie, dans 
Tintention de couper aux Rangiers la retraite des Autri- 
chiens. Un retard de quelques heures prévint cette ren- 
contre et Ton en fit plus tard un grief au general de Cus- 
tine. La veille un de ses aides de camp s'était présenté 
au chàteau, croyant y trouver encore le prince pour lui 
remettre une lettre des plus polie, lui annonçant qu'il 
n'entrait dans l'Evèchó de Bàle qu'en vertu du traité de 
1780, non en ennemi, mais en ami et allié, qu'il ferait 
respecter ses droits etobserver à ses troupes lebon ordre 
et la police, avec promesse qu'elles payeraient leurs dé- 
penses et répareraient les dommages qu'elles pourraient 
causer. — L'officier témoigna sa surprise de ne plus 
trouver le prince ; mais sans doute prévenu par des re- 
fugiés, il voulut voir le curé Copin, auquel il rendit la li- 
bertó. Copin rentra le lendemain dans sa paroisse au son 
de toutes les cloches. L'aide de camp repartit à 7 heures 
du matin accompagné de l'avocat Jobin, dans Tintention 
de conférer avec le general de Custine qui se trouvait à 
Réchésy. Mais la réception que lui firent les refugiés d'A- 
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joie, lui donna une telle épouvante qu'il se sauva au ga- 
lop de sa monture et qu'il abandonna la garde du chà- 
teau pour ailer trouver le prince à Bienne. 

Le 9 mai le general de Gustine écrivit de nouveau à 
Son Altesse pour l'assurer que les troupes firançaises ne 
s'occuperaient dans ses Etats quedelaquestion militaire ; 
mais il reçut le M une réponse fort sèche qui lui repro- 
chait d'avoir laissé rentrer dans le pays les gens qui en 
avaient été bannis. 

Les Français en arrivant inopinément aux Rangiers 
n'aVaient pu trouver de vivres pour tant de monde, mais 
les habitants de Porrentruy envoyèrent aussitòt des vi- 
vres et du vin. En méme temps ils députèrent auprès du 
general de Ferrière, commandant les troupes d'occupa- 
tion, pour le prier de leur envoyer un détachement à 
Teffet de les protéger contre le brigandage, dont ils se 
croyaient menacés. Cette demande ne leur fut pas accor- 
dée, mais des dragons cantonnés dans les villages d'Àlle 
et de Courgenay flrent des patrouilles durant la nuit au- 
tour de la ville. 

Les Français établirent un camp sur le col des Ran- 
giers ; d'autres troupes occupèrent les vallées de Delé- 
mont et de Laufon, mais elles n'envahirent point la Pré- 
vòté de Moutier comprise dans la neutralité suisse, & 
raison de sa combourgeoisie avec Berne. On voit encore 
entre les Maiettes et les Rangiers, pres de la Caquereile, 
sur la montagne des Ordons, pres des Cotes, les batteries 
étabiies alors par les Français pour couYrir tous les che- 
mins arrivant sur le col de la montagne. 

À peine les Français furent-ils entrés dans le pays que 
les députés du comitè d'Ajoie qui s'étaient sauvés à l'ap- 
proche des Autrichiens et dont le prince avait mis la téte 
à prix, rentrèrent à Porrentruy. Arrivés à la portè de la 
ville, rofficier de garde bourgeoise, Antoine Trincano, 
leur demanda leurs passeports et l'un d'eux, Crétin, lui 
presenta les Droits de V hom me. Cette légitimation fut 
acceptée. L'abbé Lémane fut élargi et le 4 mai) & 5 heures 
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du soir, arriva Rengguer avec d'autres députés fugitifs. II 
se retira dans la maison de sa soeur, car les deux maisons 
qu'il possédait à Porrentruy avaient été dévastées et pil- 
lées par les Autrichiens. Une avait servi de caserne et 
l'autre d'hòpital pour les galeux. U offrit alors à ses adhe- 
rents un souper de 60 couverts à l'auberge de la Cigogne. 
Le lendemain des musiciens de Delle vinrent jouer Tair 
du Çà ira qui alors fut entendu pour la première fois 
dans la ville. Des députés de Belfort montèrent à l'Hótel- 
de-Ville pour remercier le magistrat de l'accueil fait aux 
troupes françaises et pour faire des oífres de bon voisinage. 

Le 3 mai le prince avait envoyé de Bienne un decret 
par lequel il établissait un conseil de régence au chàteau 
de Porrentruy et il le composa du conseiller Paris, pour 
president, et des avocats Tripponné, Scheppelin ainé, 
Béchaux et Arnoux, afin de veiller à la conservation des 
droits de leur souverain. II envoya ensuite un rescrit pour 
exhorterses sujets à garder la fidólité qu'ils devaient àlui 
et à TEmpire d'Allemagne. En mème temps il se plaignit 
auprès des cantons helvètiques que les Français en en- 
trant dans le pays de Porrentruy avaient commis des 
dégàts inimaginables et les crimes les plus atroces. Cette 
plainte fut transmise au general de Custine, qui aussitòt 
dépècha une estafette pour demander au prince satisfac- 
tion de ces accusations mensongères. (Papiers Rengguer 
n° 40. — Lettre originale du médecin Guinans, 10 mai 
1792.) 

Dans une lettre originale écrite de Delémont le 30 avril 
1742 par des personnes notables qui accompagnaient 
l'armée française à son entrée dans TEvèché, on trouve 
des détails interessants. 

L'armée était composée d'une compagnie d'artillerie, 
de trois bataillons de divers regiments et de 300 dragons 
d'Angoulème. Elie s'est mise en marche le 29 au soir, 
ayant pour guides quelques députés proscrits et des ei- 
toyens français. Elle marchait sous les ordres du maré- 
chal de camp de Ferrière ; elle passa par les bois et les 
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chemins de traverse. Les habitants des villages,déjàcou- 
chés, se levèrent pour aller au-devant des Français et 
leur firent le meilleur accueil, criant vive la nation ! Vive 
la liberté ! Ils apportèrent du vin et tous les rafratchisse- 
ments qu'ils purent se procurer, demandant à genoux 
qu'on leur donnàt des cocardes tricolores. II se char~ 
gerent de porter les sacs des soldats. Dans les haltes faites 
dans les villages, les paysans racontaient en pleurant 
leur misère et les violences des gens de la cour de leur 
prince, comblant les Français de bénédic tions etlesappe- 
lant des libérateurs. Après douze heures de marche Tar- 
mée arriva très-fatiguée aux Rangiers, oü survint peu 
après un convoi de pain, de vin et de bière expédié par le 
peuple de Porrentruy. Ces deux mille hommes étaient 
harassés de fatigue et manquaient de vivres et de tout 
objet de campement. Les soldats n'avaient point quitté 
leurs rangs durant la marche et dans la plus parfadte 
discipline. Le general de Ferrière raarchait en tète rassu- 
rant le peuple et faisant respecter les propriétés, aussi on 
ne causa aucun dommage. 

Cette iettre indique qu'il y avait désaccord entre le ge- 
neral de Ferrière et le general en chef de Custine, qui les 
rejoignit aux Rangiers. II y laissa Ferrière et descendit de 
suite vers Delémont pour marcher le lendemain vers Rei- 
nach oü il espérait encore atteindre les Autrichiens, dont 
la garnison d'Huningen devait retarder la retraite. — 
(Liasse A. n° 4.) 

Ce récit n'est pas d'accord avec les plaintes que le 
prince adressa au general de Custine. II faut croire, pour 
admettre celles-ci, que les Français une fois campés aux 
Rangiers, se sont plus mal comportés qu'au moment de 
leur arrivée, iorsqu'ils croyaient encore marcher à Fen- 
nemi. Un rapport de M. Scheppelin qui était allò trouver 
le general de Ferrière aux Rangiers ne fait aucune men- 
tion de desordres commis par les soldats ; il renferme 
seulement quelques variantes de détail avec le récit pré- 
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cédent, tout en témoignant de la méfiance du general. 
(Mémoires deia Société juras. d'Emulation 1868, p. 109.) 

Rengguer, sans perdre de temps, chercha à gagner des 
partisans dans la vallée de Celémont, croyant d'abord 
nouvoir s'appuyer sur le general de Ferrière ; mais il 
n'obtint pas le succés qu'il désirait. U ne fut pas plus 
heureux à St-Ursanne oü le mécontentement qui régnait 
avant l'arrivée des Français s'était refiroidi. L'avenir deve- 
nait incertain et bien sombre. Beaucoup désiraient plus 
de liberté, mais non pas la réunion à la France. C'était 
l'opinion de Rengguer et on l'accusa méme à Paris de 
soutenir secrètement le rétablissement de révéque, ce 
qui était faux. II voulait l'indépendance du pays sans trop 
savoir encore quelle forme de gouvernement on lui don- 
tierait, car alors la France avait encore une ombre de roi. 
II avait conféré à Paris avec Dumourier, ministre des 
affaires étrangères et par lettre du 28 avríl 1792, ce mi- 
nistre lui promettait l'appui de la France, n'y eút-il 
qu'une seule commune qui proclamat son indépendance 
ou le désir de se reunir à la France. — (Papiers Rengguer, 
9 et 16.) 

L'intervention de Dumourier est intéressante à noter. 
Ce personnage venait d'arriver au ministère au moment 
oü les reiations de la France avec l'Allemagne se trou- 
vaient fort tendues. Thiers dit que Dumourier voulait à 
la fois la guerre défensive et oíTensive. U entendait donner 
pour limites natureiles à la France, la mer, les Alpes, les 
Pyrénées et le Rhin et rester là dans la défensive. Or 
l'Evéché de Bàle se trouvait dans ce rayon et comme il 
était déjà occupé par les Français, à titre de convention 
et non de conquéte, il importait de le conserver et de 
l'unir plus étroitement à la France. 

M. Scheppelin attribue alors à Rengguer un projet de 
constitution qui aurait eu pour base : 

1. Formaüon d'une république sous la protection de la 

France. 

2. Accorder au prince une pension viagère. 
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3. Armer le peuple aux frais de la France. 

4. Supprimer les corporations, les couvents, les cha- 

pitres. 

5. Faire des fortifications aux depens de la France. 

6. Ne pas gener les ecclésiastíques dans le libre exer- 

cice de leur culte, et ne pas les assujetir à la pres- 
tation du serment. 

Les papiers de Rengguer ne renferment aucune trace 
de ce projet, que nous trouvons dans les mémoires de la 
Société jurassienne d'Emulation de 4868, p. 121. 

Le 6 mai Rengguer se rendit à Cornol oü il était bien 
connu. II fit assembler la comraune et lui communiqua 
ses projets. De là il envoya des émissaires dans les vil- 
lages d'Ajoie et de la Prévóté de St-Ursanne pour avertir 
les patriotes de se rendre en foule à Porrentruy, le jour 
de l'Ascension, 17 du mois, à trois heures après midi, 
dans le but d'entrer au chàteau et d'y reprendre les armes 
qu'on leur avait enlevées à l'arrivée des Autrichiens ; 
puis d'y tenir l'assemblée des Etats et de proclamer la 
hberté du pays. n avait mème prévenu le general de 
Ferrière, en lui communiquant la lettre du ministre Du- 
mourier. Une lettre de sa fille Elisabeth, du 12 mai, fait 
voir qu'il avait couru de grands risques de la part des 
partisans du prince et elle l'engage à ne plus s'y exposer. 

Le 17 mai, dès le matin, les paysans arrivèrent en ville 
et se groupèrent sur la place. Ils étaient tous sans armes et 
ne savaient trop quel était le butdelaréunion.La régence 
avertie des intentions de Rengguer, envoya un délégué 
au maltre-bourgeois pour lui demander assistance dans 
la défense du chàteau. On arma 165 bourgeois et, après 
vépres, leur commandant, Paumier, les mena à l'exercice 
devant Péglise. 

Ce jour-là Rengguer avait réuni à Cornol les députés 
fugitifs et un grand nombre de paysans, pour leur com- 
muniquer ses projets d'assembler les Etats et de procla- 
mer la liberté du pays, ce qui fut juré par toute l'assis- 
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tance, que le syndic évalua à plus de deux mille personnes. 
C'est de là qu'il partit après midi dans une voiture, ayant 
avec lui Crétin et Moser, et qu'on le vit arriver à Porren- 
truy accompagné d'une troupe de paysans portant des 
bàtons et quelques rares fusils. Les bourgeois armés 
étaient venus se ranger devant l'Hótel-de-Vilie, mais ni 
eux ni le magistrat ne s'opposèrent au passage de Reng- 
guer. Celui-ci demanda qu'on lui fit la remise du chàteau 
pour y tenir l'assemblée des Etats du pays. N'obtenant 
qu'une réponse évasive, il rentra dans sa voiture avec les 
députés Crétin, Laissue et Laville. II était suivi d'un 
char-à-banc chargé d'autres députés avec quelques fusils, 
tandis qu'à l'entour d'eux les paysans au nombre de 
quatre à cinq cents marchaient sans ordre. Us traver- 
sèrent la viile, sortirent par la porte de Courtedoux et 
montèrent le chemin de la Presse pour arriver à la grande 
porte du chàteau, fermée, comme de coutume, crainte de 
surprise. La garnison se composait de la garde ordinaire 
du prince qu'on avait renforcée de gardes-chasse, de 
quelques ouvriers forgerons et de paysans restés fidèles 
au prince, en tout une cinquantaine d'hommes. Le con- 
seiller Paris, un vieil architecte, qui la commandait, avait 
12 pièces de cànon dans l'arsenal, mais peu de munitions. 
Le chàteau n'était plus une forteresse ; tous les ouvrages 
avancés avaient été démolis depuis plusieurs années ; il 
n'y avait plus ni fossé, ni pont-levis devant la grande 
porte. 

Les paysans s'en étant approchés endemandèrentl'ou- 
verture pour Rengguer, le syndic, qui voolait y reuniries 
députés des Etats du pays ; comme on refusait, ils mena- 
cèrent de forcer le passage. On leur cria alors que si l'on 
ouvrait la porte ce serait pour les recevoir à coups de 
cànon. En mème teAips on fit avancer deux pièces, dont 
le bruit des roues sur le pavé de la cour, fit reculer l'at* 
troupement. La voiture de Rengguer était restóe au con- 
tour de la dernière montée, & 250 pas de la porte. Une 
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autre bande fut pareillement écartée de l'entrée du cotó 
de la ville, et d'au tres hommes cherchèrent vainement un 
autre passage pour pénétrer dans le chàteau. us étaient 
là depuis plus de deux heures à délibérer, car ils n'a- 
vaient aucun moyen d'attaque, lorsque quelques indivi- 
dus s'avisèrent de mettre le feu à une grande provision 
de bois de búches erapilée à environ 80 pas de la porte 
du chàteau. La sentineiie placée sur la grande tour, la 
Réfouss, en avertit la garnison. Aussitót les gardes-chasse 
sortirent pour aller éteindre le feu, prétendant qu'une 
centaine de tonneaux de sel deposés pres du bois allaient 
prendre feu et causer une explosion. C'est là du moins 
une des excuses que donnèrent les défenseurs du chà- 
teau, corame si le sel eut été de la poudre. Un des canons 
chargé à mitraille fut braquó en avant de la porte, et se- 
lon le récit du commandant Paris, ce furent les paysans 
qui tirèrent les premiers. On dit aussi que l'un d'eux 
ayant aperçu un garde-chasse qui épaulait son fusil, cria 
à son camarade, « en voilà un qui vise Rengguer, » aussitót 
le paysan prévenu tira sur le chasseur et le tua. La gar- 
nison fit alors feu sur les paysans, dont deux furent tués 
raides et un troisième blessé mortellement. Un groupe 
s'était retiré dans un petit bosquet de sapin ; le caporal 
Lovi pointa le cànon contre eux et un seul coup acheva 
de disperser i'attroupement en blessant plusieurs hommes. 
Tous les paysans avaient pris la fuite, mais les chasseurs 
les poursuivirent à coups de fusil, un des domestiques du 
prínce en tua méme un d'un coup de pistolet. Enfin deux 
membres du magistrat arrivèrent et firent cesser le feu 
sur ces malheureux sans armes. Tous les récits concor- 
dent à diré, qu* excepte deux ou trois coups de fusil tirés 
par les paysans, ce fut la garnison du chàteau qui conti- 
nua de tirer sur les fuyards et qu'il y eut un assez grand 
nombre de blessés à diverses distances du chàteau. 

Rengguer s'enfuit vers Delie en abandonnant son équi- 
page qui fut mis en pièces et pillé. On y trouva ses pa- 
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piers et son argent, quelques assignats, tout au plus pour 
la valeur d'un louis, quelque monnaie, disent les récits 
des gens du chàteau, mais d'après les papiers de Reng- 
guer pour une valeur de dix mille livres empruntées à 
Paris pour faire la révolution dans l'Evèché. Ses papiers 
secrets le prouvent; on l'avait volé alors, mais les 
hommes du prince le cachaient avec soin. 

Le commandant Paumier resté & la tète de la milice 
bourgeoise et qui aurait dú la conduiré à la défense du 
chàteau, ne reçut point d'ordre du magistrat. II feignit 
sans doute de ne rien voir ; cependant lorsqu'il entendit 
la fusiliade et le cànon, il envoya deux messagers pour 
s'informer de ce qui se passait. Ils n'allèrent pas loin, 
car ils rencontrèrent tantót des gens qui rapportaient sur 
un brancard Jacques Biétrix, de Fregiécourt, tout san- 
glant et prét d'expirer. Cette vue et le récit mutilé des 
faits souleva une grande indignation contre le conseil de 
Régence. Paris et l'avocat Scheppelin se présentèrent au 
magistrat pour expliquer leur conduite, mais ils furent 
mal reçus et plusieurs leur reprochèrent d'avoir excédé 
la légitime défense du chàteau que les paysans sans 
armes ne pouvaient certes pas emporter d'assaut, pas 
plus que les tonneaux de sel ne pouvaient faire explo- 
sion. En sortant de l'Hòtel-de-Ville, ils purent entendre 
les cris des patriotes qui disaient qu'on devait les pendre 
à la lanterne. Plusieurs écrits et imprimés ont raconté 
cette scène de manières plus ou moins divergentes. 

Paris rentré au chàteau se mit à écrire ce qui venait 
de se passer. II y travaiila toute la nuit et il partit fürti- 
vement le matin pour se rendre à sa terre de Vauclu- 
sotte pres de St-Hypolite ; mais il y fut menacé par les 
patriotes français et forcé de se sauver à Bienne pres du 
prince. Son mémoire justiflcatif, daté du l ep juilletl792, 
ne parut pas satisfaisant ; aussi la Cour ne sut prendre 
aucune décision. Elle venait mème d'apprendre du bailli 
de Saignelégier que le district était menacé par lesFran- 
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çais, dont 500 avec deux canons étaient arrivés à Gou- 
mois, mais une moitié de ce village était sur France et le 
passage du Doubs en ce lieu importait à ga••der; on aver- 
tissait également Son Altesse qu'elle ne devait pas se fier 
au general de Ferrière et, à cet effet, la correspondance 
entre ce personnage et le prince n'est pas favorable au 
premier. II est vrai que le general ne pouvait pas se 
compromettre en s'opposant aux entreprises deRengguer 
qu'il savait appuyé par la France. Quand le prince lui 
écrivit de Bienne pour qu'il ait à rétablir l'ordre et la 
tranquillité, Ferrière lui répondit que sa mission se bor- 
nait à garder les défilés de TEvéché contre les ennemis 
extérieurs et non pas à s'ingérer dans les affaires inté- 
rieures du pays. 

Le 19 mai Rengguer écrivit la lettre suivante au con- 
seil de régence au chàteau de Porrentruy. « II y a plus 
» d'upe année que j'ai fait notifier légalement au Prince 
» l'objet de la mission qui me retenait à Paris, tendant : 
» i° A faire retirer les Autrichiens qu'il avait fait entrer 
» illégalement à Porrentruy. 

» 2° A faire occuper les gorges et défilés du pays par 
» les Français, nos puissants et fidèles alliés, et 

» 3° A procurer à ce mème pays la faculté d'y convo- 
» quer une assemblóe des Etats libres. 

* L'exécution de ce troisième objet m'étant confiée, 
» comme syndic des Etats, j'allais en cettequalitéaccom- 
» pagné de mes commettants paisibles et sans armes, 
» faire une convocation, jeudi dernier au chàteau de 
» Porrentruy, comme étant le lieu désigné de toute an- 
» cienneté à cet usage. J'ai cru devoir prevenir la garde 
» du chàteau de la pureté de cette démarche par une dé- 
» putation à quelque distance de la porte. Quelle n'a pas 
» dü ètre ma surprise de la trouver fermée? Je m'occu- 
» pais à consulter les députés des Etats sur cette con- 
» duite illégale et téméraire, lorsqu'elle fut suivie des 
» plus horribles crimes de la part de la garde. Des vic- 

9. 



Digitized byVjOOQLC 



— 130 — 

» times innocentes sont tombées sous le fer meurtrier de 
» ces bàrbares; le sang des citoyens a coulé. Poussé de 
» nouveau par le peuple et mes commettants, j'ai Phon- 
> neur de vous prevenir, Messieurs, que mon devoir me 
» commande impérieusement de me rendre au chàteau 
» de Porrentruy, pour remplir l'objet de ma mission, 
t accompagné du peuple et de mes commettants, dont je 
» dois ètre inseparable ; serai-je, oo plutòt serons-nous 
» encore exposés à de nouvelles insultes? Les intérètsdu 
» peuple que j'ai à defendre m'imposent la nécessité 
» d'exiger de vous, à cet égard, une déclaration positive 
» et ce pour cette journée. Elle décidera des mesures 
* que j'ai à prendre pour me mettre à couvert de tout 
» reproche et qui m'engage à vous prevenir que la chose 
» est pour vous, ainsi que pour moi et pour tout le pays 
» de la plus grande importance. 
» J'ai l'honneur d'étre avec respect, etc. » 
Nous ne savons si la régence répondit à cette lettre, 
mais c'est peu probable. Scheppelin dit que Rengguer 
termina sa lettre par des menaces, mais on n'en voit au- 
cune. Cette pièce révèle quelles étaient les prétentions 
de Rengguer qui croyait que sa qualité de syndic lui im- 
posait l'obligation de convoquer les Etats libres du pays. 
Elle fait entrevoir que c'est parce que le magistrat de Por- 
rentruy partageait cette idée qu'il laissa passer Rengguer 
et sa suite sans armes, et qu'il blàma ensuite la précipi- 
tation de Paris à faire feu sur des gens qui en réalité n'a- 
vaient aucun moyen d'entrer de force dans le chàteau. 
Aussi on trouve des lettres de désapprobation écrites par 
diverses personnes et d'autres qui préviennent Rengguer 
que les hommes de la Régence le guettaient pour le 
prendre ou le tuer selon que le prince en avait donné 
l'ordre et le droit. 

Gependant le syndic ne fut pas découragé de cet in- 
succès. II écrivit aux communes pour les engager à en- 
voyer chacune deux députés à Boncourt, le 24 mai ; en 
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leur conférant plein pouvoir de traiter des affaires du 
pays, dont on référerait ensuite à Tassemblée natíonale 
de France. Le maire de Porrentruy lui envoya un certi- 
ficat muni de son sceau, constatant que le magistrat et la 
commune avaient désigné deux delegués pour aller à 
Boncourt et pour lui déclarer en méme temps que s'il 
voulait venir à Porrentruy, on ferait tous les efforts pour 
assurer et garantir sa personne. 

On voit par la correspondance et par le compte de 
Taubergiste de Boncourt que, du 18 au 30mai,ilyeut un 
concours de messieurs de Porrentruy et de personnes 
d'autres lieux pour conférer avec le syndic. Le 24 les dé- 
putés fugitifs, des bourgeois de Porrentruy, les delegués 
des communes d'Ajoie, de la Prévòté de St-Ursanne et 
des Franches-Montagnes se trouvèrent réunis sous quel- 
ques arbres. Rengguer leur exp<jsa alors la situation des 
affaires, le resultat de ses démarches à Paris, Timpossibi- 
lité de rien obtenir du prince-évéque, devenu Tennemi de 
la France et de son propre pays. 

Nous allons copier la minute du procés verbal de cette 
assemblée écrite de la main de Rengguer et qui se trouve 
dans ses papiers, comme elle a du reste déjà étó publiée, 
en 1859, dans un feuilleton du Jura. Cette pièce est très- 
importante pour expliquer la marche que suivaient alors 
les événements. (Liasse A. 7 à 15.) 

« Nous, le peuple du Pays de Porrentruy, ci-devant 
» Evéché de Bàle, réunis par le fait de nos representants, 
» munís de pleins pouvoirs en assemblée générale libre, 
» convoqués par le sieur Rengguer de la Lime, notre 
» syndic general, aussi fondé de pouvoir à cet effet. 

» Considéré que les vices du gouvernement arbitraire 
» sous lequel nous avons gémi depuis si longtemps, ayant 
> attiré sur nous les plus grands maux, il était d'une né- 
» cessité indispensable de parvenir à la convocation des 
» Etats libres, pour aviser aux moyens de réprimer les 



L 
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* abús et notis donner des lois fondées sur les bases de 
» l'équité et de la raison. 

> Gonsidéré que pour atteindre cebut, déjànous avions 

> été forcés depuis 1785, de nous adresser à notre ei- 
» devant prince, pour lui demander la permission de 
» nous reunir en une assemWée des Etats, pour y déli- 
» bérer et lui présenter nos griefs, ainsi que nous en 
» avions le droit, selon la coutume du pays, mais que ce 

> despote, guidé par l'orgueil et Tambition avait toujours 

* rejeté notre juste demande ; que non content de ce 
» déni de justice, il aurait cru étpuffer la voix des oppri- 

* més, en se livrant à toutes sortes d'excès, de violences 

> et d'abus d'autorité et se maintenir ainsi dans des 
» droits usurpés. 

» Considéré qu'une telle conduite de la part de cet 

> bomme injuste nous aurait forcé à adresser à notre 
» syndic general des Etats des ordres et pleins pouvoirs 

* geminés, pour qu'il ait à employer tous les moyens rai- 
» sonnables tendant à obtenir la dite assemblóe, 

» Considéré qu'après sept années de sollicitations vaines 
» et infructueuses auprès de ce despote, notre dit syndic 
» general, en sa dite qualité, crut devoir' se piaindre de 

> vexation, immédiatement à Tempereur d'AUeraagne, 
» qui était regardé alors com me le chef suprème de 
» l'Etat, mais que l'indigne Adam de Roggenbacb, neveu 
» du ci-devant prince, et son agent secret, craignant les 
» suites de cette démarche, aurait eu la bassesse de s'in- 
» troduire dans la chambre de notre syndic au chàteau, 
» et en présence d'un secrétaire et de quelques autres 
» personnes, d'y enlever de force tous les papiers des 

> Etats, qui, suivant Tusage du pays, devaient y étre dé- 

* posés, tous les papiers de famille appartenant à notre 
» dit syndic, et enfin tout l'argent destiné pour son voyage 
» à Vienne. 

» Considéré que le ci-devant prince, sur des exposés 
» faux et calomnieux, aurait obtenu <le Tempereur des 



Digitized by CjOOQLC 



- m — 

3 troapes autrichiennes pour maintenir, disait-il, la tran- 

* quüiité dans ses Etats, ou il n'eoristait cependant aucun 
» trouble. 

» CoDsidéró que cette infraction au traité d'alliance 

* faite entre le roi de France et le ci-devant prince, en 
» l'année 1780, nous aurait déterminé à presser avec ins- 

* tance notre dit syndic des Etats, muni de pleins pou- 
» voirs, à se rendre à l'assemblée nationale de France 
» pour solliciter un decret tendant à ce que, en exécution 
» du dit traité d'alliance, il serait ordonné que les trou- 
t> pes autrichiennes évacueraient notre' pays ; que les 
» gorges et défilés de notre pays seraient occupés par les 
3 troupes françaises, pour éviter toute incursion et inva- 
'3 sion de territoire, tant de la part des Autrichiens que 
» de celle d'autres ennemis quelconques de la France, ou 
> du pays, et enfin pour que la nation soit mise en état 
» de pouvoir, selon son droit, et malgré Pinjustice du ci- 
3 devant prince, tenir une assemblée libre. 

3 Considéré que notre dit syndic se serait rendu à Pa- 
3 ris, pour rempür Tobjet de sa mission importante, et 

* que sur la motion de M. Gobel, évéque métropolitain 
3 de Paris, membre de l'assemblée constituante, il aurait 
» obtenu, au mois de juiiiet dernier un decret conforme 
3 h sa demande ; mais dont l'exéeution aurait été retar- 
3 dée par les manoeuvres du ci-devant prince, toujours 
3 opposé au bonheur de ses sujets, et que, pour mieux 
3 réussir dans son dessein, ce dernier aurait proflté du 
3 moment, ou, fort de la présence des Autrichiens, il au- 
3 rait fait convoquer une assemblée des Etats, soi-disant 
3 libres, à laquelle il n'aurait appelé que les personnes 
3 dévonées à sa passion, et qu'ayant espéré, par ce moyen 
3 odieux, tromper la religion des il•lustres representants 
3 de la nation française, il aurait été lui-mème trompó 
3 dans son attente, puisque le decret du dit mois de juil- 
3 let dernier, vient enfin d'obtenir son exécution. 

3 Considéré que livré au désespoir en voyant triompher 
3 la vérité, le prince aurait ordonné à ses vils agents qui 
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> ne Pont pas suividans sahonteuse retraite, d'employer 
» le fer et le feu, pour empècher cette convocation ; que 
» ces scélérats trop fidèles aux ordres bàrbares de leur 

> maitre, auraient en effet fait couler le sang des citoyens 
y> paisibles et sans armes au nombre de plus de deux mille, 
» au moment que la dite assemblée devait avoir Heu dans 
» la journée du 17 de ce mois. 

» Considéré que trois jours après cette malheureuse 
» journée du 47, le magistrat de la ville de Porrentruy, 
» réuni avec les quatre corps composant la commune de 
» cette ville, auraient envoyé une députation au dit syn- 
» dic pour Tinviter à se rendre avec les députés de la na- 
» tion, pour convenir du Heu oü Ton pourrait tenir l'as- 

* semblée des Etats libres ; declarant que pour la súreté 
j> de la personne du dit syndic et de celle des députés, Us 
» prendraient des précautions sures et qu'ils répondraient 
» sur leur téte de tout événement fàcheux. Que notre 
» dit syndic se rendant le lendemain à cette invitation 
a aurait été prévenu, à une lieue de la ville, que le ci- 
» devant prince ayant écrit à la régence qu'elle ait à faire 
» publier dans ses Etats que celui qui égorgerait notre 

* dit syndic aurait une pension considerable, avec 200 

> louis de gratification ; que dans le cas oü l'assassin pé- 

* rirait, sa famille serait également pensionnée. Cet ordre 
» barbare ayant empéché la dite commission de Porren- 
» truy d'envoyer une escorte au dit syndic, comme elle 

* lui avait été offerte pour sa súreté, il faUut retourner 
» sur ses pas ; ce parti était d'autant plus prudent que 

> des scélérats qui occupent le chàteau commandés par 

* le ci-devant baron de Landenberg , émigré français , 
» avaient fait une sortie et s'étaient places en embuscade 
» pour commettre surjles personnes du dit syndic et des 
» députés des Etats qui s'avançaient, de nouveaux assas- 
» sinats (1). 

(i) Nom àtom trouvé dans les papiers de Renggner deax letlres qui le pré- 
Ticnncnt des ordres donnés pour l'assassiner. 
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» Considéré enfin, que pour éviter une nouvelle effu- 
» sion de sang dont les citoyens depuis longtemps désar- 
» més, étaient menacés, il aurait été convenu, que l'as- 
» semblée des Etats libres, ensuite des lettres de convo- 
» cation du dit syndic, serait tènue au lieu de Boncourt, 
» faisant partie des dits Etats, etc'est en ce lieu, qu'il au- 
» rait été délibéré dans le calme et la tranquillité, que le 

> moment était venu, oü, à travers les orages et malgré 

* les efibrts du prince fugitif, il fallait rompre les chaines 

* de l'esclavage, et, à l'exemple de la première nation du 

* monde et dans les mèmes principes, proclamer la li- 

* berté et préter serment de vivre libre ou mourir. 

» Déclarons, sous l'auspice de l'Étre supréme et en face 
» de l'univers que la souveraineté résidant essentielle- 

* ment dans la nation, nul corps, nul individu ne pou- 

* vant exercer aucune autorité légitime qui n'émane ex- 

* pressément de cette nation, le tyran Joseph Roggenbach 

> ci-devant prince temporel de TEvéché de Bàle, est et 

* demeure déchu de toute autorité temporelle et souve- 

> raine et indépendante de Tempereur et de TEmpire ger- 

> manique, et jurons pour la seconde fois, comme nous 
» Tavons déjà juré, tous les députés et au moins deux 
» mille citoyens chefe, en Tassemblée tènue le jeudi 47 

> mai du courant à Cornol, de la manière la plus légale 

* et la plus solennelle de vivre libre ou de mourir. 

* Le present procès-verbal serà et restera déposé dans 

* nos archives nationales, oü il serà soigneusement con- 
» servé pour transmettre à notre postérité Tépoque de 
» l'abolition du despotisme, du rótablissement des droits 

> sacres de la nation et enfin la proclamation de la liberté 
» du peuple. 

y> Fait et arrèté séancetenante en la dite assemblée, au! 
}i dit lieu de Boncourt, jeudi 24 mai, •mil sept cents quatre- 

* vingt douze et Tan premier de notre liberté, et ont les 
» députés signés. » 

L'acte fut revètu de la signature de plus de cent per- 
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sonnes, parmi lesquelles se trouvaient 24 députés aux 
Etats du pays, avec les delegués des oommunes d'Ajoie, 
de la Prévóté de St-Ursanne et des Franches-Montagnes. 
Cette pièce que les écrivains réactionnaires ont fort mé- 
prisée, est cependant fort importante» en ce sens que, à 
part l'exagération des termes à l'égard du prince, elle re- 
lato les faits et la situation des choses. D'une part, les 
violences du prince ou de sa cour, et, de l'autre, Taudace 
de Rengguer qui, au risque de sa fortune, puis de sa vie, 
poursuivait depuis plusieurs années la convocation des 
Etats du pays, selon la mission qu'il en avait reçu des 
députés, et qui, après la réunion tardive de ceux-ci sous 
la pression des Autrichiens, voulait enfín donner & l'as- 
semblée des Etats toute liberté de discuter les intérèts du 
pays, en prenant exemple sur les travaux des Etats gé- 
néraux de la France. Les violences de la cour avaient 
forcé Rengguer, d'abord tres modóró, à devenir un agi- 
tateur actif dans l'intérét du pays, auquel il avait sacrifié 
sa situation personnelle si avantageuse, sans qu'on puisse 
entrevoir ce qu'il pouvait espérer de plus dans le chan- 
gement qu'il provoquait. 

L'assemblée de Boncourt planta ensuite un arbre de li* 
berté à la limite du territoire de l'Evéchó et de la France, 
et tous les assistants jurèrent devivrelibresoude mourir. 
L'assemblée de Boncourt coúta à Rengguer 456 livres 
qu'il paya à Taubergiste, selon un compte détaillé qui ré- 
vèle les nombreuses visites qu'on fit alors au syndic. Ce- 
lui-ci fit garder l'arbre de liberté pendant six jours, par 
6 hommes à 20 sols par jdur, et il se trouva un petit 
homme d'Alle qui s'adjoignit aussi à eux moyennant sa- 
laire et place à table. — (Liasse A. p. 8.) — Rengguer se 
transporta de là au Noirmont, à Belfond et aux Piquerez 
oüj'on fit les mème^démonstrations. Mais avant de quit- 
ter Boncourt l'assemblée adopta la résolution suivante 
que nous copions aussi de la minute écrite par Rengguer. 
(Liasse A.) 
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« Nous, peuple libre et députés du pays de Porrentruy , 

> ci-devant Evèché de Bàle, légalement assemblé à Bon- 

* court, territoire du dit pays, donnons plein pouvoir à 
» M. Joseph-Antoine Rengguer de la Lime, notre syndic 
» general, de faire pour nous et en notre nom, un em- 

> prunt de trois cent mille livres de France, aux clauses 

> et conditions qui seront stipulées dans le titre obliga- 
» toire par notre chargé de pouvoirs, dont nous ratifions 
» tous les gérés ; nous obligeant, comme si nous con- 

* tractions nous-niémes, à remplir ponctuellement et 3 
» avec honneur toutes lesdites clauses et conditions, sans 
y> qu'il soit besoin d'autres formalités ou ratifícations, 

* que celles portées dans la présente procuration, ladite 

* somme de trois cent mille livres devant ètre eraployée 
» aux achats d'armes, munitions de guerre, étoffès pour 

> babillement de nos troupes et pour assurer la liberté 

> que nous venons de conquerir, et pouvoir remplir fidè- 

* lement le traité d'alliance de 1780, article 3, par le- 

> quel le ci-devant prince de Bàle s'était engagé de se- 

> courir de toutes ses forces les troupes françaises qui 
» occupent actuellement les gorges et les défilés du pays 
» de Porrentruy. 

» En foi de quoi nous avons signe au lieu deBoncourt, 
» territoire du dit pays de Porrentruy, le vingt-quatre 
» mai, mil sept cent quatre-vingt-douze, Tan premier de 
» notre liberté. » 

Gette procuration fut signée par les mèmes personnes 
qui avaient ratiflé le procés verbal de l'assemblée. II y 
avait encore d'autres motifs que ceux indiqués dans la 
procuration pour contracter cet emprant. Lorsque les 
députés d'Ajoie et de Porrentruy avaient été forcés, ainsi 
que Rengguer, de se sauver, àl'arrivée des Autrichiens, 
ils s'étaient refugiés les uns en Alsace et d'autres avec 
Rengguer à|París. Plusieurs des premiers avaient tronvé 
asile dans la maison que Gobel possédait à Motzwüer, en 
Alsace, et buit autres dans Thòtel 4e TEvéché de París. 
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Tout cela avait occasionné de grandes dépenses que 
Rengguer envisageait comme faites dans Tintérèt de l'in- 
dépendance du pays. Muni de cette procuration, il con- 
tracta les actes suivants que nous trouvons dans ses 
papiers. 

Le 6 aoút 1792, l'an I« de la liberté, il declara, à 
Paris, avoir reçu du citoyen Gobel, évéque de Paris, la 
somme de 26,800 livres tournois à compte de Femprunt 
de trois cent mille livres qu'il avait mission d'emprunter, 
en attendant le secours que lui avait promis le ministre 
de France, le tout sous la garantie de ses biens et sous 
celle de sés commettants, pour le remboursement du ca- 
pital et des iotérèts. 

Dans un autre acte Rengguer, syndic des Etats de l'E- 
véché de Bàle, déclare qu'étant arrivé à Paris au mois de 
mars 1791 pour solliciter la protection de Tassemblée 
constituante de France, à Teffet d'obtenir l'envoi de 
troupes françaises pour occuper les défilés de l'Evèché 
de Bàle et appuyer Passemblée libre des Etats du pays, 
il s'était vu dénué de l'argent nécessaire à la poursuitede 
sa mission, et avait recouru au citoyen Gobel, évèque 
métropolitain de Paris, son oncle, et que, jusqu'au pre- 
mier septembre de la dite année, il lui était redevable 
tant pour prix de sa pension que pour celle d'autres pa- 
triotes du pays de Porrentruy, refugiés dans la maison 
de l'Evèché à Paris, et dans celle du citoyen Gobel à 
Motzwiler, comme aussi pour prèt d'argent, non compris 
celui du 6 aoút dernier, d'une somme de 19,971 livres 
tournois qu'il a promis de faire reconnoitre pour dette 
nationale, par les députés qui lui ont donné procuration 
le 24 mai precedent à Boncourt, sous la garantie de ses 
biens. Fait à Roppe, pres de Belfort, le 11 octobre 1792, 
an I er de la République. 

Le 5 novembre suivant, à Belfort, Rengguer, syndic 
general des Etats de l'Evèché de Bàle, député et chargé 
de pouvoirs de la partie des dits Etats qui ont proclamo 
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la liberté et l'indépendance dans le lieu de Boncourt, le 
24 mai precedent, en vertu des pouvoirs dont il était por- 
teur, reconnut avoir reçu du citoyen Gobel, évèque de 
Paris, la somme de trentè mille livres toumois provenant 
du citoyen Lebrun, ministre de la République française, 
ayant le départemçnt des affaires étrangères, qui, à la 
sollicitation du dit Gobel, a bien voulu faire l'avance de 
cette somme, afln d'aider le dit Rengguer et son pays, 
comme allié de la France à consolider et propager la li- 
berté conquise ; pour laquelle somme Rengguer, au nom 
de ses commettants, donne décharge au citoyen Gobel, 
pour lui servir chez le ministre Lebrun. — Rengguer se 
trouva ainsi redevable à Gobel de 76,771 livres. Une de 
ses lettres datée de Paris 15 juillet, et adressée à sa 
femme réfugiée à Delle, lui révèle les difficultés qu'il 
éprouvait d'obtenir de l'argent de son oncle Gobel, lequel 
était entouré de gens qui le grugeaient. (Liasse A. 20). 

Une minute de lettre adressée au ministre Lebrun 
explique la destination des fonds qu'il avançait et les rao- 
tife qui devaient engager la France à les accorder. II s'a- 
gissait d'armer trois mille hommes du pays dePorrentruy 
pour s'emparer du chàteau occupé par des soldats du 
prince-évéque et d'enlever rartillerie qui s'y trouvait. 
Cette petite armée de patriotes se chargerait de la garde 
des défilés de l'Evéchó contre les ennemis de la France. 
Celle-ci acquerrait un allié fidèle, bien différent du 
prince-évéque toujours hostile. On demandait alors une 
audience au ministre en ajoutant que les circonstances 
étaient pressantes et que le chàteau de Porrentruy deve- 
nait un repaire d'émigrés et de contre-révolutionnaires 
qui paralysaient l'émancipation du pays, mais il fallait de 
l'argent et une somme de 50 mille livres était indispen- 
sable pour commencer. — (Papiers Rengguer B. et 
liasse A. 18). 

Ces documents reveient que Rengguer avait trouvé de 
l'appui à Paris pour révolutionner l'Evèché de Bàle, et 
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qu'il était Tintermédiaire de nombreux mécontents du 
pays désirant alors l'indépendance et non pas la réunion 
à la France. Mais les changements freqüents des mi- 
nistres du roi Louis XVI rendaient la tractation des 
affaires tres difücile et lente. 

Les troupes françaises occupant militairement le pays 
semblaient ne prendre aucune part à ces raouvements 
polítiques, mais elles en étaient l'appui de fait. De son 
cóté le prince accroissait Tirritation. Après avoir exhorté 
ses sujets à la fidélité, le l er juin, il remplaça Paris au 
commandement du chàteau par un officier au service de 
France, dans le regiment de Reinach, en nommant à ces 
fonctions le chevalier de Rinck, et la garnison du chàteau 
ftit renforcée d'une cinquantaine d'hommes. Le nouveau 
chef se mit à faire'des expéditions militaires dans les 
villages, sans mème consulter le conseil de régence. La 
première eut lieu à Charmoille oü il alia avec 50 soldats 
pour arrèter un patriote. II fit incarcérer un bourgeois de 
la ville qui correspondait avec le rédacteur de la GazeVe 
de Strasbourg, dont le prince avait interdit la lecture. 

Les prisonniers amenes au chàteau étaient traités du- 
rement et plusieurs enfermés dans les sombres cachots 
dits des Sspt Puc elles. Parmi eux se trouvaient le député 
Crétin et Voisard, frère du promoteur de FEvèché, d'ori- 
gine française, mais patriote décidé. L'arrestation de ces 
individus se fit avec violence. Ils se trouvaient tous deux 
au cabaret des Deux-Clefs, parlant des affaires de la 
France, lorsque arrivèrent les chasseurs du prince qui 
les saisirent, les liòrent et Les tratnèrent vers le chàteau, 
en menaçant de tirer sur les personnes qui se mettraient 
aux fetiétres. Leur détention dans des cachots humides 
les fit tomber malades. — Le conseil de régence blàma 
les violences du chevalier de Rinck, qui se proposait de 
faire fusiller ces deux patriotes. Ce conseil refusa d'ins^- 
truire leur procés, prévoyant qu'ü faudrait les acquitter 
et les relàcher. Cepeadant Jobin commença l'enquéte, 
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mais Crétin, homme énergique, refusa d'accepter la li- 
berté sans un jugement qui constata son innocence. 
Comme la régence craignait sa vengeance, elle l'expulsa 
du pays, le 9 septembre, après trois mois d'une injuste 
détention. Nous avons encore connu Crétin. II était hor- 
loger et il tenait un petit cabaret pres des H alies. II était 
aussi porte-drapeau de la garde nationale et il le portait 
avec orgueil. On ne pouvait lui reprocber que d'étre resté 
un chaud républicain. 

Les violences de Rinck lui attirèrent des embarras, 
Rengguer qui se trouvait alors à Paris l'accusa d'avoir 
déserté son regiment encore au service de France et qui 
ne fat licencié qu'au raois de septembre et il le fit rappe- 
ler (1). Le capitaine Paumier le remplaça au commande- 
ment du chàteau, oü Ton voulait faire entrer des troupes 
françaises, mais le prince s'y opposa en disant que ce se- 
rait porter atteinte aux droits de l'Empire. (14 juin). 

De toutes parts les voisins français faisaient des delits 
forestiers et de chasse et commettaient des insultes dans 
le territoire de l'Evéché, ce qui donnait lieu à de nom- 
breuses plaintes pros du general français. En méme temps 
ces voisins encourageaient les patriotes du pays, comme 
on le voit par plusieurs lettres et adresses des clubs ré- 
volutionnaires, tels que ceux de Schlestadt et de Besan- 
çon. (Juillet 1792. — Liasse A. 16 à 19). — Pendant les 
premiers jours d'aoút le chàteau fut plusieurs fois menacé 
par des attroupements de paysans et il devait étre atta- 
qué dans la nuit du 9 au 10 par deux cents hommes ar- 
més venant de Blamont, dans l'intention de le piller avec 
l'aide des patriotes. On dut faire bonne garde et les paysans 
n'arri vèrent que jusqu'à Chevenez. Le general de Ferrière 
rassura la régence au sujet de ces bruits d'attaque qui, 
selon son opinion, couvraient seulement des expéditions 
de contrebandiers. 



(1) Le regiment 4e Reinach se recrutait exclasivement dans l'Evéché de 
Me en vertu d'un tratté parUcnlier avec la Prance. 
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Aucun jour ne se passait sans qu'on répandit le bruit 
de l'approche de Rengguer, avec les refugiés et des vo- 
lontaires pour s'emparer du chàteau. Bientót les mouve- 
ments des Autrichiens obligèrent les Français à occuper 
plus fortement l'Evèché. On disait qu'une arraée d' Autri- 
chiens et d'émigrésdevaittraverserle canton de Bàle et se 
jeter sur l'Evèché et de là enBourgogne. Les Français or- 
ganisèrent un camp à St-Brais ; celuidesRangiersfutren- 
forcé et Porrentruy dutpréparer des logements pour deux 
cents hommes du regiment de Guienne qui arrivèrent de 
Blamont le 21 aoút. Dans ce moment les troupes d'occu- 
pation dépassaient six mille hommes. (Hist. de laConféd. 
suisse, Monnard, XV. 449). Le mème jour on prévint la 
régence que les patriotes avec 60 hommes armés se trou- 
vaient à Chevenez oü ils molestaient les sujets du prince. 
On prétendait qu'ils avaient fabriqué des canons de bois 
doublés et cerclés de fer. Aussitòt on envoya le major 
Schwartzler avec un détachement de la gamison du chà- 
teau. Tout enarrivant prèsdelatuilerie, ils crurent aper- 
cevoir des gens qui les couchaient en joue. Les soldats du 
prince firent feu et blessèrent un homme de Chevenez et 
en arrètèrent quelques autres. Les chefe de Tattroupe- 
ment ayant, disait-on, Rengguer en tète, se retirèrentaux 
Franches-Montagnes pour essayer de les révolutionner. 
A la suite de cette échauffourée, Rengguer et les députés 
fugitifs écrivirent, du Noirmont le 26 aoút, aux commis- 
saires français en passage à Belfort pour leur expliquer 
leurs entreprises avortées des 17 juin et 19 aoút, celle-ci 
par la faute du general de Ferrière, et pour leur deman- 
der leur appui, afin de pouvoir tenir les Etats du pays au 
chàteau de Porrentruy. — (Liasse A. 21). Pendant l'ab- 
sence de la gamison du chàteau elle avait été remplacée 
par uu peloton de soldats français et bientòt après entra 
en ville un escadron de chasseurs à cheval, avec deux 
pièces de cànon. 

La régence ayant invité à diner au chàteau les officiers 
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français qui se trouvaient en ville, l'un d'eux, Delmas, 
commandant le regiment de la Corèze à St-Ursanne, 
voulut visiter l'arsenal, et il declara qu'il aurait tantòt 
l'artillerie qui était fort belle et les munitions. En effet, 
dès le lendemain, 23 aoút, un autre commandant français 
prévint la régence qu'il avait ordre du general de Fer- 
rière de s'emparer des canons et des armes du chàteau. 
La régence protesta contre cet ordre qui était une viola- 
tion des traités, mais elle ne put gagner qu'un ajourne- 
ment. Nous tronvons une lettre du 9 janvier 1793, par 
laqtíelle le general d'Arembure, commandant à Brisach, 
fait mettre en ordre les onze pièces de cànon du prince 
encore au chàteau, pour les envoyer à la frontière, savoir : 
trois pièces sur leplateau entre Aesch et Reinach; quatre 
à Delémont et quatre au quartier general à Porrentruy. 
Le general Demars auquei s'adressait alors cet ordre ré- 
pondit que l'ennemi aurait peine à prendre le pays à re- 
vers, mais qu'il croyait que pour arréter sa marche sur 
Belfort, il faudrait garnir Altkirch. II ajoute que le vieux 
chàteau de Morimont défendrait bien le chemin qui mène 
à Porrentruy. — (Liasse A. 50). 

Bientót les Français s'emparèrent d'une partie du chà- 
teau pour y établir des fours et des vivres. Le passage 
des troupes devint freqüent. — Le 27 aoút arrivèrent de 
Delémont quatre commissaires de l'assemblée nationale, 
Coustard, Prieur, Carnot et Ritter. Le prince -évéque 
alarmé de voir les Français disposer de ses Etats, leur fit 
faire des représentations à ce sujet. Les commissaires 
donnèrent ordre aux troupes et à tous les Français de ne 
gener, ni inquiéter en rien les autorités du pays, mais de 
leur préter secours contre les voleurs et les perturbateurs 
du repòs públic. Ils signèrent cet ordre ainsi que le gene- 
ral de Ferrière. Ce dernier ayant éprouvé quelque mécon- 
tentement de la part de Rengguer, signaló comme le mo- 
teur de tous les mouvements populaires, envoya 6 dra- 
gons pour s'en emparer au Noirmont oü il travaillait avec 
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Copin à organiser la révolution. Mais Pagitateur n'atten- 
dit pas les dragons français. Les coramissaires se rendí- 
rent à Porrentruy le 48, et rassurèrent de nouveau la ré- 
gence sur les bonnes intentions de la France à l'égard du 
pays, son allié. Leur visite fut très-courte, mais peu 
après elle fut suivie de celle du general de Ferrière qui 
prit possession des alentours du chàteau en declarant que 
les soldats du prince devaient se borner à la garde inté- 
rieure. Sur une délégation du Club de Belfort il engagea 
la régence à relàcher Crétin et Voisard, mais on a vu que 
sa demande fut ajournée jusqu'au 9 septembre suivant. 
Toutefois elle mit aussi eu liberté les deux frères Lemane 
en leur défendant de rentrer sur les terres de PEvèché. 
— (22 septembre). 

Alors Tauberge du Soleil à Porrentruy était l'hòtel que 
fréquentaient les officiers français. II était desservi par trois 
très-belles demoiselles qui avaient déjà été remarquées 
par les officiers autrichiens, car elles déclarèrent aux 
Français trop audacieux qu'elles préfèreraient embrasser 
un Autrichien à la fesse que la face d'un Français. Plus 
tard, elles changèrent d'avis et toutes trois épousèrent 
des Français, dont l'un, le general Delmas, en la traitant 
comme sa femme, ne voulutjamais régulariser son union, 
quoiqu'il reconnut les enfants qui en naquirent. Lorsque 
dans sa maison, sous le chàteau, il corrigeait brutalement 
sa femme, on disait qu'on battait la générale au faubourg, 
et c'était vrai. 

Les Franches-Montagnes continuaient d'ètre agitées et 
menacées par leurs voisins de France, à la tète desquels 
se trouvait un certain Gruel qui se disait in vulnerable. 
S'étant rendu avec sa bande armée à Saignelégier, il y fit 
dresser un arbre de liberté, mais ses violences et ses me- 
riaces ayant irrité les habitants du village, il y fut tué et 
Ton planta sa tète sur un pieu, le 13 septembre. Aussitót 
le general Falck qui avait remplacé Ferrière, y envoya 
quelques troupes pour rétablir l'ordre. 



Digitized byVjOOQlC 



— 145 — 

Les soldats du regiment de Guienne s'étaient si bien 
comportés à Porrentruy oü ils étaient logfés, que la ré- 
gence demanda de les conserver ; mais elle ne put obte- 
nir cette faveur. Ils furent remplacés par le 6" 16 bataillon 
du Haut-Rhin, qui partit de Delle le 24 septembre. En 
passant au prieuré de Grandgourt encore occupé par des 
religieuxde Bellelay, ils brisèrent les armoires du couvent, 
mirent en fuite toutes les personnes qui s'y trouvaient et 
parmi elles le curé de Florimont. n se sauvait vers la fo- 
rét, lorsqu'un officier s'emparant d'un fusil, l'ajusta et le 
tua. Le monastère fut pillé et saccagé. 

Le commandant français à Porrentruy ne voulut pas 
recevoir cette troupe de forcenés et l'obligea d'aller plus 
loin. Le meurtrier du curé fut arrété et livré à la justice 
du chàteau de Porrentruy qui le condamna à étre degrado 
publiquement et expulsé du terri toire du pays. On n'osa 
le punir de la prison, dans lacrainte qu'on nele délivràt. 

L'occupation du pays par les troupes françaises avait 
contribué au renchérissement des denrées et l'on man- 
quait de grain. On avait déjà prié le prince d'en faire ve- 
nir depuis l'Alsace ou la Franche-Comté, mais rien n'a- 
vançait. Le magistrat de Porrentruy demanda des députés 
à Delémont, aux Franches-Montagnes, à St-Ursanne r en 
Ajoie pour délibérer en commun sur les moyens de se 
procurer du blé, mais le prince fit defendre cette assem- 
blée. On prétendit qu'il craignait qu'on ne lui répétàt 
quatre mille louis empruntés par les Etats pour acheter 
du blé, parceque cette somme était restée entre ses mains. 

A cette époque, 19 septembre, les cantons aristocràti- 
ques de Berne et d'Uri demandèrent à la France l'évacua- 
tion des troupes françaises du territoire de l'Evéché de 
Bàle ; mais la Convention nationale qui venait de se for- 
mer, répondit par decret du 3 octobre, que les troupes 
occupaient l'Evéché en vertu d'un traité et que nonobs- 
tant la demande insolite de ces cantons, la France enten- 

10. 
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darit rester en bonnesrelationsavec la Suisse. — (Recueil 
de Decrets, 1. 2). 

Les nouvelles qu'on recevait de France augmentaient 
la frayeur du parti du prince et accroissaient l'au- 
dace des patriotes. On avait appris les massacres com- 
mis dans les prisons, la formation de la Convention na- 
tionale à la place de l'assemblée constituante. Ce corps 
réuoi le 20 septembre avait aboli la royauté et proclamé 
la République. II proposa alors la nouvelle ère républi- 
caine qui s'ouvrit le 22 septembre 1792. 

Tout le pays de Porrentruy était dans l'agitation et l'at- 
tente. Des bourgeois et des soldats français plantèrent un 
arbre de liberté au coin de l'Hòtel-de-Ville le 21 octobre ; 
on y suspendit un drapeau tricolore. On arracha le carcan 
fixé à la muraille et l'on détruisit la potence. Le soir il y 
eut un bal, dont une demoiselle Beck fut la reine. Elle 
avait été la marraine de l'arbre de la liberté et on la re- 
trouvera dans les fetes révolutionnaires. Les manifesta- 
tions en faveur de la France se succédaient. Le 25 octobre 
arrivèrent à Porrentruy deux commissaires de la Conven- 
tion, Cara et Prieur, accompagnés des généraux de Fer- 
rière et Falck. Hs ajournèrent la visite que voulut leur 
faire la régence, mais ils admirent de suite quelques bour- 
geois qui demandaient d'ètre agregés à la nation française. 
On les renvoya à s'adresser à la, Convention nationale. 

Le lendemain, 26 octobre, des officiers français, avec 
des bourgeois tels que Lémane, le médecin Guinans et 
autres, ouvrirent un club à l'Hótel-de-Ville, dont Guinans 
fut le premier president. Le mème jour les commissaires 
destituèrent le commandant français du ch&teau, qu'ils 
trouvaient trop modéré, et le remplacèrent par Delmas, 
chef du bataillon de laCorrèze. Celui-ci exigea aussitòt 
des logements pour ses troupes et pour ses chevaux, me- 
naçant de placer ceux-ci dans les églises, si on ne leur 
foumissait pas de suite des écuries. 

La position de la régence devenait de plus en plus dif- 
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ficile. Obligéo par devoir de defendre les droits du sou- 
verain, elle se trouvait en méme temps pressée par les 
Français faisant peu de cas de ce prince fugitif. Ce- 
lui-ci releva les membres de la régence de leur serment 
de fidélité pour leur permettre d'agir selon leur propre 
intérèt et discernement. Jobin, qui la présidait alors, reu- 
nit ses col•legues et ils décidèrent de se dissoudre, n'avant 
plus aucun moyen d'action (30 octobre). Cependant, dans 
cette situation amère, Jobin songea encore à adoucir le 
prince en lui envoyant à Bienne deux chars de confitures 
et autres provisions de l'office ; tandis que ses col•legues 
faisaient vendre en ville le vin ordinaire des caves du 
chàteau à 15 livres la mesure, ce qui attira beaucoup 
d'acheteurs (Guélat 183) ; mais comme on expédiait à 
Bienne des grains et les armes qu'on avait enlevées au 
peuple, on arrèta les chars qui les portaient. Guélat dit 
que dans ce moment de détresse, la régence que le prince 
avait établie à Delémont, brüla tous les papiers de son 
administration et que Jobin avait mis à l'écart tous ceux 
de la régence de Porrentruy, sans qu'on sut ce qu'il en 
avait fait. 

Le club usurpant alors le pouvoir abandonnó par la 
régence fit interdire la sortie de tous les meubles et den- 
rées du chàteau. II notifía cette défense au commandant 
Paumier, au receveur L'hoste et aux domestiques. La 
garde du prince fut remplacée par une garde bourgeoise 
pour les postes non encore occupés par les Français. 

Morel et après lui quelques autres personnes ont écrit 
que les patriotes s'étaient emparés du chàteau le 6 sep- 
tembre au soir. Mais c'est une erreur, cette occupation 
n'eut lieu que le 5 novembre. Durant tout le mois de sep- 
tembre le conseil de régence n'avait point quitté le chà- 
teau. II y invitait à diner les officiers et les députés fran- 
çais. Les membres du conseil ne cessèrent d'y prendre 
leurs repàs que le 22, lorsque déjà il est vrai une partie 
des bàtiments était occupée par les Français. 
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Le 5 novembrejjGuinans, president du club, Germain 
Lémane, Kauffmann, avec des officiers français, tinrent 
conseil au chàteau et décidèrent de prendre possession de 
tout ce qui s'y trouvait encore, ainsi que des revenus. 
Dans l'après-midi, on planta un arbre de liberté avec un 
bonnet rouge et un drapeau tricolore dans la cour du 
chàteau et on se livra en ville à diverses scènes incònve- 
nantes auxquelles prirent part des bourgeois qui plus 
tard, sous le régime bernois, occupèrent les premières 
charges de la ville. Le club fit suspendre au balcon de 
l'Hótel-de-Ville son titre de : Société des amis de la liberté 
et de Tégalité. Résistance à l'pppression. — L'avocat Bé- 
chaux, naguère de la régence, vint déposer au club son 
brevet, en declarant qu'il renonçait au serment qu'il avait 
prèté au prince. (Guéiat, 187). Le club envoya au chàteau 
des delegués pour inventorier tout ce qui s'y trouvait 
encore. II donna ordre au trésorier Joiiat de ne plus en- 
voyer d'argent au prince et il lui fit remettre ce qui lui 
restait en caisse, 37 louis. D'autres delegués allèrent faire 
la reconnaissance des bergeries ou troupeaux de moutons 
que le prince entretenait dans quatre mairies d'Ajoie. 
Plusieurs personnes notables de la ville se firent recevoir 
membres du club, en promettant de soutenir la liberté et 
de résister à l'oppression, tandis que d'autres, effrayées, 
se retirèrent en Suisse. Le club fit former deux compa- 
gnies de volontaires, auxquels on distribua des armes 
restéesau chàteau. (Mém. de J.-G. Quiquerez). Des scènes 
pareilles eurent lieu à Delémont, ou un club s'empara de 
l'autorité abandonnée par la régence. 

Le 16 novembre arri va Demars, maréchal de camp, 
pour remplacer Falck au commandement des troupes 
d'occupation, dont le quartier-général était toujours à 
Delémont. Quelques écrits des temps pretendent que De- 
mars devait son grade à des recommandations de Reng- 
guer et que pour ce motif, il lui était dévoué. Nous n'avons 
pu trouver aucune trace de ce fait dans la correspondance 
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intime de ces deux personnages. Demars, d'un caractère 
décidé, a joué un ròle important dans les affaires du pays. 
Une lettre de Rengguer lui avait fait connaitre la situa- 
tion de la contrée dans laquelle il allait commander, et il 
lui demandait sa protection, afin qu'il pút reunir les Etats 
du pays en liberté complète pour sa personne et pour les 
députés. G'est dans cette lettre qu'on voit qu'alors en- 
core des cantons suisses avaient demando à la Convention 
nationale de comprendre le pays de Porrentruy dans la 
neutralité armée, mais que le comitè diplomatique, de 
concert avec le ministre des affaires étrangères, en reje- 
tant cette demande, avait trouvé qu'il fallait occuper 
Pierre-Pertuis et le chàteau de Porrentruy et que l'ordre 
en avait été donné le 11 du mois. Rengguer, en sa 
qualité de syndic, se croyait l'homme indispensable pour 
la convocation et la tènue des Etats de l'Evèché et il re- 
gardait l'assemblée qu'avait réünie le prince, comme 
chose nulle et non avenue, parce qu'elle avait eu lieu 
sous la pression des Autrichiens. 

L'arrivée du general Demars au chàteau de Porrentruy 
fut annoncée par 42 coups de cànon, répétés au souper 
qu'il prit avec les chefs du club. Là il manifesta son inten- 
tion de comprimer les aristòcrates, traitant avec dédain 
le prince et ses adherents. Le lendemain, il partit au bruit 
du cànon pour aller àDelémont, en proférant des menaces 
contre le lieutenant Moreau et le maltre de poste Brodhag. 

Le club avait remplacé de son chef l'autorité abandon- 
née par la régence, mais sa conduite et celle du general 
qui disposaient du chàteau et y tenaient table ouverte, 
indigna quelques membres du club, tels que Vermeille, 
curé de Courtedoux, mais on lui imposa silence. En 
échange on accueillit des lettres d'adhésion des communes 
de Chevenez, de Charmoiile, de Fregiécourt, de Pleujouse, 
des Piquerez, dans lesquelies on prononçait la déchéance 
du prince qui avait abandonné ses Etats et refusé d'y 
rentrer nonobstant les prières de la ville de Porrentruy. 
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Les Piquerez ajoutaient à cette déchéance de Joseph de 
Roggenbach, l'expulsion de tous ses adherents, une prise 
d'armes pour soutenir la liberté et la souveraineté du 
peuple, l'assemblée des Etats et la cessation de toutes les 
redevances payées jusque là aux chanoines de St-Ursanne, 
se disant seigneurs de la Prévòté. C'était mettre le feu 
aux poudres, et dès le soir il y eut bris de fenètres des 
maisons des aristòcrates. 

L'arrivée du general Demars à Delémont donna Heu 
aux mèmes démonstrations. L'auteur de la Relation fidèle 
(p. 58), accuse Moreau d'avoir été le principal moteur de 
la révolution à Delémont, tandis qu'il n'a été qu'un des 
instruments employés durant cette époque d'agitation 
générale. Une lettre méme de Demars à Rengguer traite 
Moreau d'aristocrate auquel il a donné une forte semonce. 
A Delémont, comme ailleurs, l'opinion était divisée. Les 
partisans du prince étaient assez nombreux, mais ils 
n'osaient pas se prononcer, d' au tres voulaient plus de 
liberté, sans rejeter encore Tautorité du prince ; il y avait 
des révolutionn aires faisant beaucoup de bruit, sans trop 
savoir quel en serait le resultat, et eníin par dessus tout 
régnait Tesprit de localité et de jalousie contre Porren- 
truy, dont on repoussait Tinitiative dans les affaires du 
pays. Dans toute la contrée occupée par les Français on 
brisait les armoiries ; une statue du prince fut pendue au 
car can à THótel-de-Ville de Porrentruy et de nombreux 
dégàts commis nuitamment dans les propriétés privées. 
Demars était revenu dans cette ville, pour occuper les 
appartements du prince au chàteau. II y donna un grand 
bal le 25 novembre, en y invitant méme les campagnards. 

Depuis le moment ou Demars avait pris le commande- 
ment des troupes françaises occupant l'Evéché, il était 
entre en correspondance avec Rengguer. Gelui-ci crai- 
gnait encore de rentrer dans le pays. On trouve, dans ses 
papiers, des lettres qui le préviennent de se tenir en 
garde, parce que les chasseurs du prince avaient reçu 
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ordre de le tuer s'il rentrait dans l'Evéché. On sait que sa 
tète avait été mise à prix et sa proscription n'était pa^s 
révoquée. II fit part de ses craintes à Demars qui lui écri- 
vit de Deléraont, le 20 novembre au soir, qu'il désirait 
que son cher syndic fit sa rentrée à Porrentruy avant la 
lecture d'une proclamation importante du general Biron, 
et qu'il fut accompagné de ses co-députés également pros- 
crits, lui offrant de lui fournir une escorto. (Papiers Reng- 
guer, 39). L'offre fut acceptée et le 26 novembre, à l'heure 
de midi, Rengguer arriva en voiture au chàteau, escorté 
de dragons, au bruit du cànon et aux cris de vive le syndic 
Rengguer ! vive le general Demars ! Les deux compagnies 
bourgeoises lui présentèrent les armes et le general mit à 
sa porte deux factionnaires d'honneur. Au diner, le cànon 
annonça les toasts. 

Le 27 novembre les députés des communes, tant les 
anciens fugitius que ceux que Rengguer put reunir au 
chàteau, se déclarèrent en Assemblée constituante du 
peuple de la Rauracie, s'affranchissant de tous les liens 
avec l'Empire d'Allemagne, puis Us proclamèrent l'indé- 
pendance du pays sous le titre de République de la Rau- 
racie. Rengguer fut élu president et Ton décida que pour 
les besoins du service de l'Àssemblée, lui et le commis- 
saire qu'elle nomma, devaient prendre leur logement au 
chàteau. A cet effet on réduisit aussitót le nombre des 
domestiques, ne laissant que ceux nécessaires pour le 
service des écuries et de la table du general qui eut sa 
cuisine particulière. Mais Rengguer et les députés des 
communes durent prendre leur logement et leurs repàs 
en ville. (Guélat, 195). On ordonna de faire de suite l'in- 
ventaire de tout le mobilier du chàteau, de vendre publi- 
quement au profit de l'Etat les denrées qui s'y trouvaient, 
en ne laissant que le nécessaire pour le service du chà- 
teau. (Liasse A, n. 42). L'Àssemblée maintint provisoi- 
rement le trésorier Joliat et le receveur J.-G. Quiquerez, 
dans leurs fonctions. Elle nomma Germain Lémane chef 
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de police ; le peintre Brand, inspecteur des bàtiments, le 
maire de Porrentruy, Raguel, eut Tadministration de la 
justice civile et criminelle, avec trois avocats pour asses- 
seurs. Le mème jour Rengguer rédigea une circulaire 
adressée aux Etats voisins pour leur annoncer que le peu- 
ple de la Rauracie venait de conquerir son indépendance 
et les conviant à suivre cet exemple. L'acte original ne 
dit pas à quels Etats voisins il envoya cette lettre en sa 
qualité de president de l'assemblée qui avait proclamé la 
liberté du pays. (Liasse A, 42, 43). Le trésorier et le re- 
ceveur précités furent envoyés à Bienne pour réclamer 
au prince certains actes des archives, tels que les re- 
connaissances des domaines de l'Etat et le tresor qu'il 
avait emportés. II rendit les premiers, mais l'argent avait 
déjà été expédié à Constance. (Mém. de J.-G. Quiquerez). 

Ces diverses opérations soiüevèrent une grande rumeur. 
Le club qui s'était d'abord emparé du pouvoir, accusa 
Rengguer d'usurpation et de vouloir, avec ses adherents, 
disposer de la fortune de l'Etat pour couvrir ses pertes. 
On trouve en effet dans ses papiers un résumé du procés- 
verbal d'une séance de l'Assemblée rauracienne, dans 
laquelle on vota, à l'unanimité, la reconnaissance de la 
dette de trois cent miile livres contractée par Rengguer 
en suite de la procuration qu'on lui avait donnée à Bon- 
court. Elle fut reconnue comme dette nationale, moins 
les trentè mille francs reçus du ministre des affaires 
étrangères. Rengguer avait emprunté cette grosse somme 
à des banquiers de Paris, Lecouteux et Ferrière, qui 
avaient perçu le 15 pour cent d'escompte, ensorte de ne 
remettre à Rengguer que le surplus en assignats. Ces 
affaires d'argent sont très-détaillées dans les papiers de 
Rengguer. Elles reveient l'appui qu'il avait trouvé à Paris 
pour révolutionner l'Evéché de Bàle, en mème temps 
qu'elles offrent la preuve qu'il s'était ruiné dans cette 
entreprise, car l'Etat ne lui a pas remboursé ses emprunts 
et avances de fonds. (Papiers Rengguer, n. 9). 

Rengguer se justifia au sujet des nominations qu'on 
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venait de faire en observant qu'elles n'étaient que pro- 
visoires et qu'elles ne concernaient que des personnes 
estimées. Le general Demars l'appuya en declarant qu'on 
ne pouvait assembler les Etats généraux du pays avant 
d'obtenir une réponse du ministère de France auquel on 
avait demandé si la convocation de ces Etats devait se 
faire par le general firançais ou par l'ancien syndic Reng- 
guer. Cette déclaration fut protocolée le 30 novembre et 
les députés qui avaient formó l'Assemblée provisoire au 
chàteau se retirèrent aussitòt. Le club satisfait élut pour 
president un officier français qui refusa. On reporta les 
suíírages sur d'autres personnes; Rengguer en obtint 61, 
son concurrent Béchaux 21. Ces chiffres indiquent l'im- 
portance que le club avait prise ; mais il était composé 
d'éléments très-hétérogènes : à còté des vrais patriotes, 
se trouvaient de faux frères qui jalousaient l'ascendant 
qu'avait pris Rengguer dans les affaires du pays et qui 
travaillaient déjà avant son retour à Porrentruy et Ton 
verra tantòt se continuer cette opposition. 

Le lundi 3 décembre arriva Gobel, évéque de Paris, en 
qualité de commissaire de la France à l'armée du Rhin. 
Le cànon annonça sa venue, la ville fut illuminée le soir, 
et il parcourut les rues entouré de troupes françaises et 
d'une foule de peuple, accompagné de la musique mili- 
taire et de cris de vive la nation ! vive l'évèque de Paris ! 
L'hymne de la liberté fut chanté au pied de l'arbre qui en 
était le symbole et Gobel le salua avec respect. Ses enne- 
mis, et il en avait beaucoup depuis qu'il avait pris une 
part active à larévolution de France, l'accusèrent d'avoir 
parcouru la ville en carmagnole, coiffé d'un bonnet phry- 
gien d'oü pendait une queue de renard, et d'avoir fait la 
génuflexion devant l'arbre de la liberté. Mais Gobel por» 
tait la coiiTure de representant du peuple, avec une grande 
plume pendante. II était trop fier de son titre d'évèque de 
Paris et de celui de commissaire de la France, pour por- 
ter un autre costume que celui dont se revétaient alors 
ces sortes de representants. Par decret du 20 novembre, 
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la Convention nationale avait assuré de sa protection les 
peuples qui secoueraient le joug de leurs souverains ét 
qui voudraient recouvrer leur ancienne liberté. De là 
renvoi de Gobel dans l'Evèché de Bàle et nullement, 
comme on Ta dit, pour diriger les généraux daris l'occu- 
pation du pays puisque c'était chose faite. Gobel ne reprít 
pointson appartement au chàteau ; il fit seulement porter 
les meubles qui s'y trouvaient encore dans la maison que 
le club ou l'Assemblée rauracienne avait louée à Reng- 
guer, et les députés, pour honorer l'évèque de Paris, y 
firent envoyer des provisions du chàteau pour le service 
de sa table. (Liasse A. n° 236, p. 5 et 6). 

Pendant que l'ancien évèque de Lydda faisait son en- 
trée à Porrentruy, le prince-évèque de Bàle partait de 
Bienne le 3 décembre, avec les chanoines de Gléresse et 
de Mahler, son neveu de Roggenbach, le conseiller de 
Billieux, son secrétaire Schoumacher, son aumónier Koe- 
nig et quelques domestiques. Tous ensemble se rendirent 
à Constance. La Suisse lui avait fait entendre que sa pré- 
sence à Bienne devenait compromettante et portait om- 
brage à la France. Avant de partir, il avait renvoyé à 
Porrentruy, sans motif connu, son plus bel équipage et 
ses plus beaux harnais qui furent saisis et vendus à vil 
prix avec les chevaux. II confia sa riche vaisselle à son 
receveur à Bienne qui la remit plus tard aux Français, 
(mém. Guélat, à la suite de son manuscrit sur la guerre 
des Suédois, 203). Arrivé à Constance, dans cette ville 
peuplée d'émigrés français, il essaya encore d'exercer son 
autorité. II avait promis de faire gràce à Voyat et Caillet, 
condamnés à mort l'année précédente et détenus au Vieux- 
Brissach, mais il changea d'avis et les fittransférer dans 
les prisons de Gratz, en Styrie. C'est de Constance aussi 
qu'il conféra aux curés de Porrentruy etd'Alle et aux 
professeurs de théologie du collège de cette ville le droit 
de donner les dispenses réservées à l'episcopat et aux 
confesseurs, celui d'absoudre les péchés reservés au pape. 

Delémont, occupé par les Français, n'était guère moins 
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agité que Porrentruy, mais plus dans la ville que dans la 
campagne. II en était à peu pres de mème dans les bail- 
üages allemands, tandis qu'aux Franches-Montagnes le 
curé Copin restait le pivot du mouvement. Les diverses 
autres parties de TEvèché qui jouissaient de la neutralité 
suisse restaient dans l'attente de ce qui se passait à Por- 
rentruy, chef-lieu deia principauté en dissolution etfoyer 
de la révolution. Le club de cette ville, en imitation de ce 
qui se passait en France, fit saisir les biens des emigrés 
et défendit leur rentrée dans le pays, jusqu'à ce que PAs- 
semblée des Etats en eut décidé à leur sujet. II s'agissait 
dans ce moment d'organiser une cérémonie pompeuse 
pour donner lecture d'une proclamation du general Biron, 
commandant l'armée du Rhin. On a prétendu que cet acte 
lui avait été suggéré par Gobel, mais la marche des af- 
faires était suffisante pour provoquer cette proclamation 
qui fut ratifiée par le gouvernement français. 

Le club fit enlever la pierre dite du poisson au coin de 
THòtel-de- Ville et planter un arbre de liberté plus majes- 
tueux que le premier. Au pied de l'arbre on construisit 
un théàtre entre quatre piliers. L'arbre symbolique fut 
orné de trophées d'agriculture et de guerre, avec lesdra- 
peaux des quatre corps de métiers de la ville. On attacha 
à son sommet Tinscription : Vivre libre ou mourir. Le 
tout fut peint en blanc, bleuet rouge, jusqu'auxsept gra- 
dius pour monter sur le théàtre qui füt appelé l'autel de 
la patrie. Ce travail commencé le samedi, fut achevé le 
dimanche matin, 9 décembre, sous la direction du peintre 
Band, qui trouvant son nom trop dur, y ajouta une dési- 
nence italienne et signa dèslorsBandinelli. II fut secondé 
par le peintre Simón qui, après avoir porté la carmaniole 
et le bonnet rouge, de vint un des diantres du lutrin. 

Au sortir de la messe, on se porta en foule sur la place 
pour y attendre la lecture solennelle de la proclamation 
qui comménçait par ces mots : Le citoyen français, ge- 
neral Biron, commandant en chef l'armée de la Républi- 
que françajse sur le Rhin, aux citoyens habitants du pays 
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de l'Evèché de Bàle, faisant partie de l'Empire d'AUema- 
gne. Elle était datée du 10 novembre 1792 et portait en 
substance que le prince-évèque, par ses actes d'hostilité 
était déclaré ennemi de la France, lui, ses ofíiciers et 
adherents, qu'on faisait défense aux troupea françaises de 
reconnaitre désormais l'autorité duci-devant prince et de 
son chapitre ; que la République française voulant don- 
ner un témoignage particulier d'intérèt et d'amitié aux 
habitants de l'Evèché, ses amis et alliés, proclamait, par 
l'organe de son general, les citoyens du dit pays libres 
de destituer leurs anciens mattres et de se donner telle 
forme de gouvernement qu'ils voudraient et, qu'à oet effet, 
les communes devaient nommer des députés pour se cons- 
tituer en assemblée nationale, en se joignant aux députés 
qui avaient déjà fait les premières démarches et proclamé 
la liberté à Boncourt, aux Piquerez, à Belfond, à r effet 
de pourvoir provisoirement à l'admistraüon et définitive- 
ment sur leur organisation et le choix d'un gouvernement 

Biron ordonnait au general commandant dans le pays 
de faire publier cet acte et d'en assurer l'exécution. En 
conséquence, Demars avait envoyé le 5 décembre des of- 
ficiers et des soldats dans toutes les communes pour y 
porter la proclamation et ordre d'en faire la lecture le 
mème jour qu'à Porrentruy, en invitant les communes à 
élire chacune un député, avec mission de se trouver à 
Porrentruy le 17 à 9 heures du matin, pour se joindre aux 
citoyens qui avaient déjà proclamé la liberté du pays, 
avec lesquels Us formeraient une seule assemblée natio- 
nale pour délibérer ainsi que l'ordonnait la proclamation. 

Cet acte et la déclaration ci-dessus du general Demars, 
furent approuvés lel 4 décembre par le ministre de la guerre 
Pàche. — (Liasse A. n. 50). Nous avons les certificats de 
réception et de publication de toutes les communes ; ils 
sont quelquefois remarquables non seulement par leur 
style et leur orthographe, mais encore par l'adresse d'éviter 
de diré qu'on la publierait. AuxGenevez etàLajoux, il n'y 
avait que onze patriotes et lç çuró Benwd Greppin de 
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Bellelay n'en faisaitpaspartie. (Liasse A. n. 4748. Papiers 
Rengguer, n. 8). 

Pour ne pas trop alarmer le pays on avait conservé les 
maires et quelques autres fonctionnaires, avec ordre de 
ne pas reconnaitre d'autre autoritó supérieure que l'As- 
semblée rauracienne. Le 9 décembre ce fut un officier qui 
fit la lecture de la proclamation sur le théàtre dressé à 
cet effet. Demars, son état-major, Rengguer et quelques 
citoyens se trouvaient pres de lui. La lecture terminéc le 
general cria le premier vive la liberté et l'égalitó ! vivre 
libre ou mourir ! Ge cri fut répété par toute l'assemblée. 
Les troupes françaises, bourgeoises et villageoises mar- 
chèrent alors en ordre, enseignes déployées et tambours 
battant vers l'église paroissiale oü le vicaire general de 
Tévèque de Paris dit une masse basse et l'on se retira. 
Le soir il y eut illumination générale, on brúla sur la 
place les insignes de l'Empire d'Allemagne et celles du 
prince-évéque de Bàle, mais afin de prevenir toute colli- 
sion on avait consigné dans leurs maisons tous les an- 
ciens conseillers du prince. 

Cette proclamation fut reçue fort diversement dans les 
communes. Comme à St-Ursanne on venait d'apprendre 
qu'on avait arrèté à Arlesheim trois chanoines de l'Evè- 
ché de Bàle, le club refusa de donner son attestaüon qu'on 
avait lu la proclamation, en alléguant que cette arresta- 
tion était une atteinte portée à la liberté du pays. Des 
réclamations anàlogues eurent lieu dans la vallée de De- 
lémont et le mécontentement devint si grand que beau- 
coup proposèrent de ne prendre aucune part à l'assem- 
blée des Etats du pays, convoquée pour le 17 du mois. A 
Porrentruy la commune et le magistrat protestèrent éga- 
lement contre Tarrestation de citoyens qui avait lieu con- 
trairement à la proclamation de liberté. Le mécontente- 
ment contre Demars et Rengguer s'accentua et on les 
accusa d'usürper le pouvoir, de s'ériger en dictateurs et 
de chercher & attirer à eux la fortune du pays pour en- 
suite abandonner le peuple. Les plaignants décidèrent 
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d'envoyer des députés à Paris pour infermer la Con- 
vention de ce qui se passait et demander le rappel du 
general Demars. 

Xe club informe de cette délibération fit grand bruit. 
On proposa des mesures violentes contre le magistrat ; 
on parla de faire venir une guillotine, mais ces motions 
ne firent qu'indisposer encore Rengguer auquel on les 
attribuait. L'opinion contre le general Taigrit encore lors- 
qu'il fit afficher un decret de prise de corps contre le 
prince-évèque, ses ministres, ses officiers, ses grands 
chanoines, avec ordre aux receveurs de retenir tous les 
revenus de l'Etat et défense de sortir du pays. II faisait 
en mème temps demander l'expulsion du club des hommes 
qui avaient eu des emplois du prince. En échange on 
Taccusait de disposer de la cave et des denrées du chàteau 
pour sa table et pour celle de Gobel et de Rengguer. 

La France était aux aguets sur ce qui se passait dans le 
Porrentruy et voici un acte important à ce sujet. « Extrait 
» du registre des délibérations du conseil exécutif provi- 
> soire du 4 décembre 1792, Tan I er de la République 
l• française. 

» Lecture a été faite de plusieurs dépèches et pièces 
» adressées aux ministres de la guerre et des affaires 
» étrangères desquelles il résulte : 

» 1° Que les députés et les representants des Etats 
» libres du ci-devant Evèchó de Bàle, fief de l'Empire 
» d'Allemagne, en vertu des pouvoirs qu'ils avaient reçus 
» du peuple des dits Etats, rompant tous les liens qui 
» exislaient entre eux et TEmpire, ont déclaré les com- 
» munes qu'ils représentaient constituées en république 
» libre et indépendante sous le nom de République de la 
» Rauracie. 

> 2° Que cette assembiée suivant son decret du mème 
» jour a envoyé une députation au citoyen français De- 
» mars, maréchal de camp, commandant les troupes fran- 
» çaises cantonnées dans la République de la Rauracie 
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» pour lui faire connoitre la constitution de la nouvelle 
» république et réclamer de lui l'exécution du decret 
» rendu le 19 du mois dernier, par la Convention natio- 
» nale de la République française, par laquelle elle dé- 

> clare qu'elle accorde fraternité et secours à tous les 
» peuples qui voudront recouvrerr leur liberté. 

» Le conseil exécutif provi soire deliberant sur cette 

> notification et voulant remplir sans aucun délai le de- 
» voir sacre que lui imposo le dit decret de la Convention , 

* arréte : 

» 1° Que le ministre de la guerre donnera sur le champ 
» les ordres nécessaires tant au general Biron qu'aux 
» autres chefs militaires commandant les troupes fran- 

* çaises qui se trouvaient sur cette partie de nos fron- 
» tières, afín qu'elles aient à faire toutes les dispositions 
» convenables pour assurer à la République de la Raura- 
» cie la protection efficace de la République française. 

* 2° Que le ministre des affaires étrangères fera passer 

> au commissaire précédemment nommé par le conseil 
» exécutif et qui se trouve sur cette frontière, toutes les 
» instructions qui lui sont nécessaires pourveiller àl'exé- 
» cution des decrets et en rendre compte au conseil, ainsi 

* que des mesures ultérieures qu'il croirait utiles de 

> prendre pour Fintérèt des deux Repúbliques. 

» Pour ampliation conforme au registre, 
y> (signe) : Groüvelle, 
d secrétaire du conseil. 
» Pour copie conforme, le ministre de la guerre, 
» (signe) : Pache. » 
Ce ministre expedia copie de cet ordre aux généraux 
Demars et Ferrière, les 6 et 7 décembre, dans les termes 
suivants : 

« Vous voudrezbien, general, recommander aux diffé- 
» rents commandants militaires qui sont sous vos ordres, 

> qu'ils ne doivent agir daixs l'étendue des territoires de 
» la République de la Rauracie, que sur la réquisition des 
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» corps administratifs qui gouvernent cette République, 

* de la méme manière que vous agiriez dans un départe- 

* ment français. (Liasse A. 44, 46). 

On voit par ces divers documents que Rengguer avait 
eu hàte d'agir et que, sans attendre la proclamation de 
Biron, qu'il pouvait ne pas connaitre, il avait érigé la Ré- 
publique rauracienne avec les députés qu'il avait pu reu- 
nir, que la France l'avaitreconnuele 4 décembre, ensorte 
que l'assemblée convoquée pour le 17 n'avait plus qu'à 
confirmer un fait accompli. On doit encore remarquer 
que Gobel était le commissaire désigné par le conseil 
exécutif et que l'action des généraux français n'était 
qu'une exécution des ordres de la Convention nationale. 
Rengguer .avait réclamé l'appui de la France, corame 
moyen d'arriver à l'indépendance de l'Evèché de Bàle, 
but de tous ses efforts, mais il ne prévoyait pas qu'une 
fois engagé dans cet engrenage, le grand rouage de la 
France l'entrainerait dans son mouvement. 

Le peuple de l'Evéché de Bàle ne comprenait pas cette 
intervention de la France dans le règlement de ses af- 
faires et moins encore le danger d'y résister. Aussi la pro- 
clamation Biron donna lieu à diverses qüestions qu'on 
adressa au general Demars et auxquelles il répondit de 
la manière suivante. 

Í M question. Pourquoi une commune qui n'est com- 
posée que de dix feux, nomme-t-elle autant de députés 
que celle qui en a cent, ce qui est contraire à l'égalité et 
se trouve opposé à l'ordre qu'on suit en France ? 

Réponse : Quand la France s'est organisée, à commen- 
cer par les assemblees primaires, jusqu'à l'assemblée lé- 
gislative, ses representants étaient déjà en assemblée gé- 
nérale depuis plusieurs mois ; or, immédiatement après 
leur convocation, le clergé et la noblesse qui formaient 
tout au plus trois millions d'hommes, ont été representés 
chacun par 300 individus, ce qui faisait 600 ; tandis que 
les vingt millions composant le tiers Etat n'avaient pas plus 
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de 600 representants. Cetteinégalité enorme dans la com* 
position priruordiale de l'assemblée de France n*a cepen- 
dant pas empéché la méme assemblée de s'organiser quel- 
que temps après d'une manière tres égale. 

Qu'est-ce qui empècherait donc Passemblée générale 
des communes de l'Evéché, quoique convoquée primor- 
dialement d'une manière non proportionnée soit à la po- 
pulntion, soit aux propriétés communes, de s'organiser 
comme la France d'une manière plus égale ? II y a mème 
plus de facilité pour le peuple de l'Evéché de parvenir à 
cette organisation proportionnelle, nonobstant la susdite 
inégalité dans la convocation primordiale que n'en a eu 
le peuple français, puisque l'inégalité dans la convoca- 
tion de l'assemblée française était tout à l'avantage des 
deux ordres privilegiés, dont les representants réunis 
étaient en méme nombre que ceux du Tiers-Etat d'alors 
ou des communes de France ; au lieu que l'inégalité dans 
la convocation de l'assemblée des habitants de l'Evéché 
est tout en faveur du citoyen de la campagne, puisque 
dans le bailliage d'Ajoie, par exemple, le peuple de la 
campagne aura 24 députés et les citoyens de la ville de 
Porrentruy n'en auront qu'un seul ; cé qui donne aux ha- 
bitants de la campagne une prodigieuse supériorité sur 
ceux de la ville, lesquels ont toujours la morgue de s'es- 
ümer plus que les premiers. 

D'ailleurs, comment pourriez-vous craindre les suites 
de l'inégalité des députations, puisque dès ce moment 
tous les intéréts sont communs. Car il n'existe plus chez 
vous ni privilège, ni distinction de famille et la mème 
cause est pour tous. Cette cause est le bien du peuple. 

2** qutstion. Pourquoi la France nous assemble-t-elle, 
ou plutòt, nous invite-t-elle à nous assembler ? 

Réponse. C'est pour que le peuple réuni déclare hau- 
tement qu'il ne connalt plus de tyran, maisqu'il veutétre 
libre et se gouverner par des lois qu'auront faites les re- 
presentants qu'il nommera à cet effet ; et c'est alors que 

U 
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la République française reconnaissant que vous ètes di- 
gnes d'étre réintégré dans vos droits, s'empressera de 
vous apporter tous les secours qui vous seront néces- 
saires ; or, pour une pareille déclaration un seul député 
d'une commune, quelque peuplée ou étenduequ'elle soit, 
peut aussi bien exprimer la volonté générale de la com- 
mune que s'il avait 60 autres co députés avec lui; 

S"* question. Pourquoi les 20 ou 24 anciens députés se 
trouveront-ils dans Tassemblée, sans y étre députés par 
les communes ? 

Rèponse : Cette question semblerait ne pas devoir étre 
exposée par ceux qui ont vraiment à coeur les intéréts du 
peuple ; car il n'y a pas de doute que ceux qui, jusqu'à 
ce moment, ont essuyé toutes sortes d'affronts et d'inju- 
res, qui ont exposé leur vie et sacriflé leur fortune, il n'y 
a pas de doute, dis-je, qu'ils n'aient sincèrement en vue 
le bonheur du peuple, cela ne doit pas étre contesté d'a- 
près les épreuves qu'ils ont subies et qui sont connues 
de tout le monde, puisque les menaces, les emprisonne- 
ments, les persécutions faites envers eux par les tyrans, 
ne les ont point fait abandonner la cause du peuple ; il 
est donc du plus grand avantage pour le peuple de les 
avoir au nombre de ses representants. D'ailleurs, quel 
est celui qui voudrait désavouer des representants qui ont 
avancé son bonheur, en agissant en son nom, quoiqu'il 
ne leur en ait pas donné commission ? 

De plus, qui est-cequi a amenélesFrançais dansvotre 
pays ; qui est-ce qui, pour leur introduçtion, vous a déli- 
vrés des bayonnettes et du joug des Autricbiens? Ne 
sont-ce pas ces mémes hommes que les ennemis de la 
chose publique voudraient éloigner de cette assemblée 
qui doit s'occuper des moyens de tarir à jamais la source 
des fléaux dont votre pays est depuis si longtemps inondé. 
Sans eux, cette assemblée oü vous devez étre reintegrés, 
oü doivent vous étre restitués vos droits que la tyrannie 
vous avait usurpés, sans eux, dis-je, cette assemblée 
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n'aurait jamais eu lieu ; par reconnaissance, par justice 
et pour l'utilité commune, ils doivent avoir la conflance 
du peuple, et n'ètre point exclus d'une assemblée qui 
leur doit son existence. 

D'ailleurs lanation française, votre protectrice, voulant 
àncèrement votre bien, les a déjà reconnus libres etvous 
invite à vous reunir à eux pour vous constituer ensuite 
en une seule assemblée délibérante, voudriez-vous donc 
en les repoussant de votre assemblée manquer à votre 
protectrice ? 

4*» question. Quel mode doit-on suivre pour convoquer 
F assemblée du peuple à l'eflfet de nommer un député par 
chaque commune? 

Réponse : Le peuple décidera lui-mème cette question 
dans l'assemblée pour entendre la proclamation. 

5™ queslion. A quel àge pourra-t-on ètre élu pour avoir 
voix délibérative dans la dite assemblée primaire? 

Réponse : Celui que vous avez toújours adopté pour 
voter dans les communes. 

Le maréchal de camp, commandant les troupes dans le 
pays de Porrentruy, (signe) : Demars. (Papiers Rengguer, 
B. 12). 

Cette pièce fait voir que la proclamation Biron avait 
aussitòt donné lieu aux qüestions précédentes et qu'on 
prévoyait le conflit qu'allait faire naltre Tadmission des 
anciens députés s'ils n'étaient pas réélus par*leurs com- 
mutes. 

CHAPITRE IV. 

Aépubllque de la Kauracie. 

L'élection des députés destinés à former l'assemblée 
nationale de la Rauracie, donna lieu à de grandes intri- 
gues. Le pays était très-divisé d'opinion. Beaucoup res- 
taient partisans du prince-évèque, avec ou sans redres- 
sement des griefs ; d'autres voulaient un Etat indépendant, 
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une répubüque à part avec cm sans l'intervention de la 
France, ce qui constituait déjà quatre opinions diffé- 
rentes; enfln d'autres entrevoyaient la réunion à la 
France comme inevitable. Parmi les partisans de Tindè- 
pendance absolue, il est curieux de découvrir Gobel qui 
s'en ouvrit secrètement à des bommes moderés, mais 
ceux-ci présumant qu'il désiratt avant tout le maintien au 
pouvoir de son neveu Rengguer, accueillirent froideraent 
cette ouverture. (Biograpbie raanuscr. de J.-G. Quique- 
rez, p. 16.) 

A Porrentruy les bourgeois voulaient exclure les non 
bourgeois de la députation et méme du droit de voter. 
C'est dans ces tiraillements que se firent les élections le 
15 décembre en beaucoup de lieux. A Porrentruy les 
bourgeois Temportèrent et ils élurent le bourgmestre 
Guélat par 250 suffrages, tandis que son concurrent, l'im- 
primeur Goetschi, du parti de Rengguer n'en obtint que 
30. On avait reuní tous les votants, mème les procura- 
tions des malades et des empèchés d'assister à. l'assem- 
blée. Cette votation indique quelle était alors l'opinion 
dominante à Porrentruy, ancienne capitale et foyer de la 
révolution. 

A Delémont, Bennot, Pallain, Rédet et Miserez avaient 
monté une cabale contre Rengguer et Demars qu'ils accu- 
saient de vouloir usurper Tautoritó dans le pays ; ils ja- 
lousaient l'initiative qu'avait prise Porrentruy dans la 
marche des affaires et ils tentèrent de faire partager leur 
opinion aux communes de la vallée. Ils convoquèrent 
leurs députés le 9 décembre et ils voulurent leur faire 
signer une protestation qu'ils avaient préparée à Tavance. 
Mais après des debats qui durèrent tout la nuit, ils virent 
échouer leur intrigue et Pallain déchira le papier repoussé. 
(Liasse A. Lettres originales de députés écrites au sortir 
de cette réunion nocturne). 

Le 11 du mois ils tentèrent une nouvelle intrigue. lla 
appelèrent deux députés de la vallée de Delémont, deux 
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de la ville, deux de St-Ursanne et autant de Laufon pour 
leur poser la questkm de savoir s'il ne oonviendrait pas 
de demander au general Demars une prolongation de 
délai pour l'ouverture de l'assemblée du pays fixée au 17 
déoembre. Mais les députés déclaròrent qu'on devait se 
soumettre à la proclamation Biron, puisqu'on avait dójà 
planté des arbres de hberté dans plusieurs communes et 
proclamé le sept la dóchóance du prince. (Liasse k. 40. 
Acte pour copie conforme). 

Demars informe de ces intrigues tendant à entraver 
les ordres qu'il était cbargé d'exécuter, enjoignit au colo- 
nel Gasser, commandant de placa à Delémont, de faire 
arréter Brodhag, directeur des postes, Pallain, receveur 
du prince, Mahler, ex-officier, Rinck, grand-bailli, Mo* 
reau, lieutenant-baillival et Bennot fils, avocat, ce der- 
nier avec deux sentinelles à sa porte. (13 décembre. 
Liasse A. 52, pièce originale). 

La rentrée de Rengguer le proscrit, l'influence qu'il 
avait obtenue à Paris, son empressement à tenir les Etats 
du pays avec une partie des députés ; son activité pour 
proclamer l'indépendance et organiser une espèce d'au- 
torité, dans un moment oü il n'y avait plus de reconnue, 
blessaient les hommes qui n'avaient rien fait pour la 
liberté du pays mais qui aspiraient & prendre part au 
pouvoir et jalousaient Rengguer. 

L'Assemblée nationale de la Rauracie est intéressante 
à étudier. Nous trouvons une liste originale des députés 
presents à son ouverture. Elle renfermel07 noms appar- 
tenant pour la plupart à des hommes peu favorables, si 
ce n'est hostiles h la révolution patronnée par la France. 
(Liasse B, 12 et \ 3). 

L'Assemblée s'ouvrit le 17 décembre, après la messe 
du Saint-Esprit à laquelle assistèrent tous les députés. 
En sortant de l'église, ils se rendirent àl'hòtel des Halles 
désigné pour la réunion. Demars y arriva dans la plus 
belle voiture du prince-évéque, ayant à ses còtés Reng- 
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guer et Gobel, et à sa suite les députés proscrits à l'airi- 
vée des Autrichiens. Le general ouvrit la séance en fai- 
sant l'éloge de ces députés qui, avec Rengguer, avaient 
tout sacriflé pour defendre les libertés du pays. II exhorta 
à l'union pour faire une bonne constitution et il declara 
que ni lui, ni aucun Français ne devait prendre part à 
l'Assemblée. II sortit en effet avec tous les Français. 

Après l'appel nominal des communes ayant droit de 
fournir un député, la présidence fut dévolue au curé 
Copin, corame doyen d'àge et Ton procéda à la vérifica- 
tion des pouvoirs. Le lendemain Rengguer el les députés 
fugitius demandèrent d'ètre admis à l'assemblée, en vertu 
des termes formels de la proclamation du general Biron. 
Les partisans du prince et les jaloux objectèrent que leur 
acceptation constituerait une inégalité de sufirages, àt- 
tendu que n'ayant pas été réélus par leurs communes, 
celles-ci se trouveraient avoir une double représentaüon. 

On demanda alors que l'Assemblée se constituàt en 
autorité souveraine en noinmaot son president et en fai- 
sant au nom du peuple la proclamation de sa liberté et 
de sa souveraineté résidant dans l'Assemblée, laquelle 
jugerait sur le mérite des droits que chacun pourrait avoir 
dans les délibérations. Rengguer et ses partisans s'éle- 
vèrent vivement contre cette proposition dont le but evi- 
dent était de s'écarter des prescriptions de la proclama- 
tion et de les faire repousser de l'assemblée oü les 
patriotes paraissaient en minorité. Ne pou van t se faire 
écouter, ils sortirent tous de la salle et avec eux ceux de 
leur parti. Cette sortie jeta le desordre dans l'Assemblée ; 
on cria que c'était la guerre civile, des députés furent 
envoyés au chàteau pour informer le general Demars de 
ce qui se passait. II les reçutfort mal. Gobel, en qualité 
de commissaire de la Gonvention nationale invoqua les 
termes précis de la proclamation Biron qui exigeait Tad- 
mission de Rengguer et des députés proscrits par le ci- 
devant prince, proclamation approuvée le 11 décembre 



Digitizeò by VjOOQIC 



— 167 — 

par le ministre de la guerre Pache. II fallut se soumettre 
et fait curieux, l'Assemblée porta Rengguer à la prési- 
dence presque à l'unanimité. Dans la séance du 19 dé- 
cembre, elle proclama la déchéance du prince-évèque et 
l'érection du pays en République de la Rauracie. C'était 
pour la seconde fois, car celle du 27 novembre avait déjà 
été reconnue par la France. 

On s'inspirait d'une époque bien éloignée et bien obscure 
pour donner un nom à cette nouvelle république, car il 
est fort douteux que la contrée de Porrentruy, en parti- 
culier, ait fait partie du pays des Rauraques ; mais alors 
on aimait les noms pompeux de l'antiquité. Remarquons 
aussi que l'Assemblée ne représentait que la partie de 
l'Evèché de Bàle qui était fief de PEmpire d'AUemagne, 
soit les bailliages allemands depuis Arlesheim à Laufon, 
les seigneuries de Delémont et des Franches-Montagnes, 
la Prévóté de St-Ursanne et le pays de Porrentruy. La 
Prévóté de Moutier, quoique aussi comprise dans le fief 
de l'Empire, sut se tenir à l'écart. 

A peine cette proclamation fut-elle faite qu'on entendit 
tirer le cànon au chàteau et que Demars arriva pour com- 
plimenter l'Assemblée. Le soir la ville fut illuminée et 
Rengguer, avec sa suite, la parcourut accompagné de la 
musique militaire. On a fait bien des récits fantaisistes 
des menaces que le general avait faites pour forcer l'As- 
semblée à accepter Rengguer et les députés fugit i fs. Le 
fait certain, c'est que Demars devait faire exécuter la pro- 
clamation de Biron et les ordres de la Convention et que 
les partisans du prince déchu s'y opposaient. 

Le 20, dans la quatrièrae séance, on decreta l'inviola- 
bilité des personnes et des biens des députés, avec liberté 
de leurs opinions. On nomma des comitès, pour les aflfai- 
res diplomàtiques, militaires, financières, administratives, 
surveillance et autres. On designa douze secrétaires pour 
y travailler ainsi que pour écrire les délibérations de 
l'Assemblée. Ce furent : Moser, père et fils, qui avaient 
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été archivistes; Buthod, notaire; Kaullmann; L'hoste, 
secrétaire ; Béchaux, avocat ; Elssesser ; Beck ; Raguel, 
offlcier et de Gléresse. Celui-ci était chevalier de Malta 
et offlcier dans la garde du roi Louis XVI. Un de ses 
frères était grand chanoine de l'Evéché de Bàle, et l'ainé, 
le baron, se trouvait àVienne, tandis que leur mère, 
soeur du prince-óvèque de Bàle, de Rinck, de 1742 à 1762 f 
occupait son grand hotel, qui est la préfecture actuelle 
de Porrentruy. Mais son fils cadet, à l'exemple de bien 
d'autres nobles, avait embrassé le parti de la révolution 
et il se retrouvera plusieurs fois parmi les exaltés. Dans 
cette méme séance du 20 on proposa des mesures mili- 
taires qu'on trouva prudent d'ajourner pour ne pas inquié- 
ter le públic. Ce méme jour le general Demars et le com- 
missaire Gobel écrivirent à TAssemblée pour l'inviter à 
leur déléguer quelques-uns de ses membres, à l'effet de 
conférer avec eux sur divers sujets importants. (Liasse 
A, 36.) 

Le 21, le curé de Porrentruy, avec son clergé, et Pere 
Cuenin, ancien jésuite, principal du collège, allèrent cora- 
plimenter Tassemblée et lui offrir leurs services. On les 
invita à porter la cocarde tricolore admise au lieu de celle 
rouge et blanche de l'Evéché. Les femmes qui déjà en or- 
naient leur coiffure, vinrent ajouter leurs félicitations à 
celles du clergé. On voit que toutes les classes de la so- 
ciété prenaient partaumouvementrévolutionnaire et que 
ce n'était point le rebut du peuple qui seul le provoquait 
et le dirigeait, comme Font publié les ecclésiastiques et 
les partisans de la cour princière qui tous regrettaient le 
bon temps de leurs privilèges. 

Dans les séances suivantes on rendit des decrets sur 
des sujets divers et on mit en liberté des anciens fonction- 
naires du prince qui avaient été arrétés ; mais on décida 
que les quatre plushautsdignitaires du chapitrede l'Evé- 
ché seraient retenus en otage au chàteau de Porrentruy, 
jusqu'à ce que le ci-devant prince eút restitué les archives, 
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la vaisselle d'argent, le tresor de l'Etat et autres objets 
précieux qu'il avait emportés. Tous ces objets apparte- 
naient au pays et non personnellement au prince. Des 
dragons français furent envoyés à Arlesheim pour exécu- 
ter cet ordre et escorter les voitures des chanoines. A 
leur arrivée le 24 décembre, on leur donna à chacun une 
cbambre séparée, avec leurs domestiques pour les servir 
durant la tènue de leurs arréts. Un peu plus tard, le 15 
janvier, sept autres membres du haut chapitre publièrent 
une adresse à l'Assemblée de la Rauracie pour décliner 
tou te participation aux affaires polítiques que pourrait 
traiter le prince-évèque, declarant vouloir y rester étran- 
gers. (Liasse A, 100). A la raèrae époque, le 13, le cha- 
noine de Reinach écrivit au general Demars pour lui 
demander la permission de sortir du pays pour se rendre 
à Wurtzbourg, à Peffet d'y jouir des revenus d'un second 
canonicat qu'il cumulait avec celui de l'Evèchó de Bàle, 
ce qui lui fut accordé le 25. (A. 59 et 109). 

Le 22 décembre l'assemblée ordonna d'établir dans 
chaque commune une commission provisoire cbargée de 
radministration, de la police et mème de la justice pour 
les cas pressants, et elle decreta le mode d'élection. Le 
8 janvier, elle donna des instructions détaillées à des 
commissaires pour l'exécution de ce decret. (A, 63.) 

Le 23 elle ordonna une cérémonie religieuse : les dé- 
putés ayant Rengguer à leur téte, accompagnés de la 
musique militaire, se rendirent à l'église paroissiale, k 
l'appel des cloches et au bruit du cànon, qui se mèla aux 
chants d'actions de gràces pour l'émancipation du pays 
délivré de son prince-évèque. Le TeDeum fut chanté en 
musique en cette occasion, comme pour tant d'autres 
évènements divers, abandonnant à Dieu le soin de juger 
si c'était bien ou mal de lui rendre bommage pour chaque 
folie des hommes. 

L'assemblée n'eut point de séances durant les fetes de 
Noél, afin que les députós eussent la faculté de les célé» 
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brer chez eux. Rentrés en séance les 27 et 28, Us rairent 
en liberté toutes les personnes arrétées pour opinions 
polítiques à l'occasion de la résistance à la proclamation 
Biron, et il n'y eut cTexception que pour les quatre cha- 
noines retenus en otage. Elle somma les personnes qui 
avaient suivi le prince de rentrer dans le pays, sous peine 
d'ètre traitées comme des emigrés, avec confiscation de 
leurs biens. Plusieurs autres decrets proposés par Reng- 
guer furent votés par mains levées et on lui reprocha de 
les avoir publiés avec des modifications non votées, Cette 
accusation est fausse. Nous avons les minutes des pro- 
cès-verbaux que Rengguer écrivait séance tenante, avec 
les ratures et modifications de rédaction qu'exigeait la 
rapidité des debats et des votations, et ces minutes mises 
en regard des expéditions écrites par les secrétaires et 
votées le lendemain par Tassemblée sont parfaitement 
conformes. On a accusé Rengguer d'avoir dominé l'as- 
semblée au point que les députés cédaient à son ascen- 
dant, pour ne pas occasiònner la guerre civile. Sans 
doute son influence était considerable sur la grande ma- 
jorité de ces députés, la plupart très-novices dans la di- 
rection des affaires et beaucoup se trouvaient hostiles au 
but mème qu'ils devaient atteindre, c'est-à-dire à Tindé- 
pendance du pays. Quand on a connu les meneurs de 
cette assemblée, dans les divers sens qui la divisaient, 
quand on lit leurs lettres d'alorsetquelques-unesdeleurs 
motions, on n'est plus surpris que Rengguer refusait 
quelquefois de les écouter. Ce qui surprend davantage, 
c'est qu'on ne voit surgir parmi eux aucun bomme ca- 
pable et combattant ouvertement celui qu'ils accusaient 
d'abuser de ses connaissances bien réelles dans Torgani- 
sation de ce nouvel Etat dans des moments aussi diffi- 
ciles (1). Nous trouvons mème une motion écrite de la 

(1). Le 81 jantier 1793, dans la séance de l'assemblée, 5i députés demandèrent 
et obtinrent l'autorisation d'aller passar chez ma la fete de la Chandelear. 
Noub en atens eneore connn un bon nombre qui certes étaient au-dessous de 
la mission Importante qu'ils deraknt remplir. 
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main de Rengguer par laquélle il demandait que la du- 
rée de la présidence fút limitée à 1 5 jours, au lieu de 6 
mois, afin de maintenir régalité. D se plaignait d'avoir 
été obligé de garder cette présidence, et il proposait que 
le president sortant ne fút plus rééligible immédiatement. 
Dans cette méme séance il proposa encore d'envoyer à 
Paris une députation pour remercier le conseil exécutif 
d'avoir procuré Tindépendance à la Rauracie, en lui lais- 
santlafaculté de se donner un gouvernementde son choix, 
tandis que la France traitait en ennemis d'autres peuples 
d'Allemagne, sur lesquels elle levait d'énormes contribu- 
tions, dont elle avaitexempté la Rauracie. (Papiers Reng- 
guer B. 15). Nous copions l'adresse que Tassemblée en- 
voya alors à Paris par trois députés, en méme temps 
qu'une autre au general Després-Crassier : 

« L'assemblée générale de la République de la Raura- 
» cie au conseil exécutif provisoire de la République fran- 
» çaise. 

t Citoyens ministres ! 

» Le peuple de la Rauracie est enfin parvenu au com- 
» ble de sesvceux, et nous nous faisons un devoir de vous 
* exprimer en son nom toute la reconnaissance qu'il doit 
» à la République française, ainsi qu'aux bons offices que 
» vous lui avez accordésen plusieurs circonstances. Nous 
» nous faisons un devoir de rendre hommage à la vérité 
i sur ce fait, d'après les rapports qui nous ont été faits 
» par une partie de nos députés qui ont eu l'avantage de 
» solliciter vos soins généreux pour notre liberté. 

» Veuillez bien en agréer nos sinceres remerciements 
» par la présente qui vous serà remise par trois de nos 
» députés que nous envoyons auprès de la Convention 
» nationale, lesquels vous remettront les procès-verbaux 
» des séances de notre assemblée par lesquels vous ver- 
» rez d'avance le vcbu du peuple de la Rauracie à se con- 
3 former strictement au decret du 17 décembre 4ernier 
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> de la Convention nationale de LaRépablique flrançaíse, 
» notre protectrioe. 

» Nous chargeons pareillement nos dits députés de 
» vous faire part des obligations parüculières que nous 
» avons aux trempes françaises reparties dans notre pays 
» et aux braves généraux qui les commandent actualle- 
» ment. » 

L'adresse au general Després-Crassier est rédigée dans 
des termes anàlogues et deux des députés envoyés à la 
Convention étaient le curé Copin et le chanoine Prique- 
ler, beau-frèrede Rengguer. — (Papiers Reng. B. 17. — 
Guélat p. 219 donne d'autres noms : Copin, Guélat et 
Marchand de St-Ursanne.) 

L'assemblée rauracienne prit des mesures severes et 
décida mème la peine de mort contre ceux qui trouble- 
raient l'assemblée de faits ou de paroles dans ses opera- 
tions. Elle declara tous les anciens fonctionnaires du 
prince inhabiles à posséder un emploi, jusqu'à produc- 
tion de certificat de civisme. En évitation de frais, et après 
de longs debats, on décida de charger une commission 
de la rédaction de la Constitution. On opposa à cette pro- 
position le mandat impératif donné par plusieurs com- 
munes à leurs députés de ne point quitter l'assemblée 
avant que cette constitution ne soit votée. Les adversaires 
de Rengguer ajoutaient qu'on craignait qa'en i'absence 
d' une partie de la députation, il ne s'empar&t de la for- 
tune de l'Etat pour la partager avec ses adherents ; mais 
rien dans les documents ne justifie cette grave imputa- 
tion. 

L'assemblée était composés de 143 députés presents ; 
elle vota la proposi tion et choisit 48 de ses membres pour 
élaborer le projet de Constitution. — (4 janvier 1793). 
Les députés recevaient chacun 6 livres par jour de pré- 
sence à l'assemblée et la dépense s'élevait degà à 14,400 
livres. 

Rengguer et les députés se oroyaient légitimement les 
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representants du pays, de la nation rauraque, ayant sa- 
tisfait aux prescriptions de la proclamation Biron et à 
celle d'exécution de Demars. Le premier, comme presi- 
dent de l'assemblée, déployait la plus grande activité pour 
organiser le pays et assurer son indépendance. Les mi- 
nutes de toutesles délibérations de l'assemblée sont écrites 
de la main de Rengguer, puis copiées et signées par le ou 
les secrétaires et votées, après lecture, par l'assemblée. 
Les papiers particuliers et les plus secrets ne reveient 
rien qui puisse porter atteinte àla droiture de sa conduite 
dans Tintérèt de l'indépendance de son pays, et moins 
encore qu'il ait eu quelque intérèt personnel dans la di- 
rection qu'il donnait à l'assemblée vers le but qu'il pour- 
suivait. Mais la grande influence qu'il exerçait sur l'as- 
semblée blessait les jaloux et les réactionnaires. Aussi ils 
envoyèrent à Paris, de leur chef privé, des députés pour 
y dénaturer les faits et amener la ruine de tous les tra- 
vaux de Rengguer. 

Pendant que l'assemblée rauracienne travaillait bonne- 
ment à donner une constitution à la nouvelle République, 
la France en avait disposé autrement. Le 8 janvier, le gé- 
géral Demars se presenta à l'assemblée ét donna lecture 
d'un decret de la Convention qui suspendait cette assem- 
blée et ordonnait l'élection d'une nouvelle députation des 
communes, pour élaborer en toute liberté la constitution 
de la Rauracie. En conséquence ilprononça la dissolution 
de l'assemblée du 17 décembre. Cette mesure provenait 
d'un decret rendu ce mème 17 décembre par la Conven- 
tion, fixant la conduite que devaient tenir les généraux 
français dans les pays conquis. Mais l'Evéché de Bàle n'é- 
tait pas un pays conquis, aussi ce decret excita une grande 
surpríse parim les députés et le públic. II occasionn^ une 
vive discussion au club de Porrentruy oü les partisans de 
l'ancien régime cachés sous le faux titre de patriotes et 
les ennemis de Rengguer avaient organisé une cabale et 
circonvenu le capitaine Favrot du 6°* bataillon duDoubs, 
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pour lui fairelire unmémoire contre Rengguer et Demars 
accusant le premier d'actes de violence à l'égard de dé- 
putés et tous les deux de pillage au chàteau. Les accusés 
étaient presents et mèrae Demars présidait le club. H dut 
quitter le fauteuil au milieu des clameurs et pendant 
qu'on nommait une coramission de douze membres, 6 xsúr 
litaires et 6 bourgeois, pour examiner l'accusation et la 
défense, avec injonction de faire un prompt rapport. 

Rengguer declara aussitòt pour sa justification, qu'il 
était de notoriété publique qu'à son retour d'exil, il avait 
trouvé ses deux maisons, l'une en ville et l'autre en de- 
hors converties en caserne et en hòpital, qu'elles avaient 
été pillées et que n'ayant plus de logement ni de meubles 
il avait été autorisé par le club et ensuite par l'assemblée 
à occuper en location la maison abandonnée par l'émigré 
de Roggenbach, et à y faire porter quelques meubles du 
chàteau et des vivres dont il fournirait Tinventaire. II ne 
fut pas écouté et sa voix fut couverte de huées. 

Nous devons diré qu'un grand nombre de pièces prou- 
vent que la justification de Rengguer était vraie, comme 
on aura encore occasion de s'en assurer. 

Cette accusation de vol dumobilier du chàteau, si ha- 
bilement lancée dans le públic par les ennemis de la ré- 
volution et de Rengguer, fit un bruit enorme et elle nous 
engage à donner des renseignements à ce sujet. Nous 
avons en mains un rapport spécial fait par des fonction- 
naires étrangers à cette lutte des partís, relativement aux 
inventaires faits, auparavant et alòrs, dumobilier du chà- 
teau. II y eut de grandes difficultés d'opérer dans ces 
vastes bàtiments occupés par toutes sortes de personnes 
et hors desquels le prince avait fait enlever, sur pres de 
cent chariots, ce qu'il avait de plus précieux. La régence 
lui fit encore quelques envois. II y eut ensuite des négli- 
gences et des soustractions dont personne ne put établir 
les quantités, ni la valeur, ni les auteurs. Certaines gens 
ont trouvé commode de les imputer au general Demars 
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qui est parti de Porrentruy les mains vides, et à Rengguer 
qui est sorti ruiné de sa participa tion à la révolution. Ces 
deux hommes n'ont pu abuser du mobilier du chàteau 
que pour leurs besoins du moment, sans que ce soit tou- 
tefois une excuse, si cet abús a eu lieu. 

Le premier inventaire fut fait le 30janvier 1793 par 
ordre du club. II contenait 84 pagès in-folio (mémoire 
adressé au Directeur de l'enregistrement Velter sur ce 
sujet, pagès 47 à 27). Sur l'autorisation des representants 
du peupie Ritter, Monnot et Laurent, du 26 janvier, l'ad- 
ministration provisoire vendit jusqu' au 26avril 1793 plus 
de 2,300 mesures de vins ordinaires, et pour 1632 livres 
de vins étrangers, le tout payé au trésorier de l'Etat. Le 
bétail, le fourrage, les meubles, diverses denrées ont été 
vendus par adjudication publique. Unepartie des chevaux 
avait été amenée à Bienne par le prince. L'aministration 
provisoire qui a fait ces ventes publiques en a été déchar- 
gée le l" mai 1793. Plus tard on vendit encore du mobi- 
lier et des eífets du chàteau pour une somme de 74,629 
livres, sans que pour autant on ait eu la certitude qu'U 
n'y avait pas eu de détournements d'effets et méme des 
papiers qui les inventoriaient. 

Ce que les documents laissent entrevoir, c'est que le 
general Demars occupant les appartements du prince au 
chàteau, ne se génait pas de disposer de la cave et des 
provisions pour sa table. Mais quel est l'officier comman- 
dant qui, en de pareilles circonstances, n'en aurait pas 
agi de méme ! Un des grands griefs contre ce general, 
c'est qu'il avait menacé le député Béchaux de lui donner 
un soufflet, dans un mouvement de colère, en voyant 
qu'il cherchait tous les moyens de s'écarter des prescrip- 
tions de la proclamation Biron, au sujet de l'admission 
des anciens députés dans l'Assemblée rauracienne. 

Gobel était aussi accusé d'avoir enlevé du mobilier du 
chàteau pour le faire conduiré à sa maison de Morschwi- 
ler. Mais il avait un appartement meublé à ses frais dans 
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la partie du chàteau appelée du nom de son évèché de 
Lydda. A son retour il avait retiré ses meubles et une 
partie avait été transférée dans la maison occupée alors 
par Rengguer. Ils y furent vendus l'année suivante, après 
sa mort. 

Rengguer, j us tement indigne de l'accusation de ses 
ennemis formant la majorité du club, porta plainte, quel- 
ques jours plus tard devant l'Assemblée rauracienne. 
Celle-ci, le 24 janvier, nomma une commission composée 
de 16 membres choisis dans les diverses parties du pays 
pour examiner l'inventaire du chàteau, les accusations et 
la défense. On lit ensuite dans le procès-verbal de la 
séance du 26 mème mois les termes suivants : * Vu les 
» rapports des seize membres nommés pour recevoir les 
» pièces justificatives du citoyen Rengguer, ayant de- 
» mandé pour en faire rapport au nom de la dite commis- 
» sion, celui-ci pour lors present ayant demandé la per- 
» mission de se retirer, ce qui lui ayant été accordé, 
3 l'Assemblée a vu par ce rapport que le citoyen Reng- 
» guer est innocent des inculpations graves que la mali- 
» gnité avait dictées contre lui, et que d'après la vérifi- 
» cation la plus scrupuleuse de l'inventaire du chàteau 
» faite par une commission nommée à cet effet précé- 
3 demment, il constate que non seulement rien n'en a 

> été distrait, mais mème que plusieurs articles en meu- 
» bles, effets, denrées se sont trouvés existants qui n'a- 

> vaient pas été portés dans cet inventaire. 

> En vue de quoi l'Assemblée a décrété à l'unanimité 
» que le citoyen Rengguer est complètement lavé et jus- 

> tifié des calomnies répandues contre lui, qu'en consé- 
» quence il serà invité, par une députation nombreuse, à 
* venir reprendre la place, ce qui a été effectué aux 
» grands applaudissements de l'Assemblée et des tribunes. 
» En mème temps les commissaires nommés pour se rendre 
» dans toutes les communes de la République ont été 
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» chargés d'annoncer cette justification au peuple, qu'on 
» a cherché à égarer. 

(Liasse C. n. 8 à 16. — A. n. 107, 111, 112) Le procés 
verbal de la séance du 26 janvier est imprimé en français 
et en allemand. 

Le club n'admit pas cette justification solennelle qui 
faisait ressortir sa malveillance et il persista dans son ac- 
cusaüon qu'ii ne parvint jamais à justifier. 

Cependant la publication du decret de la Convention 
en date du 15 décembre avait produit une grande agita- 
tion dans tout le pays. On craignait que la nouvelle as- 
semblée n'introduisit l'état de choses qui existait en France, 
et, pour prevenir cette éventualité, on engagea les com- 
raunes à élire les mèmes députés. D'un autre còté le ge- 
neral Demars tres irrité des accusations lancées contre 
lui et de la résistance qu'on faisait sourdement et ouver- 
tement aux decrets de la France, commença par faire ar- 
réter Vermeille, curé de Courtedoux qui s'était prononcé 
contre lui ; puis, le dimanche 13 janvier, il fit donner 
lecture publique du decret de la Convention et de lapièce 
suivante adressée au peuple de la Rauracie, ci-devant 
Evèché de Bàle, fief d'empire, datée du 12 et imprimée. 

« Rauraques ! • 

» Vous voulez fortement la liberté, vous paraissez mème 
» la désirer, mais la plupart de vous n'en ont encore qu'une 

* idée vague et un sentiment confús. Vous idol&trez son 

* image et vous n'en embrassez que le fantòme. La moi- 
» tié des vrais principes de l'égalité ne vous sont pas 
» connus, et de ceux qui vous sont parvenus à votre con- 
•t> naissance, par le secours des Français, les habiles en 
» tirent des conséquences fausses qui tendent à pousser 
» la multitude à la licence et à les porter mème au des- 

* potisme, inevitable effet de Tanarchie. Cependant les 

* nations vous regardent et la postérité vous attend. Rau- 

> raques, ne trahissez pas les esperances du genre hu- 

> main, ne laissez pas échapper le bonheur qui est entre 

12. 
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» vos mains ; si vous étes sages et prudents, surveillez 
» vous-mèmes vos ennemis intérieurs, les Français parmi 
» vous se chargent d'en imposer à vos ennemis extérieurs. 

> Etudiez donc le decret du 17 décembre dernier de notre 
» Convention nationaleet surtout l'article V du dit decret, 
» qui est la base de la proclamation de la liberté de ce 
» jour, et ce n'est qu'en la suivant exactement que vous 
» attemdrez à la hauteur de la plus belle destinée qui fut 
» jamais réservée à aucun peuple. Loin de vous surtout 
» les hommes qui n'ont que la sufflsance de l'orgueil et 
» le génie de la vanité ; parmi ceux-là, la plus petite 
» question, la plus chétive rivalité absorbe l'éloquence et 
» tue la raison. 

» J'invite surtout la société populaire à suivre ces prin- 
» cipes, en leur disant qu'elles ne peuvent subsister, 
» qu'autant qu'elles y seront conformes et elles écarte- 

> ront de leur sein les hommes qui prophanant à chaque 
» pbrase les noms sacres d'égalité, liberté et république, 
» cherchent à étouffer la vertu courageuse qui pourrait 

> déconcerter leurs projets de désorganisation et de pros- 

* cription. Dites surtout à ces làches que ce n'est pas 

> pour supporter leur joug que les nations ont secoué les 
» fers de leur£ anciens dèspotes. Les rois et les tyrans 

* sont détruits : qu'ils craignent d'étre balayés à leur 
» tour comme les derniers immondices de l'humanité. 

» J'invite à cet effet tous les bons citoyens rauraques à 
» m'aider de leurs lumières, et à me faire passer tous les 

* renseignements qu'ils croiront leur étre utiles, en les 
» prévenant d'avance que je n'en ferai usage qu'autant 
» qu'ils seront revètus de tous les caractères de l'au- 
» thenticité. 

» Porrentruy, le 12 janvier 1793, l'an I* de la Répu- 
» blique française. 

» Le maréchal de camp, 
€ Demars. » 

L'accusation contre le general Demars et contre Reng- 
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goer ayant été portée devant ie club par les 12 commis- 
saires qu'il avait nommés, la majorité des clubistes hos- 
tiles aux accusés ne trouva pas la justificalion de ceux-ci 
sufïïsante. On décida d'envoyer les pièces àla Convention 
et on raya les accusés de la liste des clubistes. On repro- 
chait à Demars divers abús de pouvoir, tels que d'avoir 
violé le secret d'une Ursiüine avec un soldat autrichien 
qui témoignait de leurs relations très-intimes durant l'oc- 
cupation militaireautrichienne. Demars fit arrèter et con- 
duiré à Brisach le capitaine Favrot pour le déférer à un 
conseil de guerre pour calomnie envers son general. La 
détention de cet offlcier ne dura toutefois que jusqu'après 
le départ de Demars, et il revint à Porrentruy. Le gónéral 
envoya un offlcier pour dissoudre le club, mais celui-ci 
ne lui obéit point. II fit partir les troupes dans lesquelies 
se trouvaient les six officiers chargés d'examiner l'accu- 
sation portée contre lui, mais le club les remplaça aussi- 
tót et il envoya une députation de trois de ses membres 
pour porter l'accusation à Paris. Ce furent les avocatss 
Béchaux, Bennot et Scheppelin, des ennemis de Reng- 
guer. Us partirent au moment oü Demars allait les faire 
arrèter, ainsi que le president du club. 

Blessé de Tacharnement des réactionnaires, sous le 
manteau du patriotisme et attribuant ces intrigues à Tin- 
fluence du clergé, il fit partir le regiment de la Dròme 
qui était bien vu à Porrentrny, parce que de ses officiers 
avaient pris le parti du club, au point que celui-ci tenta 
de faire résister ce regiment aux ordres de départ du ge- 
neral. Mais il ne put le porter à cet acte d' in subordinat ion. 
Demars fit venir un bataillon du Haut-Rhin et il ordonna 
de loger ces troupes dans les maisons des Ursulines, des 
Annonciades, des Capucins, des chanoines de St-Michel, 
du collège, des conseillers et des agents civils ou mili- 
taires du ci-devant prince. On lui observa en vain Fincon- 
venance de cet ordre à l'égard des couvents de femmes, 
puisqu'il y avait d'autres logements, mais il persista et le 
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í 7 janvier arrivèrónt deüx còtnjpfàgniea <íúi ftifeht efiv<tyéé& 
aux Annonciadeà. Les teligieuses leur assignèrent un 
édíflce hors du cloltre, leur donnèrent à souper et teurs 
propres couvertes. D en fut de méme pour trois au tres 
compagniés assignées aux Ursulines et au Coflège. Mais 
la compagnie envoyée aux Capuclns ne put y trouver 
place. Demars inspecta ensuite ces quartiers et ordonna 
aux religieuses de les évacuer, ce qu'eiles refusèrent. 
Arrivé aux Capucins, il s'y comporta avec vioience, il fit 
sortir de prison un religíeux, dont l'aliénation mentale 
était dangereuse. Demars crut que c'était une victirae, il 
l'accueillit ; mais il faütít ètre étranglé par ce maniaque 
qui avait été enfermé depuis six ans. 

Nous avons sous les yeuxde nombreuses lettres écrites 
alors de la main de Demars à ses géftéraux en chef, aux 
ministres à Paris et à de ses amis, mais leur style et leur 
contenu moderés font pensòr qu'il a été fort calomnié à 
Porrentruy par les réacüonnaires. II les accuse d'avoir 
circonvenu le capitaine Favrot, pour ne pas se compro- 
mettre eux-mémes, afin qu'il se fit l'organe de leurs 
accusations. Au sujet de celles-ci, il dit qu'il lui serà 
facile de s'en laver. Cette correspondance et bien d'autres 
lettres de ce personnage sont écrites avec modération, 
convenance parfaite et sans récrimhiation. On voit seule- 
ment qu'ayant le commandelnent militaire et des ordres 
à exécuter dans une contrée en majeure paartie hostile à 
la France, il avait dú agir avec vigueur et méme rigueur 
d'après ses instructions. On y trouve la preuve que beau- 
coup de faits qu'on lui imputait étaient fetux, tel, par 
exemple, que l'accusation d'avoir violé le secret des let- 
tres, tandis qu'il établit que cette violatioïi avait été com- 
mise par un prétre fanatique. Ges calomnies étaient, selon 
lui, le fait de la société populaire de Porrentruy, corapo- 
sée en partie d'aristòcrates. (Liasse A, cahier de lettres 
de Demars, 58). 

II suffit de lire les mémoires de Guélat èt autres sur ces 
divers faits pour ètre assuré des intrigues et des càbales 
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caio. On l'a accusé de s'ètre comporté brutalement à 
l'égard des Capucin» et nous trouvons une lettre de l'un 
d'eux, Père Aboude, qui était allé trouver ce general pour 
lui diré corabien il éprouvait de satisfaction des travaux 
qu'il faisait pour procurer la liberté dans l'Evéché de Bàle, 
et Demars se montra fort touché de cette dómarche. (Pa- 
piers Rengguer, 39). 

Ce méme jour, 17 janvier, Porrentruy nomma son dé- 
puté à la nouvelle assemblée et le maltre bourgeois Gué- 
lat flit confirmé par un grand nombre de suffirages, tan- 
dis que Rengguer n'en obtint que douze. Le 18 janvier 
tous les députés se réunirent aux halles, sous la prési- 
dence du curé Copin, comme doyen d'fcge. La vérifica- 
tion des pouvoirs occasionna de violents debats dans la 
séanoe du 21. La Gonvention nationale avait exclu de la 
députaüon tous les anciens officiers du ci-devant prince 
et les nobles. Rengguer qui avait été élu dans une com- 
mune se trouvant de ce nombre fut éliminé ; mais ce de- 
cret n'avait pas été publié, ensorte qu'une partie de l'as- 
semblée en vue des decrets antérieurs, entendit que ce 
député et d'autres dans le méme cas, devaient étre admis. 
Les advertires de Rengguer firent un tel tapage que le 
president Copin ne pouvant maitriser le tumulte, declara 
la séance levée et sortit de la sajle avec 42 députés. Mais 
le restant de la députation élut un autre president dans 
lp. perspnne de Guélat et continua la séance. Copin et les 
députés sortís signèrent une protesta tion en declarant que 
tout ce que pouvait faire leurs adversaires était nul, par 
le fait de la levée de la séance par le president legal. 
(Acte original signe par 42 députés, n° 5 et liasse A. 102. 
Copie des procés verbaux des séances du 18 au 23 jan- 
vier 1793. — Guélat, pagès 241,242, donne une autre 
version dans le sens des opposants à Rengguer). 

Informe de ces faits le general Demars les attribua aux 
càbales de la société des amis de la liberté qui, contrai- 
remeut b ges »tatuts, s'était órigée pn frçuveraiue, et il Ja 
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fit dissoudre militairement ; mais elle résista et elle lui 
fit déclarer qu'elle continuerait de siéger. II entra alors 
dans une grande colère, ensorte qu'après cinq jours de 
menaces et de rappel aux ordres de la Convention natio- 
nale, Tassemblée fut forcée d'admettre Rengguer aux 
termes de la proclamation Biron. II fut mème élu presi- 
dent. Nous trouvons une lettre écrite alors à Demars qui 
fait penser qu'U y eut bien nioins de violence de sa part 
que certains écrits le disent. (Papiers B. 9.) 

Demars fit tirer le cànon en réjouissance ; il congédia 
la garde bourgeoise qui occupait encore une partie du 
chàteau et la remplaça par des soldats français. Rengguer, 
comme president de Tassemblée fitprèter serment de sou- 
tenir Tégalité, la liberté et la souveraineté du peuple, 
ainsi que la religion catholique romaine. On nomma alors 
comme la première fois une députation pour aller à Paris 
remercier la Convention de son appui. Lesdéputés furent 
Lémane, jeune, Herzeis et Kauffmann, ce dernier faisant 
roffice de secrétaire. L'adresse que ces députés présen- 
tèrent à la Convention, observe que la seule partie du 
pays qui n'a pas satisfait au voeu de la Convention est la 
Prévòtó de Moutier, fief d'empire, comme la Rauracie, 
mais qui se tient à l'écart, en vertu d'une combourgeoisie 
avec Berne. (Liasse A.406.) 

Rengguer était enfin parvenu h obtenir une majorité 
dans l'assemblée, nonobstant les eíTorts de ses adver- 
saires polítiques et particuliers. On était très-effrayé dans 
le pays de ce qui se passait en France et ce fut le 24 jan- 
vier qu'on apprit la décapitation du roi Louis XVI, qui 
avait eu lieu le 21. Cette nouvellè répandit la stupeur 
dans le parti modéré et augmenta Taudace des patriotes. 

Un decret de la Convention nationale du raois de dé- 
cembre precedent avait ordonné de faire nommer par le 
peuple, dans chaque commune oü il y avait des troupes 
françaises, une administration et justice provisoire. A 
Porrentruy on élut cinq hommes fort probes, mais sans 
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aucune connaissan'ce des affaires qu'on leur conflait. Ce 
furent Joseph Jollat, serrurier ; Jacques Coll on, bonne- 
tier, Bandinelli, peintre; Vautrey, tanneur et Boichat, 
chapelier, avec faculté de se choisir un secrétaire, quifut 
J.-G. Quiquerez, ancien conseiller des finances. Les cinq 
administrateurs se laissèrent guider par lui et bientòt ils 
acquirent une certaine autorité dans cette ville désorga- 
nisée. us flrent un règlement pour leur usage qui fut 
approuvé par l'assemblée et envoyé dans toutes les com- 
munes pour servir de modèle. (Liasse A. 90 à 95, 118). 
Le trésorier Joliat demanda à l'Assemblée que toutes les 
recettes du pays fussent versées dans sa caisse et toutes 
les dépenses visées par l'administration provisoire, méme 
celles pour le traitement des députés. Les administrateurs 
ne voulurent pas faire partie active du club, pour rester 
plus indépendants, mais l'un d'eux s'y rendait pour ètre 
au courant de ce qui s'y passait. Ils flrent alors invento- 
rier le mobilier qui restait au chàteau, pour prevenir des 
détournements, comme ceux dont on accusait Rengguer 
et Demars. On imputait mème à ceux-ci d'avoir soustrait 
l'inventaire fait par les 12 commissaires du club, mais cette 
accusation était sans aucune preuve. 

La dénonciation contre Rengguer et Demars avait été 
présentée à la barre de la Convention par les trois dele- 
gués du club qui se qualiflaient de raandataires du peuple 
de la Rauracie. Ils insistèrent sur l'accusation d'usurpa- 
tion de pouvoir exerftée par Rengguer et appuyée par 
Demars et Gobel. Quant au grief de détournement du mo- 
bilier du chàteau, on a déjà dit et l'on verra encore plus 
loin que l'accusation était fausse ou tout au moins fort 
exagéréè. C'est ce qui fut prouvé, comme on Ta déjà dit, 
les 24 et 26 janvier, par l'Assemblée rauracienne. A cette 
méme date celle-ci reçut une députation de la société des 
amis de la liberté, pour lui annoncer qu'elle s'était épurée 
et débarrassée des brouillons qui la troublaient et pour 
lui demander sa protection. Ce qui fut accordé moyen- 
nant fournir un nouveau règlement. (Liasse A. 115). Le 
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28 cette mème société pria l'Assemblée d'envoyer une 
députation au general Després-Crassier, alors i Slras- 
bourg, pour l'instruiré au sujet des inculpations faitea 
contre le general Demars et lui faire connaitre qu'elles 
avaient été reconnues fausses et calomnieuses, étant le 
resultat des machinations des réactionnaires et des agita- 
teurs raalveillants íiostiles à la Franoe. L'Assemblée se 
chargea d'infbrmer le general Després-Crassier de ces 
faits et elle decreta de príse de corps les trois députés que 
la faction avait envoyés à París. (Liasse A. 417). 

L'Assemblée publia un bulletin à ce sujet oü il est dit 
que la sooiété des amis de la liberté s'était emparée de 
Téglise du Collège pour y tenir ses séances, qu'elle avait 
failli amener la guerre civile, qu'elle avait trompó et sé* 
duit le capitaine Favrot pour ètre l'organe de ses fausses 
accusations, qu'elle méme avait commis des soutractions 
dans cette église ; que son president Buthod et consors, 
pour échapper k des poursuites, avaient enlevé le protó- 
cole de la société, que par suite de divers abús de pouvoir 
elle s'était fait dissoudre par le general Demars ; qu'après 
épuration elle s'était reconstituée et avait reconnu la 
fausseté des imputations contre Demars et Rengguer, ce 
qu'elle avait attesté au procès-verbal signe par tous ses 
membres, qu'en conséquence l'Assemblée rauracienne 
avait décrété à l'unanimité d'envoyer à ce sujet une 
adresse au ministre de la guerre Pache et au general 
Després-Crassier. (Liasse A. li 8. Imprimé, 121, 122, 
adresses à ces deux personnages). 

A la suite de cette affaire Buthod fut arrété pour 
retrouver le protocole soustrait, mais il fut relàché le 12 
février suivant. (A. 133 et suiv. Guélat, 269). A la mème 
époque, 28 janvier, Gobel écrivit de Paris à son neveu 
Rengguer pour l'informer que Bennot, Béchaux et Schep- 
pelin s'étaient presentés la veille à la Convention natio- 
nale pour faire des dénonciations contre la marche de 
l'Assemblée rauracienne et il lui conseillait de ne pas 
accepter la présidence de l'Assemblée pour ne pas étre 
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accusé de dictature ; d'écrire & la Convf rçtioa pour i'a$~ 
surer que la Rauracie libre serait toujours une aliiée fidète 
de la France. Gobel Favertissait qu'on allaU eavoyer troia 
commissaires dans l'Evèché, ce qui amènerait des chaft- 
gements, 

Quant à Demars les intrigues ourdies contre lui le firent 
rappeler, pour occuper un autre commandement mili- 
taire à Schlestadt. Le 30 janvier, il envoya à TAssemblée 
rauracienne son état-major, étant lui-méme indisposo, 
pour lui annoncer son départ et prendre congé. L'assera- 
blée lui délégua 24 de ses membres pour lui témoigner 
sa reconnaissance, tant à lui personnellement, qu'à son 
état-major, pour les services qu'il avait rendus au pays. 
Les mèmes députés allèrent en sui te complimenter le ge- 
neral Mieskowski qui venait d'arriver pour remplacer 
Demars. (Liasse A. 117. Procès-verbal original). 

Demars partit de Porrentruy le 3 février, avec sa femme 
et deux neveux. Plus tard il fut envoyé à l'armée du Nord ; 
c'est de là qu'il écrivit à Rengguer, le 15 septembre sui- 
vant, une lettre toute amicale par laquelle il lui dit qu'il 
reste son bon ami et qu'il garde bon souvenir des moments 
qu'il a passés dans le Porrentruy. Ces correspondances 
intimes démentent beaucoup les accusations passionnées 
et probablement cjdomnieuses lancées contre ce general 
qui avait ramené Rengguer dans le pays et sou ten u le 
parti qui renversa le pouvoir du prince-évèque de Bàle* 
— (Liasse B. 16.31.)— Demars était d'un caractère éner- 
gique, violent mème, quand on excitait sa colòre et on 
lui en donna souvent le sujet. Car il ne faut pas oublier 
que par devoir et ensuite de ses instructions, il devait 
protéger le parti de la révolution et combattre celui de la 
réaction. 

L'assemblée rauracienne poursuivait ses travaux aveo 
une grande activité ; elle se réunissait chaque jour au 
moins une fois. Elle avait décidé de diviser le pays en 
quatre districts : Porrentruy, Delómont, Franches-Mon- 
tagnes et Laufon. Le 19 janvier, sur la Eiotion de Jean- 
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Pierre Caillet, d'Alle, elle vota l'abolition deschapitresde 
chanoines, des couvents, des dimes, des droits seigneu- 
riaux, declarant qu'elle n'entendait toucher en rien à la 
religion. Le lendemain elle decreta qu'on devait préter le 
ser ment civique suivant ; * Je jure d'ètre fidèle à la na- 
» tion et de maintenir de tout mon pouvoir la liberté, l'ó- 
a galité et la souveraineté du peuple. » Les députés de- 
vaient se rendre dans les communes pour y opérer le 
recensement de la population, afin d'avoir une base pour 
la députation future. On devait prèter le serment prescrit 
dans toutes les communes du pays entre les mains des 
adminístrations provisoires. 

Les adversaires de Rengguer guidés par les trois dépu- 
tés qu'ils avaient envoyés à Paris, profitèrent de l'occa- 
sion pour contester la légitimité de l'assemblée raura- 
cienne et pour refuser le serment. APorrentruy,Béchaux 
se presenta devant l'administration provisoire avec un 
entourage de réactionnaires et il lut une protestation à ce 
sujet qui fut signée par 139 citoyens de la ville, la plu 
part regardés à bon droit comme des aristòcrates. Pa- 
reilles manoeuvres eurent Heu dans diverses communes. 
Dans la vallée de Delémont des députés voulaient former 
entre eux une assemblée nationale indépendante, une ré- 
publique de clocher. Cette affaire s'était montée à Mont- 
sevelier et l'assemblée rauracienne ayant décidé d'y en- 
voyer un commissaire fut trahie par un de ses membres. 
Plusieurs lettres prévinrent Rengguer qu'on le calomniait 
de toute part pour le perdre dans l'esprit de la Conven- 
tion nationale à Paris, en le faisant passer pour un despote, 
et que ses ennemis, pour se faire écouter, parlaient de 
reunir le pays à la France.— (Liasse A. 181, 140,160,168.) 

Informée de ces faits Tassemblée rauracienne demanda 
l'appui du general Mieskowski pour réprímer les réac- 
tionnaires. II lui répondit, le 7 février, qu'il voulait 
rester étranger à la politique et ne s'occuper que de ses 
affaires militaires. — A. 151. — Cette réponse encou- 
ragea ceux qui se disaient les amis de la liberté dans le 
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club fermo par Demars, mais qui se reconstitua aussitót. 
Les dépulés qu'ils avaient envoyés à Paris avant ceux 
de l'assemblée rauracienne avaient activement desservi 
celle-ci, au point que sa députation eut toutes les peines 
de se faire admettre à la barre de la Gonvention oü elle 
ne put paraltre que le 7 fóvrier, mais elle obtint l'hon- 
neur de la séance et elle y fit le discours suivant: — (A. 155.,) 
« Citoyens representants de la République française, 
» Vous voyez devant vous les députés de cent vingt 
» communes de la Rauracie, réunis à Porrentruy, en exé- 
» cution de votre decret du 17 décembre dernier pour 
» former l'administration provisoire. Députés du peuple 
» libre qui nous envoie, nous venons, en son nom, re- 
» mercier la nation française de l'appui généreux qu'elle 
» a bien voulu nous prèter. Oui, sans elle, nous gémirions 
y> encore sous le joug honteux du despote qui nous oppri- 
» mait ; sans elle, la liberté bannie de nos montagnes 

> n'aurait jamais éclairé de ses rayons bienfaisants le sol 
» ingrat que nous babitons ; mais gràces soient rendues 
» au génie révolutionnaire français. A son aspect notre 
» tyran a fui, ses vils agents écrasés sous les efforts in* 
» cessants d'un peuple nouveau né à la liberté sont ren- 

> tres dans la poussière. Cependantlégislateurs, l'intrigue 

* n'est pas entièrement anóantie ; les créatures du prince 
» fugitif cherchent à égarer le peuple par desinsinuations 
» pèrfides et à le tromper sur ses veritables intérèts. Les 
» vexations inouies dont les patriotes ont été victimes ne 
» la garantissent pas encore d'un système combiné de 

> persécutions nou velles. Trois de ces individus, sans 
» mission, sans caractère, sont venus à la barre de cette 
» assemblée calomnier les plus zélés partisans de la révo- 

> lution. Le tableau infidèle qu'ils vous ont tracé de la 

> disposition des esprits a pu un instant seduiré votre 
» confiance, mais la vérité est une, il suffira de vous la 
» diré pour vous convaincre. Nous vous demandons de 

* rétablir auprès de votre comitè diplomatique les faits 
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* erronés avancés par les soi-flisçnte 4^PV^ des opú^té» 
» populaires de la Rauracie, 

» Quant à nous, Législateurs, roandatftires élus par 9109 

* concitoyens, nous allons nous Mter de vow mani f estar 
> leur voau ; il serà digne de la République française. 
» Libres par la protecüon de ses armes, les Rauraques 

* s'uniront bientót, sans doute, h ses gloriwses destinées 

* et, de concert avec elle, combattront et vaincront pour 
» la liberté universelle. 

» Les députés de l'administration provisotre du Peuple 
» Rauraque, ci-devant Evéché de Bàle, assemblés en con- 
» formité des decrets de la Gonvention nationaledeFrance, 

» Signe les citoyens Germain Léraane, député ; 
» François Herzeis, député ; 
» KaufTmann, secrétaire de laCommisssion. » 
(Uasse A. 175 piòce Vidimée.) 

Ce discours dans le style du temps n'était pas de la ré- " 
daction des deux députés dont les lettres particulières 
datées de Paris à la méme époque contrastant de style et 
d'orthographe avec le discours qu'ils durent lire ; mais 
cette pièce atteste que l'intention de Rengguer était bien 
de former un Etat indépendant de la Rauracie sous la 
protection de la France. Cette réceptíon polia de la Con- 
vention à la députation officielle ne détruisit point les 
imputations et les arguties que les trois delegués Benqot, 
Béchaux et Scheppelin, avaient faites précédemment ksa 
barre et dans leurs visites múltiples cbez les hommes 
influents. Lémane et Herzeis s'en aperçurent tantòt et 
ils firent part à leurs commettants des conseils qu'on 
leur avait donnés à Paris. On leur avait dit que lora de la 
formation de l'assemblée rauracienne, d'après la procla- 
mation Biron, le 17 déoembne precedent, on n'avait pas 
observé un decret rendu ce jour là méme par la Gonven- 
tion natiooale qui n'autorisait qu'èi former une adminis- 
tratian provisoire f t non pas uw cowtituaate papr dé* 
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de la Rauracie. 

Qu'en conséquence pour ne pas étre en contradiction 
avec le decret précíté, r assemblea ne devait prendre que 
le titre d'administration provisoire et rapporter tous les 
decrets qu'eile avait rendus sons son titre d'assemblée de 
la république rauracienne, sauf à les décréter de nou- 
veau, excepte ceux relatifs à la Coostitution et à la légis- 
lation qui n'étaient pwnt de sa compétence. 

Que sous le titre d'administration provisoire, elle pou- 
vait continuer de regir provisoirement tous les biens na- 
tionaux, toutes Les caisses, tous les établissements públics 
qu'on avait pu remettre sous la sauvegarde de la France. 

Qu'eile pouvaitétablirprovisoirementtouteslesbranches 
de l'administration, lever des contributions provisoires 
pour les besoins públics, demander et recevoir des prèts 
en assignats de la République française en augmentation 
de ses propres ressources; qu'eile pouvaít organiser pro- 
visoirement une force armée nationale, faire entretenir 
les grands chemins, percevoir les péages, pontonages et 
autres drofits ; veiller au commerce et à la défense com- 
mune, etc, etc, en se concertant toujours avec les 
agents civils et militaires français envoyés en Rauracie. 

Quant aux traités avec la France, il n'en pouvait étre 
question qu'après que la nation rauraque aura étéconsti- 
tuée en République souveraine et indépendante. 

Cette lettre ajoute que, par les bons offlcesd'ún conven- 
tionnel, ils ont été admis cbez Robcspierre et au comitè 
diplomatique oü üs ont été bien reçüs, malgrélesaccusa- 
tions que Bennot, et ses deux aoolytes avaient lancées 
contre l'assemblée rauracienne et contt•e Rengguer, 
Deraars et Gobel. On leur avait seulement reproché au 
comitè diplomatique d'avoir conservé des couvents en 
Rauracie ce qui était une preuvequ'on n'avaitpasobservé 
la proclamation. — (LiasseÀ. 139. original.) 

Gette lettre dement toutes aortes d'écrits publiés au 
sujet de la réception que ces députés reçurent & Paris et 
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que les ennemis de Rengguer eurent soin de répandre. 
Nous préférons les correspondances officielles et origi- 
nales à ces bruits, fruit des intrigues de la fausse dépu- 
tation Bennot et consors qui ne pouvant obtenir lc pou- 
voir dans le pays le livrèrent à la France ou du moins 
hàtèrent ce resultat. Parmi les griefe qu'ils alléguaient 
contre Rengguer et l'Assemblée rauracienne, figure celui 
qu'on n'avaitpasencoreexpulséles capucinsetles autres 
membres des corporations religieuses. Us citaient ce fait, 
comme une preuve que Rengguer ótait un mauvais patriote 
et que l'Assemblée partageait sa coupable làcheté et dó- 
sobéissance aux decretà de la Convention. Une lettre de 
Rengguer à ce sujet fait voir qu'on avait voulu ménager 
l'opinion publique en ne faisant pas évacuer les monas- 
tères et elle demandait aux députés pres deia Convention 
de s'enquérir de la marche à suivre à ce sujet. 

II est bon de savoir quels étaient ces trois dénoncia- 
teurs envoyés par les clubs. Ils s'étaient intitulés à Paris 
les representants du peuple de la Rauracie, tandis qu'ils 
n'étaient que les mandataires d'une faction. L'un appar- 
tenait à la classe des aristòcrates et il est resté tel jusqu'à 
sa mort. Un autre était un homme intéressé qui a tiré.de 
la Révolution tous les avantages qu'il a pu et a renié en- 
suite son patriotisme de circonstance. us avaient été tous 
les deux membres de la Bégence, ce qui indique quelle 
devait ètre le fond de leur opinion. Le troisième plus am- 
bitieux, plus intéressé que les deux precedents, ajoutait 
encore un esprit de jalousie et de haine, agissant sans 
scrupule pour les moyens, à l'effet d'arriver à une posi- 
tion dominante qu'il cherchait, mais qu'il ne put pas plus 
obtenir que Pestime de ses concitoyens. II la perdit tout 
à fait à la suite d' une succession dont il s'empara. Guélat, 
en divers passages de ses mómoires, tels quepage801, en 
rapporte des détails peu favorables. Le nom de ces trois 
hommes est mentionné si souvent dans les documents de 
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cette époque, qu'on est forcé de les rappeler avec les 
observations faites dans les écrits du temps. 

L'instruction indirecte donnée à Paris aux dépu tés de 
l'Assemblée rauracienne était une preuve palpable du 
succés des intrigues des trois dénonciateurs. Elle révèle 
qu'il s'était opéré un changement dans les intentions de 
la Convention à l'égard du ci-devant Evèché de Bàle. Elle 
l'avait naguère reconnu comme étant une république in- 
dópendante, et maintenant elle ordonnait en souveraine, 
comme pour un pays conquis. Le decret du 17 décembre, 
dont elle se píaignait de l'inexécution, avait été rendu le jour 
méme de l'ouverture de l'assemblée rauracienne d'après 
la proclamation Biron, approuvée par le ministre français. 
Elle portait que les communes devaient envoyer des dé- 
putés pour délibérer à l'effet de pourvoir provisoirement 
aux diverses branches de l'administration et définitive- 
ment sur l'organisation et le choix d'un gouvernement. 
Dans ce moment là le decret du 17 décembre n'était pas 
encore connu, il n'y avait plus d'autorité constituée, que 
la députation méme ; le prince et la régence avaient alors 
abandonné le pouvoir et Rengguer, avec les députés était 
allé en avant comme representant un peuple libre. Le 
premier avait réussi à garder dans l'assemblée les députés 
proscrits par le prince et qui avaient risqué leur fortune 
et leur vie pour la liberté de leur pays. Tous ensemble et 
surtout Rengguer avaient encore failli ètre écartés de 
l'assemblée par les faux patriotes et les ambitieux, con- 
trairement à la proclamation Biron qui ordonnait de les 
adjoindre àla députation. C'est par suite de leur insuccès 
que ces faux patriotes et les partisans du prince, tous 
jaloux de Rengguer, envoyèrent trois delegués à Paris, 
sous couleur de dénoncer les infractions aux decrets de 
la Convention, inconnus dans le pays au moment de la 
formation de l'assemblée rauracienne. 

La lecture de la lettre de Lémane et Herzeis soulçva de 
vives discussions dans l'assemblée. Celle-ci nomma douze 
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membres pòor lui faire rapport sur ce sujet. Le 8 février 
cette commission conclut àsesoumettre aux instructions 
de ses deux députés h Paris ; raais il s'éleva aussitòt une 
vive opposition. II fut declaro que sans violer les ordres 
de la proclamation Biron, on ne pouvait pas changer la 
situation des choses, avant d'avoir consulté préalablement 
les assemblees des communes, ce qui devait avoir lieu 
prochainement. Que toutefois pour éviter les dépenses, 
l'Assemblée réduirait le nombre de ses membres à 48, 
pour former une espèce de Directoire, en ólisant pour cela 
des députés des divers districte, sous le nom d'adminis- 
tration générale provisoirede la Rauracie. (Liasse A. 162. 
Procès-verbal de l'Assemblée du 9 février au soir.) 

L'Assemblée décida ensuite d'envoyer une adresse à la 
Gonvention à Paris, pour lui détailler les faits tels qu'ils 
s'étaiènt passés, et la prier de déléguer des commissaires 
pour la diriger dans l'organisation déftniüve du peuple 
libre et souverain. (A. 465. 9 février). 

Sous le nouveau titre d'Assemblée générale de l'Admi- 
nistration provisoire de la Rauracie, les séances se con- 
tinuèrent chaque jour et dans celle du 13 février, on d&- 
créta l'arrestation de Bennot, Béchaux et Scheppelin qui 
avaient calomnié l'Assemblée devant la Gonvention. Les 
députés allemands et de la vallée de Delémont s'en irri- 
tèrent et sortirent de la salle. Dans la méme séance, 
lorsqu'on voulut travailler à la révision des decrets rendus 
jusque là sous le titre d'Assemblée nationale de la Rau- 
racie, on füt interrompu par-1'arrivée d'une protestation 
de sept députés adressée au president de l'Assemblée. 
Comme Copin, Rengguèr et autres voulaient prendre la 
parole, ils furent interrompus et insultés par le peuple 
des tribunes, plus occupées que de coutume, dans l'attente 
d'une scène qui avait été préparée par Bennot et consorts. 
Ils avaient annoncé que l'Assemblée rauracienne n'avait 
plus.aucune autorité, ensuite de leur mission pres de la 
convention. Le tumulte devint affreux ; le públic rompi t 
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la barre et se rua sur Rengguer et les siens. Le president 
leva la séance et envoya une députation au general fran- . 
çais qui exigea une copie du procès-verbal de cette séance 
orageuse. (A. n°* 177, 178). 

La protestation en question était une requète adressée 
au general français par quelques députés du val de Delé- 
mont demandant la dissolution de l'Àssemblée et son 
remplacement par une nouvelle députation à élire con- 
formement à la proclamation Biron et au decret de la 
Convention du 47 décembre. 

Le lendemain matin, 14 février, l'Àssemblée decreta 
que les noms des députés qui avaient signe cette protes- 
tation seraient rayés du tableau de la députation ; mais 
dans la séance de Taprès-midi, les généraux Després- 
Crassier et Mieskowski arrivèrent dans l'Àssemblée avec 
les députés proscrits le matin. Ces derniers présentèrent 
de nouveau leur requète de la veille. Cette pièce est inté- 
ressante parcequ'elle faitvoir dans quelle confusion se 
trouvait le pays et quels étaient les griefs des adversaires 
de Rengguer. Nous la copions avec son orthographe. 

« General, 

» Vous ne paraitrez sans doute dans une assemblée 
» illégale que pour la disoudre ; vous n'y serez venus que 
» pour arguer les membres qui la composaient et blamer 
i leurs opérations. La regle de la conduite des généraux 
y> français dans les pays étrangers est aussi celle des peu- 
» pies d* ces pays et sependant ce peuple ei y a forcément 
» contrevenu, au lieu de se hater de former des assem- 
» blées primaires et d'organiser une administration pro- 
» visoire, on s'est amusé à faire d'insignifiants decrets, 
* qui touce ont été le resultat de Tintrigue et de la vio- 
» lence. 

i Je déclare personnellement et bien d'autres déclare- 
» ront avec moi que je n'ai pu énoncer librement mon 
» voeux sans le risque evident d'ètre la victime du parti 

13 
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> de Toppresseur que tout le pays connait, exècre et dé- 
» nonce à toute la Franco. 

» Sependant le maréchal de champ Demars oü séduit, 

> oü ignorant, oü méme criminelle soutenaitcet ordre de 
» chose, il nous avait invité à nous former en Assemblée 
» nationale et il en protégeait les opérations, nous n'a- 
» vions donc aucun moyen de la disoudre. 

» Aujourd'hui les choses sont changé, puisque vous 

> nous annoncé general toute protection pour suivre le 
» vrai chemin de la liberté. 

» General, il n'est qu'un moyen de servir utilement ce 

> pays, c'est d'annuler de votre autorité tout ce qui a été 
» fait jusqu'ici et de nous ramener au terme d'oü nous - 
» devions partir, c'est-à-dire au vrai sence de la procla- 
» mation du 15 décembre et des decrets subséquent, vous 
7> voudrez bien surtout proclamer celui du 22 qui rapporte 
» Particle 3 de celui du i 7 ; citoyen, ce qu'on appelait 
» adhérans du prince ne sont plus que les adhérans de la 
» liberté et de Tégalité, et ses homes, les seul instruit, 
i sont nécessaire pour rétablissement des vrais principes 
» dans ce pays. 

» General, en vain voudriez-vous étre passif, après 
» cette manifestation de ses principes vous devez nous 
» protéger pour les établir, vous devez annuler du moins 
» Tinvitation contradictoire d'un officier sous vos ordres, 
» et vous ne pouvez Tannuler sans lui en substituer un 

> autre. 

» Je me résume, general, et je sollicite de votre jus- 
» tice et de votre patriotisme, que vous ordonniez Texé- 

> cution prompt et entiere de la proclamation et des de- 

* cretsdont est question, et qu'en conséquence lepeuple 

> de ce pays s'ait de nouveau invité par vous de former 

* des assemblees primaires et de créer librement et lé • 

> galement une administration et une justice provisoire. 
* Tel est general le vrai vceux de tous.ce pays, qui n'a 
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> été étouffé que par desfactieux qui s'en doute n'oseront 
* plus lagiter d'après les précautíons que vous avez prise. 
» La présente pétition a été lue à la barre de l'assem- 
» blée en présence des généraux français Desprèscrassier 
» et Mieskowski par le citoyen ci-devant député Koetschet 
» de Delémont, Greppin de Develier et Berbier de Cour- 
» tetelle, dans la séance de jeudi soir 14 íévrier 1793 et 
» mise sur le bureau et paraphée ne varietur, par ordre 
» de la dite assemblée, ce qu'attestent L.-F. Copin, vice- 
» president et Moser, secrétaire. » (Original, liasse A. 
n° 180.) 

Cet acte révèle quelle était la confusion d'idées et quel 
était le degré d'instruction de son rédacteur qui passait 
pour un des premiers dóputés de la vallée de Delémont. On 
voit que le grand griefcontre Rengguer était que, croyant 
r assemblée rauracienne légitimement élue et reconnue 
par la France, aux termes de la proclamation Biron, il 
était allé en avant et l'assemblée se regardait corame sou- 
veraine, tandis que ses adversaires jaloux de sa prépon- 
dérance cherchaient à arrèter sa marche en attaquant sa 
légalité méme. Ils invoquaient un decret de la Convention 
faitpour les pays conquis et qui nepouvait pas concerner 
laRauracie reconnue indépendante. Puis ils réclamaient 
imprudemment l'arbitrage des généraux françail. Ceux-ci 
demandèrent alors à l'assemblée si elle avait satisfait aux 
decrets de la Convention nationale des 15 et 22 décembre 
precedent, oui ou non, et si tous les députés nommés par 
les communes en conformité des dits decrets étaient pre- 
sents. 

Un membre de l'assemblée ayant obtenu la parole, de- 
clara que le decret du 15 décembre avait été observé 
parcequ'il avait été promulgué dansle pays; que celui du 
22 mème mois, qui rapportait l'article III du dit decret et 
admettait les officiers et adherents du ci-devant prince à 
voter et à ètre éligibles n*àvait point été exécuté, parce 
qu'il n'avait pas été promulgué et que la Convention na- 
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tionale, le conseil exécutif de France, auxquels seuls l'as- 
semblée devait obeir, n'avaient jamais ordonné cette me- 
sure. 

L'assemblée discuta alors devant les généraux la ques- 
tion de savoir si elle laisseraitsiéger les députés expulsés 
la veille pour avoir osé injurier et troubler la députation, 
décida qu'ils seraient mis en accusation et que leur pé- 
tition déposée sur le bureau serait parapbée par le presi- 
dent et le secrétaire. Cette décision occasionna un grand 
, tumulte au point que les généraux français sortiren t sans 
rien décider, mais en disant qu'ils en référaient à la Con- 
vent ion. (Liasse A. 180. 181.) 

Depuis dix jours l'assemblée était présidée par Brunet 
député de St-Ursanne. Mais il était absent pour le moment 
et remplacé par Copin. La séance du 15 fut fort calme. 
On y donna lecture d'une lettre annonçant l'arrivée pro- 
chaine de trois commissaires de la Convention. Le matin 
du 16 février les généraux français revinrent dans l'as- 
semblée suivis des députés expulsés, de plusieurs anciens 
fonctionnaires du ci-devant prince, dont on leur avait 
donné la liste. Alors Després-Crassier prenant la parole 
declara que l'assemblée était dissoute et donna ordre à 
Mieskowski de proclamer incessamment le decret du 21 
décembre rendu par la Convention. 

Le president de l'assemblée répondit qu'il présumait 
que le general était autorísé à Caire une démarche aussi 
éclatante contre une assemblée toujours unie et préte à 
faire tout ce qui pouvait dependre d'elle pour plaire à la 
France ; qu'elle se soumettrait avec déférence, en atten-r 
dant l'arrivée des commissaires auxquels elle ferait part 
des faits. 

Les généraux et leur cortège d'aristòcrates étaient à 
peine sortis, que le citoyen Lémane, un de ses delegués 
à París, entra dans la salle, annonçant qu'étant parti de 
París dans la nuit du mardi alt mercredi, il avait couru 
la poste nuit et jour pour apporter à l' Assemblée d'a- 
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gréables nouvelles. Elles consistaien ten cequelesprojets 
pèrfides des trois ennemis de laPatrie quiavaient cherché 
à égarer la Convention nationale et les ministres, sur le 
compte du peuple de la Rauracie, dont Us avaient pris 
faussement le titre de députés, étaient déjoués. 

Sur sa demande et celle de ses co-députés la Conven- 
tion avait nommé le dimanche precedent, trois commis- 
saires pris dans son sein, avec ordre de faire exécuter le 
decret du 17 décembre et nullement celui du 22 mème 
mois, qui avait dú ètre rapporté. 

La Convention conservait pour la Rauracie des dispo- 
sitions toujours tres favorables et il n'était pas probable 
qu'elle eút donné à ses généraux, l'ordre de dissoudre 
Fadministration provisoire dont elle avait décrété la créa- 
tion et Porganisation. 

Lémane ajouta que dans les circonstances actuelles, il 
croyait urgent de poser au peuple la question de se reunir 
à la France. 

Rengguer et TAssemblée ne pouvaient croire que leur 
suppression ffitt légale et définitive ; aussi le lendemain, 
ils reprirent leurs travaux, mais pour la dernière fois. 
Nous allons donner le procès-verbal de cette séance si 
intéressante pour l'histoire du pays à cette époque, en le 
transcrivant de Poriginal ou d'une copie signée par Reng- 
guer et le secrétaire Moser. (Liasse A. 189). 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

DE L'ADMINISTRATlON PROVISOIRE DE LA RAURACIE 

Dernière séance du samedi matin, Í4 février Í793. 

A peine la dernière lecture des procès-verbaux des trois 
dernières séances fut-elle achevée, que les générauxfran- 
çais Després-Crassier et Mieskowski entrèrent dans TAs- 
semblée suivis des 17 députés de la dite Assemblée, de- 
cretés d'accusaüon dans la séance d'hier et rayés de la 
liste des membres de l'administration provisoire générale, 
le jour precedent. 
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Ces généraux se firent accompagner aussi de plusieurs 
officiers et adherents du ci-devant prince, dont la liste 
leur a été reraise le jour d'hier pour qu'ils les connaissent. 

(Test avec cet appareil aussi aflligeant qu'attentatoire 
à Thonneur et à l'autorité de l'Assemblée, que le citoyen 
Després-Crassier prenant la parole lui a annoncé qu'elle 
était dissoute et qu'il a donné ordre au general Mieskowski 
de proclamer incessamment le decret du 22 décembre der- 
nier prononcé par la Convention nationale de France. 

Le president frappé, comme toute l'Assemblée, d'une 
annonce si inattendue et qui pourra avoir des suites fu- 
nestes, a répondu au general, que ne pouvant douter 
qu'il ne füt muni d'ordres positife pour faire une démarche 
aussi éclatante, l'Assemblée toujours unie et prète à faire 
tout ce qui dépend d'elle pour plaire à la France, s'y 
soumettra avec déférence, en attendant l'arrivée des com- 
missaires français auxquels elle ne manquera pas d'en 
faire part. 

Les généraux et les aristòcrates composant leur suite 
étaient à peine sortis, que le citoyen Lémane, l'un des 
commissaires envoyés à l'Assemblée à Paris, entra dans 
la salle à la grande surprise de tous les membres et leur 
annonça, qu'étant parti de Paris dans la nuit du mardi au 
mercredi dernier, il avait couru nuit et jour porter à 
l'Assemblée d'agréables nouvelles. 

Elles consistent, a-t-il dit, en ce que les projets pèrfides 
des trois ennemis de la Patrie qui ont cherché à égarer la 
Convention nationale et les ministres sur le compte du 
peuple de la Rauracie, dont ils ont pris faussement le 
nom, sont déjoués ; en ce qu'à sa demande et à celle de 
ses co-députés, la dite Convention a nommé dimanche 
dernier trois commissaires pris dans son sein, et que ces 
commissaires ont l'ordre positif de faire exécuterle decret 
de la Convention nationale du 17 décembre et nullement 
celui du 22 du mème mois, qui ne peut concerner la 
Raurapie, et qui méme à ce qu'on assure, doit avoir éié 
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rapporté; en ce qu'enfin,la dite Convenüon conserve 
pour la Rauracie des dispositions toujours tres favorables 
et qu'elle ne peut ètre censée avoir donné aux généraux 
français l'ordre de dissoudre une administration provi- 
soire dont elle a ordonné la création et l'organisation 
elle-mème par son decret. 

Le commissaire Lémane a finí par diré qu'il croyait 
étre tres urgent de raettre aux voix du Peuple la question 
sur la réunion à la France qu'il sait avoir déjà été pro- 
posée par le citoyen député Rengguer dans des dernières 
séances. 

L'assemblée ayant voté des remerciements à l'unani- 
mite à son commissaire, le citoyen Lémane, pour les nou- 
veaux services qu'il vient de rendre à la Patrie en s'ac- 
quittant si parfaitement de la commission dont il a été 
chargé, a continué à délibérer sur le parti à prendre 
d'après la défense faite par le general Després-Crassier 
de continuer les séances et de s'occuper des objets de 
l'administration provisoire, conformement au decret du 
45 décembre dernier ; après quoi, considerant, que la dé- 
marche des dits généraux paralt ètre précipitée et ülégale 
et suggérée peut-étre par les aristòcrates, dont ils se sont 
laissé entourer, malgré l'avertissement qui leur avait été 
donné, de se méfler d'eux et auquel ils n'ont eu aucun 
égard ; ensuite, considerant que l'Assemblée générale de 
l'administration provisoire de la Rauracie a été légalement 
convoquée d'après le dit decret de la Convenüon natio- 
nale de France du 13 décembre dernier, auquel seul on , 
doit se conformer. 

Considerant que les généraux n'ont produit aucune 
pièce iraprimée, ni par écrit, pour justifier qu'ils ont été 
autorisés h dissoudre l'Assemblée, au lieu de la protéger 
et à constituer ainsi la Patrie, à défaut d'une autorité 
constituée, aux dangers d'une guerre civile, qui pourrait 
en résulter ; considerant qu'ils n'ont également point 
justifié d'un ordre qui les autorise à faire proclamer le 
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decret du 22 décembre, c'est-à-dire à favoriser les offi- 

ciers et les adherents du ci-devant prince, qui n'ont 

cherché jusqu'ici qu'à faire dissoudre l'Asserçiblée et à 

faire couler le sang des Patriotes ; considerant en outre 

que les dits généraux ont donné une protection ouverte à 

ces aristòcrates pendant leur séjour en cette ville, qu'ils 

fréquentaient leur club, oü, pour mieux diré, l'attrou- 

pement des offlciers, adherents etsatellitesvolontairesdu 

ci-devant prince, qui ont volé et assassiné des patriotes, 

des soldats et offlciers français et qui, sous le masque du 

patriotisme prennent maintenant le nom de société des 

amis de la liberté et de l'égaliti pour faire revivre, s'ü 

était possible, l'ancien régime et expulser de son sein les 

patriotes, qui ne peuvent y entrer et voter qu'avec le 

danger evident de perdre la vie ; que les dits généraux 

ont refusé à l'Assemblée 25 fusils appartenant à la Rau- 

racie, qu'elle leur a fait demander par une députation 

pour armer, sous le nom de canonniers, une garde né- 

cessaire à la súreté de ses séances qui, par une suite de 

ce refús ont été dissoutes ces jours derniérs à coups de 

marteaux et de sabres ; qu'ils ont refusé de remettre à la 

mème Assemblée l'argent et autres effets mis sous la sau- 

vegarde de la France et qui auraient dú ètre mis de suite 

sous la surveillance et régie de l'administration générale 

provisoire, conformement à l'art. V. du dit decret de la 

France. Que quoi qu'on leur ait envoyé deux députations 

pour le prier de conserver au citoyen lieutenant-colonel 

Martin du I cr bataillon de la Corrèze le commandement de 

la place de Porrentruy qui lui avait été confiée par les 

commissaires de la Convention nationale, comme ayant 

bien mérité de la Rauracie, et ayant par son énergie et 

son patriotisme empéché plusieurs fois le sang des ei- 

toyens de couler, ils n'y ont eu aucun égard, et se sont 

mon tres en tout opposés au système et aux demandes de 

l'administration provisoire, qu'ils ont fini par dissoudre 

ignominieusement sous les yeux des galeries remplie» 
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d'aristòcrates, sans raison et sans doute sans autorité, ce 
qui excitera peut-ètre la consternation et le désespoir du 
peuple qui, se voyant ainsi avili, dans la personne de ses 
representants et administrateurs généraux et provisoires, 
pourrait se porter à des excés dangereux, capables d'o- 
pérer une guerre civile, si on ne faisait tous les efforts 
pour l'empècher. 

Par toutes ces considérations et surtout celle que les 
dits généraux ont assuré positivement la députation que 
leur avait envoyée l'administration provisoire qu'elle 
n'avait qu'à continuer ses fonctions jusqu'après Tarrivée 
des commissaires de France, qui manifesteraient ulté- 
rieurement les intentions de la Convention nationale, 
l'Assemblée, avant de se séparer décrète : 

Que copie du present procés verbal serà remise par le 
president, doyen d'ftge, et les membres de la dite Assem- 
blée, qui se trouveront en cette, ville, aux commissaires 
français, dont on a annoncé Tarrivée prochaine, avec 
prière de maintenir Texécution du dit decret conven- 
tionnel de France, en date du 15 décembre dernier ; sous 
la réserve expresso que font tous les membres de Tadmi- 
nistration à Punanimité qu'ils protestent contre les suites 
et tous les événements fàcheux qui vont naitre de l 1 état 
d'anarchie, dans laquelle la Rauracie se voit plongée par 
la suspension des fonctions de l'administration générale 
provisoire ; qu'ils vont se séparer, mais qu'ils feront aussi 
part à leurs commettants des excés et violences commis 
par les dits généraux français contre leur autorité consti- 
tuée et qu'ils annonceront au peuple qu'il n'estpluslibre, 
dés le moment que la force française tournée contre lui, 
étoufTe la liberté naissante de la Rauracie, au lieu ^de la 
protéger et de la defendre. 

Signe Rengguer ; 

Moser, secrétaire. 

. II paraít que Rengguer n'était pas present à l'assemblée 
lorsque les généraux vinrent déclarer sa dissolution et 
que Gopin la présidait, à la place de Brunet pour lors pré- 
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sident, mais absent. Les généraux l'invitèrent à s'en re- 
tourner dans sa paroisse. us firent mettre des sentinelles 
à la porte de la salle et les scellés sur le cabinet des ar- 
chives. Després-Crassier quitta alors Porrentruy après 
avoir fait sortir les soldats hors des couvents oü Demars 
les avait logés, mais ils n'obéirent qu'à regret tant ils 
avaient été bien soignés par les nonnes. 

La plus grande division régnait alors à Porrentruy ; 
chaque parti voulait dominer. II n'y avait d'autorité que 
l'administration provisoire conservée par les généraux. 
L'assemblée dissoute ne pouvait se résoudre à làcher 
prise. La commune reyendiquait sa part d'action ; la So- 
ciété des amis de la liberté et de l'égalité oíTrait un mé- 
lange d'opinions diverses ; il y avait en méme temps le 
club des partisans de Rengguer, et les patriotes des cam- 
pagnes. Dès le 18 février, l'assemblée pubüa une adresse 
au peuple de la Rauracie pour lui démontrer que le pays 
était impuissant à se constituer et maintenir en Répu- 
blique indépendante et qu'il n'y avait d'autre issue que 
de se reunir à la France (A. 191). Rengguer écrivit le 
lendemain au Conventionel Cara, à Paris, pour se plaindre 
de la conduite des généraux Després-Crassier et Mies- 
kowski qui protégeaient ouvertement les aristòcrates et 
perdaient le pays. II lui disait qu'il n'y avait que la 
réunion à la France pour ramener la liberté. (A. 192). 
Demars alors à Schlestadt informait Rengguer que la con- 
duite des généraux ses successeurs provenait du désac- 
cord existant entre les ministres Pache et Lebrun, mais 
qu'il espérait que les commissaires y apportensient re- 
mède. (A. 196). Dans une autrelettre il lui disait qu'il al- 
lait publier un mémoire justifïcatif qui confondrait leurs 
accusateurs. (3 mars, A. 202). Le colonel Michaud, frère 
du Conventionnel, commandant de place à Delémont, 
rassurait Rengguer contre la haine de ses ennemis, ja- 
loux de ses travaux pour la liberté de son pays, également 
ennemi de la France, et qui ne voulaientpoint que l'Evè- 
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ché s'y reunit. (A. 499). Des patriotes de la vallée de De- 
lémqnt le prévenaient que Bennot et consorts convo- 
quaient les communes pour faire signer à leurs députés 
une àccusation de tyrannie contre Rengguer pour la re- 
mettre aux commissaires. Des aristòcrates poursuivaient 
les patriotes qui leur devaient de l'argent, afln de com- 
promettre Rengguer dont la fortune ruinée ne pouvait 
plus les aider. (Liasse A. 498). 

Une autre lettre Pavertissait qu'on avait volé avec ef- 
fraction les sceaux de la chancellerie de Tassemblée rau- 
racienne, le récit historique de ses travaux et les pièces 
à l'appui et qu'on soupçonnait Buthod, tandis que l'avo- 
cat Boillot, de Belfort, le prévenait que les aristòcrates 
publiaient un pamphlet contre lui. (A. 201). Toutes ces 
correspondances particulières reveient quel était Tachar- 
nement des aristòcrates et des jaloux contre l'homme qui 
avait amené Pindépendance de son pays mais qui suc- 
combait à la tàche sous la pression des calomnies et des 
circonstances dans lesquelles ce pays se trouvait à l'égard 
de la France. 

Dans la nuit du 19 février arrivèrent à Porrentruy les 
trois commissaires de la Convention nationale : Monnot, 
de Besançon ; Laurent, de Strasbourg et Hitter d'Hun- 
ningen. Ils étaient delegués pour mettre fln à la Répu- 
blique éphémère de la Rauracie et amener sa réunion à 
la France. Cette dernière clause n'est pas écrite dans le 
decret du 10 février, mais elle ressort des faits. Le len- 
demain le club les invita à assister à sa séance, ce qu'ils. 
firent et l'un d'eux parla encore de la République de la 
Rauracie en Tassurant de la protection de la France. Un 
clubiste, l'ex-chevalier de Gléresse, fit alors la motion de 
se reunir h la France et d'ouvrir de suite un bureau pour 
recevoir les signatures d'adhésion. II gata sa proposition 
en parlant de Tobligation d'admettre tout aussitótles assi- 
gnats, qu'on n'avait encore vu que dans les mains des 
soldats français et que les gens du pays rebutaient. La 
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motion de ce personnage peu estiraé fut regardée avec 
méfiance et n'eut pas de suite. Elle ne faisait pas le compte 
des aristòcrates qui se berçaient encore de l'espoir de 
rétablir le prince-évéque. D'autres craignaient de perdre 
leur nationalité et leur reügion. Ces deux partís ayant la 
majorité dans le club firent rayer de la liste de leurs 
membres Bengguer et ses partisans, et ils décidèrent de 
poursuivre contre le premier les accusations qu'on avait 
déjà portées devant la Convention. Cette proposition fut 
accueillie par de nombreux députés de diverses parties 
du pays et l'on nomraa une commission de 12 membres 
qui, avec les administrateurs provisoires, furent chargés 
d'examiner les griefe portés contre Rengguer et Deraars, 
accusés de déprédations, vexations et violences contre la 
liberté et souveraineté du peuple, ainsi que les moyens 
de justification des accusés. Ceux qu'ils avaient fournis 
ne furent pas trouvés sufflsants et Ton décida de donner 
suite aux plaintes. Une députaüon fut envoyée aux com- 
missaires pour leur presentar Tacte d'accusation. Quel- 
qu'un ayant soulevé accidentellement la question de réu- 
nion à la France, les commissaires avouèrent que cette 
réunion était nécessaire et entrait dans les plans de la 
Convention. Cette déclaration fut une douche d'eau froido 
sur la téte des partisans du prince, elle effraya ceux qui 
conservaient encore quelqu'espoir d'indépendance et pour 
tous elle causa une grande inquiétude sur le sort du pays. 
Les députés qui avaient été envoyés à Paris par TAssem- 
blée rauracienne revinrent alors et firent sentir que cette 
réunion était inevitable. Enfin les commissaires firent lire 
une proclamation tendant à amener ce resultat. Elle était 
datée du 23 février. 

Les commissaires, tout en declarant que les Français 
n'étaient entrés dans l'Evéché de Bàle qu'en exécution du 
traité de 1780, reprochaient que le prince s'était allié aux 
ennemis de la France et qu'ensuite on n'avait pas eu 
égard aux ordres de la Convention nationale. Tout en 
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reconnaissant la liberté et la souveraineté du peuple, ils 
ordonnèrent aux communes du ci-devant Evèché d'en- 
voyer chacune un député à Porrentruy le 7 mars pro- 
chain, pour y porter, dans une assemblée générale, leurs 
voeux sur la forme de gouvernement qu'ils désiraient 
adopter et enfin ils déclarèrent qu'ils étaient chargés de 
vérifier les inculpations faites contre Rengguer et Demars. 

Les commissaires tinrent une conduite d'abord équi- 
voque. II semblait que leur mission ne consistait qu'à 
régulariser la formation de l'Assemblée rauracienne et de 
conserver. encore cette république. Mais on voit par di- 
vers écrits qu'ils changèrent d'avis lorsqu'ils eurent re- 
connu à quel point la discorde régnait dans le pays et dès 
lors ils ne virent d'autre issue que sa réunion immédiate 
à la France. 

La commune de Porrentruy s'assembla le 4 mars dans 
l'église du Gollège. Les membres de l'administration pro- 
visoire donnèrent lecture des decrets de laConvention, en 
exécution desquels ils déclarèrent que pour ne pas ètre 
traité en ennemi on devait prèter le serment de liberté, 
d'égalité et de souveraineté du peuple, ensuite celui de 
renonciation à tous les titres et bénéfices de noblesse, 
charges et emplois du ci-devant prince, conformement au 
decret du 22 décembre precedent ; puis sur la motion 
faite par Xavier Scheppelin, Ignace Buthod, Germain 
Lémane, Béchaux, avocat et Jacques Voisard, appuyé par 
leurs adherents, on vota par acclamation la réunion à la 
France. L'administration reçut alors la signature de cha- 
que individu, appelé par son nom, au bas du procès-ver- 
bal des opérations, toutefois avec là clause qu'on ferait 
des reserves sur les besoins públics et particuliers de la 
contrée, sur le peu de fertilité de la Bauracie ; pour la 
conservation de ses biens nationaux ; la diminution des 
impòts et autres. A cet effet un comitè de 12 membres, 
élus par l'administration provisoire, fut cbargé de rece- 
voir les observations des citoyens au sujet de la réunion à 
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la France et de les résumer pour les présenter ensuite 
aux commissaires de la Convention. 

La commune assemblée de nouveau le 6 mars discuta 
le cahier d'observations et adopta les suivantes, comme 
conditions, de la réunion à la France : Formation d'un 
département particulier ; exempüon de contributions pen- 
dant 12 ans ; non participation aux dettes de la France 
antérieures à la réunion ; non obligation de recevoir des 
assignats en payement des dettes particulières contrac- 
tées avant la réunion, si ce n'est au taux courant, mais 
bien à leur valeur d'émission pour les nouvelles dettes et 
acquisitions ; la ven te des domaines nationaux par par- 
cel•les et non en grandes masses ; la non assermentation 
des prétres ; l'évéque serà requis de reprendre son office 
ou de fournir un suffragant. 

Ces reserves font voir quelles étaient les craintes que 
la réunion à la France inspirait. Une des plus graves était 
la question des assignats. Elle nous oblige àdire quelques 
mots au sujet de ce papier-monnaie qui fit la fortune des 
uns et la ruine des autres, mais qui sauva la France. 

V Assemblée nationale, en 1790, avait décrété la vente 
de quatre cent millions de domaines du clergé de France. 
On avait proposé de les faire acheter en masse par les 
municipalités et de les faire revendre peu à peu en détail 
pour en tirer un meilleur prix. Pour procurer des fonds à 
ces municipalités, on crea des bons appelés papier muni- 
cipal et on les mit en circulation, avec cours forcé, comme 
argent, mais avec la réserve de détruire ce papier-mon- 
naie, à mesure qu'il rentrerait au tresor. II portait ensuite 
un intérét à tant par jour. Cette première création d'assi- 
gnats eut lieu en avril 1790, pour quatre cent millions. 
L'essai ayant róussi, on en fit pour huit cent millions dès 
le mois suivant, sans intérét, mais toujours assurés sur la 
vente des biens du clergé. 

A l'époque de la réunion de l'Evéché de Bàle à la 
France, on n'acceptait plus les assignats qu'au tiers de 
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leur valeur nominale et cependant la Convention conti- 
nuait d'en émettre de nouveaux avec obligation de les 
recevoir à leur valeur d'émission, sous peine de trois 
mille livres d'amende, avec prison et double peine en cas 
de récidive. L'Etat payait tous ses achats, tous ses fonc- 
tionnaires, toutes ses armées avec des assignats que le 
commerce n'admettait plus que pour une valeur toujours 
décroissante. Seulement l'Etat devait recevoir ce papier- 
monnaie à sa valeur nominale. De là la tentation de s'en 
procurer à bas prix pour acheter des domaines nationaux, 
mais afin que chacun pút faire ces acquisitions, la com- 
mission et la commune de Porrentruy avaient inséré la 
réserve que ces domaines soient vendus par parcelles et 
non pas en masse. Nous avons publié plus de détails sur 
ce sujet, dans les mémoires de laSociété jurassienne d'é- 
mulation en 1865. 

Toutes ces reserves indiquent quelle était alors la dis- 
position des esprits et la tendance à conserver tout ce 
qu'on pourrait de l'ancienne nationalité menacée d'un 
naufrage complet par son entrée dans la mer orageuse de* 
France. 

La commune de Porrentruy élut ensuite son député à 
TAssemblée nationale convoquée pour le Iendemain et elle 
choisit un komme du parti modéré. Les autres parties du 
pays n'étaient pas aussi avancées dans les mesures à pren- 
dre et elles ne comprenaient pas mème toutes les difflcul- 
tés de la situation. Aussi, le Iendemain 7 mars, après 
Pouverture de l'Assemblée rauracienne et la vérification 
des pouvoirs, les députés des communes allemandes, ceux 
de la vallée de Delémont, de St-Ursanne, d'une partie de 
FAjoie etdesFranches-Montagnes demandèrent la forma- 
tion d'une République séparée. On leur allégua que leur 
procuration n'était pas recevable, qu'elle n'était point 
dans la forme prescrite renfermant la clause de se reunir 
à la France. Sur ce, les députés dissidents, voyant que 
PAssemblée était entourée de soldats français, se retirè- 



Digitized byVjOOQLC 



— 908 — 

rent pour en référer à leurs communes, et les avertir du 
danger qu'elles couraient en refusant la réunion volon- 
taire à la France. II y a diverses versions sur le nombre 
des députés opposés à la réunion et sur ceux l'acceptant ; 
les premiers étaient paralt-il en majorité. Le lendemain, 
8 mars, l'assemblée, par la retraite d'un grand nombre 
de députés, se trouva composée des hommes favorables à 
la réunion. Cependant, la minute du procès-verbal de la 
séance du 8 mars nomme par leur nom 41 députés dont 
les pouvoirs ont été reconnusréguliers et qui ont répondu 
à l'appel. Alors, le president d'àge, Copin, a fait voter au 
scrutin secret l'élection d'un president. Rengguer a ob- 
tenu 29 voix, Tripponné 7 et les autres se sont dispersées. 
L'Assemblée a alors examiné quelques procès-verbaux 
d'élection de députés et a passé à la votation pour la 
réunion à Ja France. — Elle reunit l'unanimité des suf- 
frages. (Liasse A. n° 203, minute du procès-verbal de 
l'Assemblée, mémoires Guélat, 286. — J. G. Q. 27). 
> Les commissaires acceptèrent ce voeu et complimen- 
tèrent l'Assemblée. (1) A 6 1/2 heures du soir le cànon 
annonça cet événement en répandant la consternation 
dans une grande partie du pays qui, tout en souhaitant 
un autre gouvernement que celui du prince-évéque, dé- 
sirait, en general, conserver son autonomie et son indé- 
pendance. C'était une illusion que de s'imaginer que ce 
petit coin de pays presque enclavé dans la France pouvait 
rester indépendant et échapper par sa propre force à la 
pression du grand Etat voisin. On a fortement blàmé les 
commissaires d'avoir méconnu le voeu de la majorité des 
communes et accepté celui de la minorité comme l'expres- 
sion de la volonté du pays. Ces delegués savaient quelle 
était l'intention de la Convention nationale qui, tout en 
paraissant laisser quelques libertés au pays, n'était pas 
moins décidée à le reunir à la France de gré ou de force. 

(I). DUcoura imprimé. 
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Ce n'est nulleraent rinfluence des hommes ou des chefs 
des partís qui se trouvaient alors aux prises dans l'Evèché, 
qui ont amené ce resultat, mais la force des choses ; aussi 
les commissaires n'ont pas caché que la France ne recu- 
lerait pas méme devant l'opposition de tout le pays à son 
incorporation à la grande République. Seulement, ondoit 
observer que cette réunion avait lieu dans le moment le 
plus violent de la Révolution par la faute et les intrigues 
à Paris des trois delegués du club réactionnaire de Por- 
rentruy. La petite République rauracienne avait été re- 
connue par la Convention nationale et pour la maintenir 
encore quelque temps, il ne fallait que l'union et la con- 
corde parmi ses habitants, ensorte qu'on serait arrivé à 
une époque moins orageuse. Des correspondances de ce 
temps ne laissent aucun doute sur ce fait. 

L'Assemblée rauracienne nomma aussítót une députa- 
tion composée de Rengguer, Lémane jeune, Triponé avo- 
cat et Copin, curé du Noirmont, pour porter la votation 
à Paris. Le procès-verbal de l'Assemblée porte qu'on at- 
tend de la générosité et de la justice de la République 
française qu'elle paiera les dettes que la Raurarie a faites 
pour la Révolution et les indemnités que des particuliers 
réclament pour des pertes qu'ils ont éprouvées au mème 
sujet. (Papiers Rengguer, 44 et liasse A. 203). On alloua 
à cette députation cinq mille livres en numéraire et mille 
en assignats pour leurs frais, tandis que d'autres députa- 
tions antérieures arrivaient l'une après l'autre pour ré- 
clamer le remboursement de leurs dépenses et Tacquit- 
tement de leurs dettes laissées à Paris. 

A cette époque on reçut un mémoire de Gobel, évéque 
de Paris, cherchant à se justifíer des accusations qu'il 
partageait avec Rengguer et Demars, mais on trouva sa 
justification incomplète. On vit aussi alors divers person- 
nages de la ville se présenter pour prèter le serment ci- 
vique et parmi eux l'abbé Lémane qui declara qu'il ne 
tenait pas & son titre de prétre et que, si l'on voulait, il 

14. 
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signerait simplement, Lémane atné. Les capucins de 
Porrentruy qui avaient été inquietés par Demars deman- 
dèrent alors de pouvoir se retirer en Suisse. 

Dans les vallées de Delémont et de Laufon, ainsi qu'aux 
Franches-Montagnes, il n'y avait guère que les villes qui 
eussent voté la réunion à la France, tandis que les cam- 
pagnes s'y opposaient et nourrissaient l'espoir du retour 
du prince-évéque qu'on leur faisait toujours miroiter 
comme leur salut en ce monde et en l'autre. En attendant 
elles acceptaient l'indépendance du pays qu'elles espé- 
raient gouverner ; aussi, afin de sauvegarder cette in- 
dépendance, les comraunes s'entendirent pour signer 
chacune une protestation qu'elles adressèrent aux com- 
missaires ; en voici les termes : 

«c La commune de N... déclare formellement par les 
» presentes, ainsi qu'elle l'adéjà faitlesl7 et 8 du courant 
» (mars 1793) par l'organe de son député N... qu'elle a 
» librement émis son voeu pour une république isolée et 
y> jamais pour la réunion à la France ; à quoi la dite com- 
» mune persiste tranquillement, lui étant permis de jouir 
y> de la liberté des opinions, mème d'après la déclaration 
» des citoyens commissaires de la Convention nationale 
» de France qu'ils ont prononcée publiquement à la so- 
» ciété des amis de la liberté à Porrentruy le 21 février 
» dernier en disant qu'on était libre ou de faire une repu- 
di blique à part ou de se reunir ; protestant à la face de 
» l'univers entier contre tous les actes de violence qui 
» pourraient nous étre faits pour nous obliger, par une 
» force majeure, à changer de sentiments malgré nous. 
» Nous nous reposons sur le traité d'alliance de 1780, 
» contracte pour 50 ans, en vertu duquel les troupes 
» françaises ont occupé les gorges de notre pays pour 
» leur propre défense, et sans que nous leur ayons occa- 
» sionné un seul denier de frais : au contraure, les ayant 
» reçus comme amis et alliés, et leur ayant fait tous les 
» avantages possibles, ce qu'elles ont tres bien reconnu, 
» mème par la réquisition qu'elles ont faite au general de 
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* Ferrières, le 27 aoút 1792, paiTorgane des commissaires 
b de la Convention envoyés par elle àTarmée duRhin, oü 
» il est expressément dit que les trempes françaises doivent 

* respecter religieusement les personnes et lespropriétés 
b des habitants de Porrentruy alliés de la France. 

* Français justice ! ne nous opprimez pas contre votra 
» propre déclaration et contre notre voeu émis. 
» Fait et passé à, etc. » 

Les commissaires n'admirent pas cette protestation et 
deux d'entre eux, Ritter et Laurent se rendirent dans les 
communes dissidentes pour y faire signer individuelle- 
ment une liste d'adhésion à la réunion à la France. Ils 
furent si mal aceueillis dans la partie allemande du pays 
qu'ils en partirent en faisant des menaces. Ils ren con - 
trèrent également de grands mécomptes dans lavalléede 
Delémont et aux Franches-Montagnes oü les brutalités 
des soldats de la Dróme, dans ces contrées, causòrent de 
grands mécontentements. Les commissaires essayèrent 
d'englober la Prévòté de Moutier dans la réunion à la 
France, raais ils ne purent y parvenir. 

Le 80 mars, jour de Pàques, la messe fut célébrée en 
grande pompe dans l'église paroissiale de Porrentruy, oü 
l'abbé Chainois fit le sermon. On y vit arriver les com- 
missaires de la Convention qui se tinrent dans une cha- 
pelle jusqu'à la fin de roffice. Ce jour là, on brúla devant 
l'arbre de liberté des imprimés des emigrés français, qu'on 
saisità la poste, par lesquels ils menaçaient ceux qui 
achèteraient des domaines nationaux. 

Voici comment un auteur moderne a apprécié si judi- 
cieusement les causes de la chute de la République rau- 
racienne. « Ce dénouement, ou sa réunion à la France 

> était devenu inevitable, dès le jour oü les généraux 

> français convoquaient et dissolvaient la représentaüon 
» nationale, en suite d'ordres venus de Paris. L'assem- 
» biée des députés n'était plus qu'une commission admi- 
» nistrative, condamnée à suivre les fluctuations des 
» partís. Malheureusement ni Rengguer et les siens, ni 
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» ses ennemis, n'avaient dú s'élever au-dessus de leurs 
» miserables ambitíons et de leurs haines. Jaloux les uns 
» des autres, trop faibles pour se soutenir au pouvoir ou 

* pour le renverser, Us invoquaient ua protectorat étran- 
» ger qui ne tarda pas à dégénérer en une souveraineté 

* réelle. Mais la majorité du peuple a voulu jusqu'au 
» dernier moment, sauvegarder son indépendance. EUe 
» n'a succombé que devant la force. Supérieure à ceux 

* qui prétendaient la conduiré dans la voie des reformes, 
> elle est demeurée le plus longtemps fidéle au serment 
» de Boncourt : Nous voulons étre libres ou mourir. Une 
» circonstance atténuera peut-étre aux yeux de la posté- 
» rité la responsabilité qui pèse sur les promoteurs ou les 
» adversaires du mouvement révolutionnaire ; c'est qu'ils 

* furent amenes à se jeter dans les bras de la Convention, 
y> par les conseils d'hommes influents à Paris. Quoique 
» ceux-ci eussent pu mettre une prompte fin aux dé- 
» sordres afïligeant la République rauracienne, ils préfé- 
» rèrent tenir tout en suspens, jusqu'à ce que les partís, 
» las d'une lutte désespérée fussent réduits à ne voir la 
» fin de leurs maux que dans Tannexion à leur puissant 
» voisin. L'histoire du dómembrement de TEvéché de 
» Bàle montre ce que le Jura devra toujours craindre de 
» la désunion de ses fils. » — (Notice du professeur 
Dupasquier communiquée à la Sociétéjurassienned'ému- 
lation en 1859, publiée dans le Jura.) 

CHAPITRE V 

Department du Mont-TerrfbU 

Le 1<* avril les députés Rengguer, Lémane, Copin et 
Triponé revinrent de Paris et annoncèrent que la Répu- 
blique rauracienne avait cessé d'exister, après quelques 
mois de vie agitée, qu'elle était convertie en un départe- 
ment français, le quatre-vingt-septième, sous le nom de 
Mont-Terrible, dénomination qui fut attribuée à Copin ; 
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raais, quant aux reserves qu'on avait demandées, Us n'en 
surent rien diré. Le decret de réunion est du 23 mars 1793 
et non pas du 23 mai oomme le dit M. Morel, page 154. 
II porte : 

1. Le pays de Porrentruy formera un département par- 
ticulier sous le nom de département du Mont-Terrible. 

2. Les commissaires delaGonventionnationaleenyoyés 
dans ce pays, par decret du 10 février dernier, sont 
chargés de prendre toutes les mesures nécessaires pour 
y assurer l'exécution des lois de la République, ainsi que 
de faire parvenir à la Convention tous les renseignements 
propres à déterminer Torganisation et la division de ce 
département. 

3. Le conseil exécuüf provisoire est chargó de faire 
procéder au reculement des barrières, en prenant toutes 
les précautions nécessaires pour prevenir les exportations 
en contravention aux lois de la République. (Moniteur, 
séance du 23 mars 1793). 

Le 7 avril, jour de dimanche, à Tissue de Voffice du 
matin, les commissaires de la Convention, le general, 
son adjudant, les membres de l'administration provisoire, 
montèrent sur le théàtre pres de l'arbre de la liberté pour 
donner lecture du decret de réunion, du paysàlaFrance ; 
toutes les troupes étaient sous les armes et elles ont 
chanté l'hymne de la Marseillaise. Après midi il y eut bal 
sur la rue avec un tonneau de 6 mesures de vin du chà- 
teau pour rafraichissement. Le soir, bal chez le general, 
mais la pluie éteignit nilumination. 

L'exemple de Porrentruy n'entraina pas les communes 
dissidentes. La lecture du decret de la Convention qui 
devait se faire ce jour-là dans toutes les églises en firent 
déserter la plupart des curés. Le peuple les imita lors- 
qu'on voulut lire le decret. En quelques lieux, il fallut le 
feire rester de force pour entendre cette lecture. On avait 
fait une question religieuse de cette réunion à la France 
et caché au peuple que c'était une de ces necessités poli- 
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tiques à laquelle toute résistance était inutile et mème 
dangereuse. Dans les vallées de Dclémont le méconten- 
tement se manifesta par des voies de fait. Des curés firent 
abattre les arbres de liberté. Les commissaires y retour- 
nèrent avec la force armée pour en imposer au peuple. 
Les communes duren t procéder àTélectiondesconseils 
municipaux qui devaient remplacer les administrations 
provisoires. Le 9 avril tous les hommes depuis l'àge de 
21 ans furent appelés à l'Hótel-de-ViUe de Porrentruy 
pour élire le leur. L'Assemblée choisit au scrutin J.-G. 
Quiquerez pour secrétaire, et pour scrutateurs Keller, 
ancien maltre bourgeois, Moser, archiviste et Goetschy, 
imprimeur. Ces deux derniers appartenaient au parti 
Rengguer et les deux autres à celui modéré. On voulut 
éliminer Keller et son collègue Guélat qui n'avaient pas 
voté la réunion à la France, mais la proposition fut 
écartée. Guélat fut élu avec Triponé pour procureur deia 
commune, et, pour conseillers municipaux, les suffrages 
tombèrent sur Béchaux, père ; Gigandet, marchand ; 
Vautrey, tanneur; Chariatte, meunier; Antoine, père; 
Mathias Hanz. Les douze notables furent pareillement 
choisis parmi les moderés et parmi les patriotes, lis n'en 
furent pas moins admis par les commissaires et le gene- 
ral ; celui-ci fut toutefois obligé de réprimer des mécon- 
tents qui menaçaient les élus. 

Quelques jours après, Télection d'un juge de paix pour 
le canton de Porrentruy donna lieu de la part des exsfltés 
à un grand tumulte et à des menaces qui forcèrent 
plusieurs personnes à se sauver de la ville. Les munici- 
paux impuissants à réprimer ce mouvement démission- 
nèrent, mais le general les força de rester à leur poste, 
et il prit des mesures pour empècher Tarrivée des paysans. 
Le club de Rengguer parvint à faire nommer un des 
siens, le médecin Guinans, peu capable de remplir les 
fonçtions de juge de paix, mais le commissaire Monnot 
Vaccepta pour calmer les démagogues qui le menaçaient 



Digitized by CjOOQIC 



— 215 — 

lui-mème d'une dénonciation à la Convention. Ils avaient 
projeté de massacrer durant la nuit les anciens officiers 
du prince qui, avertis à temps, abandonnèrent la ville. 
(Mém. de J.-G. Q. 18). n y avait assez d'hommes mode- 
rés pour tenir tète h ces exaltés, mais ces derniers trou- 
vaient de l'appui chez les soldats et il était périüeux de 
braver ces hommes violents. 

Des troubles plus graves eurent lieu dans le canton de 
Chevenez pour les mèmes motife. On était réunis àTéglise 
et très-animés, lorsqu'un vieillard ayant proposé de faire 
une prière, reçut un coup de pierre lancée depuis la tri- 
bune. Aussitòt s'engagea une lutte furieuse dans laquelle 
il y eut beaucoup de blessés. La gendarmerie accourut et 
fit quelques arrestations. Enfin dans chaque chef-lieu de 
canton du pays on vit surgir des desordres pour les élec- 
tions municipales et celles des juges de paix. Partout les 
troubles étaient excités par les démagogues qui voulaient 
forcer les votants à élire leurs partisans. Dans les clubs, 
les soldats prenaient part aux motions les plus désordon- 
nées, c'est à peine si les officiers poúvaient les contenir. 
Mais fes aristòcrates n' étaient pas moins violents dans 
toutes les localités oü ils se sentaient en majorité. 

Cependant plusieurs communes refusaient encore de 
voter la réunion à la France. A Glovelier c' était le curo 
qui avait été l'instigateur de l'opposition et en avait fait 
signer Tacte. Les commissaires Ritter et Laurent s'y ren- 
dirent le 22 avril, convoquèrent la coramune à Téglise et 
après .un discours entremèlé de menaces, ils ouvrirent 
sur le bureau deux registres, Tun pour recevoir les signa- 
tures en faveur de la réunion et Tautre celles des oppo- 
sants. Personne n'ayant voulu signer, ils firent arrèter le 
curé, les douze citoyens qui avaient signe Tacte dicté par 
lui et quelques autres personnes qui furent tous envoyés 
dans les prisons de Delémont. Les commissaires avaient 
préalablement fait cerner le village par des soldats, et en 
partant, ils y laissèrent deux compagnies pour y vivre à 
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discrétion & 20 sols de solde par jour et une chopine de 
vin par repàs. 

Cette pression amena les Glovelier à la soumission. Ds 
votèrent la réunion et flrent leurs élections municipales. 
Ils en remiren t les procès-verbaux à Echemann et àHer- 
zeis pour les porter aux commissaires à Porrentruy. 
Ceux-ci leur donnèrent un délai d'une heure pour decla- 
rem les noms des instigateurs à la résistance, sous peine 
de laisser les garnisaires, serait-ce mème six mois et de 
ne relàcher aucun des prisonniers. Le délai écoulé les 
députés déclarèrent que l'unique cause du refús de se 
reunir à la France provenait de la crainte de perdre leurs 
prívilèges et d'ètre assujettis aux lois et impòts de la 
France. Après quelques hésitations, les commissaires leur 
ont donné i'autorisation écrite de faire relàcher les pri- 
sonniers, mais en leur recommandant de chasser les re 
ligieux de Bellelay quand ils iraient exciter leur village à 
la révolte. 

Le mème jour, 22 avril, les électeurs du département 
se réunirent à Porrentruy pour choisir Tadministration. 
L'assemblée élut pour president ou syndic Rengguer et 
Theubet, ex-grand maire d'Ajoie, à égaiité de suffrages. 
Le premier fut agréó par les commissaires comme plus 
àgé que son concurrent, mais au grand mécontenteraent 
de ses ennemis. Les membres du département furent : 
Guélat, maire ; Lémane, jeune ; Goetschy, imprimeur ; 
Elssesser, musicien; Erard, de Villars-sur-Fontenais ; 
Helg, le jeune, avocat à Delémont, qui refusa et fut rem- 
placé par Bandinelli ; Vermeille, du Bémont et Laville, de 
Chevenez. Puis on designa l'abbó Lémane et Ignace Rou- 
gemont pour députés à la Convention nationale. Les élec- 
teurs nommèrent encore à diverses charges, des per- 
sonnes d'opinions politiques différentes. Le 27 avril, ils 
coraposèrent le tribunal du district de Porrentruy de Ra- 
guel, père, president ; Mandar, un ótranger, commissaire 
du pouvoir exécutif ; Fleury, avocat ; Gainon, de Rocourt 
et Brossard, assesseurs, avec Joseph L'hoste pour grefüer. 
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Le déportement du Mant-Xeri$le corçprenait #ors 
deux arrondissements : Porrentruy, partagé en huit can- 
tons embrassant Çt-Ursanne et las Françhes-Montagnes ; 
et Delémont, avec cinq cantons, Delémont, Vicques, Glo- 
veüer, Latfon et íteinach ; car il çe fyut pas oublier que 
les villages aHemands au-delà de Grellingen, actuellement 
dans le canton de Bàle-Campagne, faisaient partie de l'E- 
vècbé de Bàle. 

Le dimancbe 5 mai on vit revenir Voyat etCaillet d'Alle 
qui étaient enfin sortís des prisons de Gr&te oü l'évéque 
de Boggenbach les avait fait enfermerFaiméeprécédente, 
après leur condamnation à mort. On leur fit une rócep- 
tion triomphale et des offlciers français avaient déjà fait 
auparavant une oollecte en faveur des famílies d# ces 
deux patriotes. Le 21 du mème mois on celebra une 
messe anniversaire pour les patriotes tués à la porte du 
chàteau. 

Dans le méme temps des troubles surgissaient à Mont- 
faucon qui refusait de reconnaitre la réunion à la France. 
Le general Mieskowski avec Clerget, commissaire du 
pouvoir exécutif, s'y rendit à la téte de deux compagnies 
d'infanterie suivies de deux pièces de cànon. A leur arri- 
vée tous les habitants prirent la fuite et les troupes s'en 
revinrent après avoir pillé les vivres et le vin qu'ils trou- 
vèrent au village. La méme résistance eut lieu à Vermes 
et il fallut employer la force pour faire l'arrestation des 
meneurs, mais le curé instigateur échappa. Les commis- 
saires Ritter et Laurent durent rester jusqu'au 10 mai 
dans les vallées de Delémont et de Laufon pour con- 
traindre les habitants à accepter la réunion à la France, 

On a vu que le pays avait fait des reserves à ce sujetet 
surtout à Tégard des assignats dont on nevoulaitpasradw 
mission; mais la Convention nationale n'en tint pas 
compte, en sorte que déjà le 15 avrfl, on publimt un dé* 
cret ordonnant l'acceptation des assignats. B y eut alora 
de très-vivos réclamations, mais natureUement dies 
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furent infructueuses. On arrívait au moment le plus aigu 
des inconvenients de la réuníon à la France. 

On a dit sommairement dans un chapitre precedent, 
ce que c'était que la constitution civile du clergé, mais 
on doit revenir sur ce fait si important au moment oü 
l'Evèché de Bàle allait en éprouver les conséquences. 
L'Assemblée constituante de France avaittrouvé un clergé 
puissant en possession d'une grande partie du sol, ne 
supportant aucune charge publique, formant un des trois 
ordres des Etats généraux et constituant un pouvoir poli- 
tique, un Etat dans l'Etat. L'Assemblée voulut assimiler 
l'administration du clergé à celle de l'Etat. II y avàit des 
diocèses trop vastes etd'autrestroprestreints ; elle voulut 
que la circonscription du diocèse concordat avec celle des 
départements et que les foncüons ecclésiastiques de- 
vinssent electives, comme celles civiles. Elle supprima du 
mème coup l'institution canonique ou la conflrmation des 
évéques par le pape. C'était un retour au temps de la pri- 
mitive Eglise. Les hommes agissant de la sorte étaient 
animés d'intentions pieuses, mais ils commirent la faute 
d'exiger du clergé français qu'il prètat serment à cette 
constitution civile. 

Le pape, déjà effrayé des embarras du tròne de France, 
et plus encore de la suppression du pouvoir temporel du 
clergé français, s'irrita des mesures prises sans le con- 
sulter, et il interdit le serment. Une partie du clergé re- 
fusa de le prèter et une autre s'y soumit. Les assermentés 
furent seuls reconnus par l'Etat, et seuls admis aux fonc- 
tions du culte avec rétribution de l'Etat. Les prètres non 
assermentés furent écartés par le gouvernement, mais 
généralement préférés par le peuple qui se défie volon- 
tiers des mesures du pouvoir quand elles ne sont pas 
bien accueillies par les prètres. II y eut alors en France 
un culte públic célébré par les prètres assermentés, et 
un culte clandestin donné par les opposants au serment. 

Bientót les prètres insermentés firent une guerre sourde 
etincessante & l'Etat qui obligea l'Assemblée à décréter 
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que sur la dénonciation de 20 citoyens actifs et sur 
l'approbation du Directoire de district, le directoire de 
département prononcerait la déportation hors du cantem, 
dans les 24 heures, du département, dans les trois jours, 
et de la France, en un mois. 

Telle était l'état de cette question lorsque la France 
s'empara de l'Evéché de Bàle. Ge fut une des causes qui 
effrayèrent le plus le peuple du pays et qui lui firent craindre 
et repousser la réunion à la France. Les prètres em- 
ployèrent toute leur influence pour atteindre ce but. Ils 
tenaient la méme conduite en France et ils entretenaient 
la guerre civile de la Vendée. La Gonvention nationale 
voulut alors forcer les prètres français à prèter le serment 
constitutionnel sous peine de déportation. (Thiers, hist. de 
là Révolution et du Gonsulat). 

Du moment que l'éphémère république rauracienne se 
trouvait réunie à la France, elle devait se soumettre aux 
lois de ce grand Etat ; aussi, dès le 4 mai 1793, on reçut 
à Porrentruy et Ton publia dans tout le pays les decrets 
de la Gonvention nationale des 21 et 23 avril precedent 
ordonnant aux prètres de faire le serment prescrit par la 
loi du 15 aoút 1792. 

A la suite de cette publication et dans la nuit mème, 
25 prètres de Porrentruy parürent pour Bellelay. n ne 
resta des professeurs ecclésiastiques du collège que les 
abbés Mantel, Gressot et Blanchard, et de ceux de laville 
que les abbés Gatin et Andermatt et Pere Jean-Baptiste- 
Etienne de Lucelle. Les capucins se retirèrent le 7 mai e 
il en fut de méme de ceux de Delémont et de la plupar 
des prètres en diverses parties du pays. L'abbaye de 
Lucelle qui se trouvait dans le terrítoire français avait 
déjà été supprimée précédemment, comme tous les cou* 
vents de France. 

Le jour de la Pentecòte, 19 mai, l'abbé Gressot dit la 
messe à l'église du Collège ; Keller, prévòt du chapitre de 
St-Ursanne, aux Annonciades ; Blanchard chanta la grand» 
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messe & fe paroisse ; J.-Bapt. Etienne aux Ursulines èt 
Andermatt dans quelques villages. L'un deux, Etienne, 
fut envoyé à Delémont le 31 mai, parceqa'il n'y restait 
plus de prètres. Le 19 on avait placé «ne pyramide pres 
de la maison de ville de Porrentruy en mémoire des 
paysans tués à Pattaque du chftteau le 17 mai de l'année 
précédente et des víctimes des Troubles de 1740. Le 26 
mai, les Ursulines et les Ànnonciades qutttèrent leurs 
couvents et se retirèrent chez leuts parents. Le 30 on fil 
par la ville la procession de la Fète-Dieu, avec les auto- 
rités en costume ; les autels furent dressés devant quatre 
maisons, les soldats étaient rangés en haie et le cànon se 
fit entendre à chaque bénédiction. Durant les mois sui- 
vants, on vendit publiquement au profit de l'Etat les dé- 
pouilles des couvents et du chàteau. On disposa des titres 
obligatoires des Ursulines s'élevant à plus de cent vingt 
ïniiie iivfég et leurs biens fonds à plus du double. On es- 
timait à plus de cent mille livresle mobilier de leur église 
et de leur monastère, mais les Ànnonciades avaient beau- 
coup moins de fortune. (Guélat, à la suite de la guerra 
des Suédoís, 197). 

Le dimanche 16 juin, le club se trouvant peu occupé 
par des hommes, ce furent les femmes coififées de bon- 
nets rouges qui firent des motions. Elles proposèrent de 
mettre en arrestation tous les suspects indiqués sur une 
liste ; de fouiller les maisons pour y saisir les effets des 
prètres et des emigrés, l'or et l'argent monnayé ou non, 
pour l'échanger contre des assignats ; de prendre les piè- 
ces de toile pour en faire des tentes aux soldats. L'une 
d'elles proposa de forcer le públic à assister à la messe, 
mais une compagne s'y opposa pour ne. pas blesser les 
opinions religieuses. Au rapport d'un écrit ecclésiastique 
ces mesures proposées par les femmes avaient déjà été 
yotées le l* juin par le conseil general du département. 
Mais les mómoires Guélat n'en font aucune mention ni à 
cette date, ni i cette époque. Ge n'est que le 17 septem- 
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bre suivant que la Conventkm nationale decreta la loi des 
suspects avectoutee ses rigueurs, et alors les pouVoirs de 
l'Etat se concentrèrent à París daus les mains du comitè 
du salut públic. (Thiers, hist. de la Révolütion, IV, 302, 
304). 

Ce fut durant cette període si agitée, le 24 avrü, que la 
Société des amis de la liberté de Porrentruy fit imprimer 
son règlement, avec une liste des faux patriotes qui s'é- 
taient emparés du lieu des séances à l'Hòtel-de-ViUe et 
qu'on en expulsa. On répandait alors des dialogues pour 
éclairer le peuple en sens divers. Si nous entrons dans 
des détails de ce qui se passait à Porrentruy, c'est parce- 
que celte ville était le chef-lieu du pays, lefoyer du mou- 
vement révolutionnaire et que ces détails font connaltre 
l'esprit qui régnait alors et dont on ne parle, le plus sou- 
vent, que pour en rappeler seulement les excés. 

Parmi ces imprimés curieux on peut citer la lettre que 
la Société des amis de la liberté et de l'égalité de Por- 
rentruy adressa à la Conventkm nationale à Paris le 9 
jtóUet 4793, commençant par ces mots : 
Législateurs ! 

« La foudre peut atteindre les montagnes du Mont- 
» Terrible, les orages peuvent les assaillir, mais ils ne 
» peuvent les altérer, et la cime de leurs rochers repa- 
» rait intacte. Tels sont ses habitants 1 C'est en vain que 
» le fanatisme allunie an milieu d'eux ses torches incen- 
» diaires ; c'est en vain que par un complot aflreux, tous 
» les prètres, sous le miserable prétexte que le serment 
» civique blessait leur conscience, ont abandonné sans 
» scrupule leurs paroissiens, qu'ils avaient juro de ne 
» jamais délaisser ; c'est en vain que ces prètres crimi- 
» nels ont espéré, qu'une cessation générale des córémo- 
» nies religteuses, dans le méme moment, porterait un 
> peuple simple et crédule à la révolte et à la contre-ré- 
» volution ; c'est en vain que les ennemis de la chose 
» pubüque ont ten té par des adresses insidieuses à diffa- 
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• mer la Gonvention nationale et ses decrets : le peuple 
» du Mont-Terrible semblable à ses rochers, a vu passer 
» ces orages sans s'émouvoir : il a jugé les prétres dans 
» son coeur et les déteste ; il a jugé les ennemis de la 
» République et les abhorre ; il vous a jugés, Législateurs, 
» et vous bénit. 

» C'est avec joie qu'il applaudit à tous vos decrets, à 
» ceux surtout du 31 mai dernier ; c'est avec ravissement 
» qu'il voit votre Constitution qui consolidera à jamais le 
» bonheur de la République une et indivisible. 

» Législateurs 1 Le département du Mont-Terrible est 
» le dernier en date et le plus petit ; mais laissez-le 
» croltre ; rendez-lui la Prévóté de Moutier-Grandval, qui 
» lur a été injustement enlevée, par une complaisance, 
» nous odons le diré, peu digne de la République puissante 
> à laquelle il a le bonheur d'appartenir : c'est de là et de 
» Bellelay que le fanatisme envoie ses émissaires, pour 
» tàcher de nous corrompre et pour nous débaucher nos 
» volontaires. Permettez-lui de l'agrandir, et ses mon- 
» tagnes et le coeur de ses habitants seront des boule- 
y> vards éternellement impenetrables pour les ennemis de 

* la République. » (Liasse À. 207). 

Ge document est important pour indiquer quelle inter- 
prétation on donnait au refús des prétres de préter le 
serment constitutionnel, et les vues qu'on avait toujours 
eues sur la Prévóté de Moutier. 

Sous la date du 10 juin precedent nous trouvons un 
mémoire très-curieux signo par Joliat, trésorier et J.-G. 
Quiquerez, adressé aux administrateurs du département 
du Mont-Terrible pour diriger ces hommes novices dans 
l'organisation de l' administra tion du département. (Papiers 
Rengguer, N° 7). 

La Gonvention nationale avait ordonné la levée d'un 
bataillon dans le département du Mont-Terrible, mais 
comme il s'agissait de le former par des volontaires ou 
des engagés à prix d'argent, on n'ótait encore parvenu 
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au 24 juin qu'à trouver 200 hommes sur 800 que devait 
comprendre le bataillon. On les rassembla dans l'église 
du Collège pour leur faire élire leurs officiers. Ges deux 
cents entendaient noraraer de suite non pas seulement 
ceux de deux compagnies, mais de tout le bataillon et 
mérae de l'état-major. On eut beaucoup de peine à leur 
faire entendre raison. L'administration du département 
dut rendre divers decrets pour continuer cette levée de 
soldats. Vainement les communes portées de bonne vo- 
lonté offrírent jusqu'à 200 livres par homme, elles ne pu- 
rent fournir leur contingent fixé d'après la population. II 
fallut employer la force militaire pour continuer la levée 
des consents dans beaucoup de communes. Enfin le 11 
aoút on était parvenu à reunir 500 hommes qu'on expe- 
dia sans tambours, ni armes, sans officiers, sans ordre de 
marche suffisant. A leur arrivée à Besançon on les prit 
pour une horde de brigands et on se hàta de les diriger 
plusloin. 

Le recrutement de ce bataillon donna lieu aux plus 
grandes difficultés. Une fois qu'on eut épuisé les volon- 
taires, à prix d'argent personne ne voulait plus s'enróler, 
moins par défaut d'esprit militaire, que par répulsion pour 
la France. Des communes refusèrent formellement de 
fournir leur contingent et il fallut y envoyer des garni- 
saires. 

La Convention nationale expédiait coup sur coup des 
decrets au Directoire du département et il fallut, le 7 juil- 
let, composer dans les districte des tribunaux d'aecusa- 
tion en matière criminelle, en faisant un tirage de 4 ci- 
toyens sur 30 choisis par le Directoire. Le quartier gene- 
ral des troupes françaises était toujours à Delémont et il 
n'y avait à Porrentruy que plus ou moins de soldats, avec 
un commandant logé au cbàteau. Quand ces troupes par- 
taient, les bourgeois se chargeaient de lagarde des divers 
postes qu'ils n'osaient confier aux volontaires. Le Direc- 
toire du département avait fort à faire pour arrèter lepil- 
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lage de la cave et des meubles du chàteàu. Quoique con- 
flé h la garde de troupes françaises, on prétendait qu'elles 
fermaient les yeux et que plus d'un patriote de la viüe 
détournait du mobilier et qu'on en conduisaitméme dans 
les villages. 

Le dimanche 14 juillet, on fit, pour la première fois, la 
fóte anniversaire de la prise de la Bastille. Elle devait étre 
célébrée chaque année dans toute la France, au 9on des 
cloches et au bruit du cànon. A Porrentruy, les troupes 
en tènue de parade, les autorités en costume officiel, 
assistèrent sur la place devant THòtel-de-Ville à la lec- 
ture des Droits de l'homme, et de la nouvelle Constitution 
française. Cet acte avait été voté le 24 juin precedent et 
il renfermait les principes suivants : t ToutFrançais àgéde 
2! ans était citoyen et pouvait exercer ses droits polí- 
tiques, sans aucune condition de fortune, ni de propriété. 
Les citoyens nommaient un électeur par 50 miiie ames. 
Les députés ne composant qu'une seule assemblée ne 
pouvaient siéger qu'un an. Ils fodsaient tous les decrets et 
ceux-ci devenaient aussitót exécutoires. II en était de 
méme des lois, si les assemblees primaires ne récla- 
maient pas. 

Le l or mai, les assemblees piimaires se réunissaient de 
droit, sans convocation, pour renouveler la députation. 
Les assemblees primaires pouvaient demander des modi- 
fications de Tacte constitutionnel. 

Le pouvoir exécutif se composait de 24 membres 
nommés par les électeurs ; c'était la seule éleotion mé- 
diate. Les assemblees primaires nommaient les électeurs; 
ces électeurs proposaient des candidats et le corps légis- 
latif réduisait, par élimination, ces candidats à vingt- 
quatre. Ceux-ci formaient le conseil, choisissaient les gé- 
néraux, les ministres, les agents de toute espèce et les 
prenaient hors de leur sein. Ils devaient les diriger, les 
surveiller et ils étaient continuellement responsables. Le 
conseil exécutif se renouvelait annuellemont par moitié. 
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Mais à cóté de cette aulorité existait le comitè de salut 
públic, institué déjà en avril precedent, ayant une auto- 
rité sur les ministres, sur les representants et exerçant 
un pouvoir dictatorial. Les neuf membres étaient pris 
parrai les hommes les plus enèrgiques de la révolution. 
Robespierre en fit ensuite partie. C'est sous le régime de 
ce comitè que s'inaugura la Terreur, cette période né- 
faste de la Révolution. 

Mais il faut diré aussi que ce terrible comitè était 
accablé de travaux múltiples, entouré de périls intérieurs 
et extórieurs, et que la force des choses le poussa dans 
des voies violentes. II renfermait dans son sein des 
hommes de la plus grande capacité, mais tellement 
occupés chacunde leur spécialité, qu'ils ignoraient souvent 
que leurs collègues dépassaient les limites de la justice. 
Thiers a su avec habilité apprécier les faits dans plusieurs 
passages de son histoire de la Révolution. (Tomé IV, 
pagès 124, 426, 153 et autres). 

II s'agissait dans le département du Mont-Terrible de 
faire accepter la nouvelle Gonstitution par les assemblees 
primaires de chaque canton et d'y nommer un député 
pour se trouver à Paris le 10 aoút suivant et y porter 
Tacte d'acceptation de la Constitution. Porrentruy élut, 
au scrutin secret, J.-G. Quiquerez, et Delémont, le ci- 
toyen Babé, fils, appartenant tous deux au partí modéré. 
Pendant qu'ils étaient à Paris, Gobel leur proposa de 
demander des prètres constitutionnels français pour 
desservir les paroisses désertées par les prètres insoumis, 
mais ils repoussèrent la proposition, en alléguant qu'il 
valait mieux rester sans prètres que d'en avoir aux- 
quels on n'aurait pas confiance. (Biographie de J.- 
G. Q. 20). 

Dans toute la France le grain était fort rare et très-cher. 
On avait taxé à Porrentruy le boisseau de blé pesant 24 
livres à 6 livres 13 sols en assignats, ne valant alors que 
28 pour 400 en numéraire. Mais il fallait accepter le pa- 

pier au taux d'émission. n y avait disette dans le pays, 

15 
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les soldats avaient épuisé une grande partie des vivres et 
Ton cachait les provisions. La vallée de Delémont se plai- 
gnait amèrement des exigences des 5 e et 6 e bataillons du* 
Doubs, au point qu'on y craignait des malheurs. II régnait 
alors une forte sécheresse et les moulins manquaient 
d'eau. On fit des recherches dans les villes et les cam- 
pagnes pour se procurer des grains qu'on ne pouvait 
obtenir par des achats dans d'autres départements. 

Le 30 juillet, les trois commissaires de la ConvenÜon 
nationale revinrent à Porrentruy revètus de leur costume 
officiel : hàbit bleu, veste ou gilet rouge, ceinture blanche 
et chapeau orné de plumes aux trois couleurs. Ils décla- 
rèrent que la garde nationale ne devait ètre armée que de 
piques (1), les armes à feu étant réservées pour les sol- 
dats, que les volontaires du Mont-Terrible seraient expe- 
dies ailieurs, que les motions incendiaires des clubs 
étaient défendues et ils blàmèrent les desordres graves 
occasionnés par une de ces motions au préjudice de la 
famille Migy. On avait fait une liste des suspects et mar* 
qué leurs maisons de la lettre A pour indiquer qu'il fallait 
les arrèter. La discorde régnait entre le Directoire du 
département et la municipalité de Porrentruy, dont le 
premier destituait les membres à chaque instant, n faisait 
de mème opérer de freqüentes arrestations pour des pro- 
pos polititiques, pour des empèchements de recrutement 
et autres sujets. 

Depuis plusieurs jours on travaillait au Gras du Bané 
entre Porrentruy et Fontenais, pour y élever l'autel oü 
devait se célébrer la fète de la Fédération, le !0 aoút. Dès 
le 8 on défendit de s'absenter de la ville, afin que chacun 
fút obligé de prendre part à la fète et il fut interdit de 
travailler ce joür-là. Le samedi 10 aoút, on dit prompte- 

(1) II y en i encore un certain nombre dans lei greniers de l'hòtel de la 
préfectare à Porrentruy. Vera 1836 le colonel Hoffmeyer propoeait d'en amer 
des corps spédaux dans ehaque baUillon pour résistor avec avantage ans 
charges de la cayalerie. 
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ment la messe à l'église paroissíale et, au sortir de là, on 
se reunit sur la promenade dite des Soupirs d'oü partit le 
cortège dans l'ordre suivant : 

Quatre gendarmes à cheval précédaient un citoyen por- 
tant un tableau sur lequel étaient écrits en gros carac- 
tères les Droüs de l'homme, escorté de deux licteurs et 
suivi de 12 jeunes filles tenant chacune un petit drapeau 
tricolore. Au milieu d'elles on portait le fils nouveau né 
de J.-B. Grisard, qu'on devait baptiser sur l'autel de la 
patrie. Le parrain, capitaine Raimbeaú, et la marraine, 
Elisabeth Rengguer, accompagnaient l'enfant. Venaient 
ensuite 12 chanteuses vètues de blanc, avec ceintures 
tricolores et couronnées de fleurs ; puis les membres du 
district, du tribunal, de la municipalité, tous en costume 
officiel. Ils étaient suivis de 12 vieillards, appuyés sur 
autant de jeunes garçons. Les tambours, la musique mi- 
litaire et les soldats du département de la Dròme servaient 
d'escorte, tandis que le bruit des cioches et du cànon 
faisait retentir l'air et les échos d'alentours. 

Le cortège arriva vers deux heures après raidi pres de 
l'arbre de la liberté et de l'autel ou théàtre sur lequel les 
autorités prirent place. II était décoré dans le mème style 
que celui qu'on avait élevé le 9 décembre procedent, pres 
de l'Hòtel-de-Ville.Le citoyen Vermeille, curé de Courte- 
doux, baptisa alors l'enfant sous le nom de Jean-Baptiste- 
Brutus, et le pàrrain prèta en son nom le serment de bon 
patriote. Alors le commandant des troupes lut un dis- 
cours pour exhorter à la concorde, à la fraternité, au pa- 
triotisme, mais il lui échappa des paroles de mépris pour 
les prètres qui refusaient de se soumettre aux lois de la 
patrie, ce qui blessa le curé officiant'au point qu'il se 
retira aussitòt. 

On prèta alors serment de soutenir la liberté, Pégalité 
et la souveraineté du peuple au risque de sa vie. Le cà- 
non et les cioches appuyèrent ce serment etdonnèrentle 
signal du retour qui se fit dans le mème ordre qu'au dé- 
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part. Le cortège descendit la grand'rue et arrivé sur la 
place, il y eut un nouveau discours fait par le maire 
Collon. Alors le procureur de la commune, Verneur, de- 
manda l'élargissement de tous les détenus politiques, afin 
de cimenter la paix, ce qui fut exécuté sur le champ. Puis 
le soir il y eüt festin, promenade aux flambeaux et bal, 
tandis que le citoyen Lémane partait avec des soldats pour 
ailer aux Franches-Montagnes remettre l'ordre troublé 
par des aristòcrates. Au village des Bois on avait empri- 
sonné des patriotes et repoussé le curé Copin. A plusieurs 
reprises il fallut l'intervention de la force armée dans 
diverses partie de cette contrée. Dans le mème temps 
d'autres expédi tions militaires avaient lieu dans les vallées 
de Delémont et de Laufon et raéme en Ajoie, oü plusieurs 
communes refusaient de fournir leur contingent pour le 
bataillon du département. 

Les soldats qui ne recevaient pour solde que des assi- 
gnats, se servaient de ce papier pour payer tout ce qu'ils 
achetaient, en sorte qu'on ne voulait plus rien amener 
sur les marchés, oü ils s'emparaient de toutes les den- 
rées. D'autres individus faisaient la mème opération, et 
ils revendaient secrètement en numéraire ce qu'ils avaient 
acheté avec des assignats de peu de valeur. On publia le 
5 aoút un decret de la Convention contre les accapareurs 
de denrées de première nécessité qui devaient ètre punis 
de mort. Ces difïicultés pour se procurer des vivres fai- 
saient naitre des plaintes et des pauvres filles s'étant per- 
mises de chanter à ce sujet : t Quand vous aurez un roi, 
vous aurez de tout sur la terre, » furent mises en príson 
en compagnie de beaucoup de personnes arrètées pour 
des motifs tout* aussi futiles. Cependant d'autres don- 
naient lieu à des sévérités plus justifiées. C'est ainsi que 
les membres de la municipalité de Vermes furent incar- 
cérés à Porrentruy pour avoir favorisé la fuite des cons- 
ents. 
La France était dans une position des plus critique. 
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Entourée d'ennemis formidables à l'extérieur et de réac* 
tionnaires dans l'intérieur, la Gonvention dut employer 
les moyens les plus enèrgiques pour repousser d'abord 
Tinvasion et renforcer ses armées trop faibles et désorga- 
nisées. Elle ordonna la levée en masse de tout le peuple 
français. Elle mit les hommes et les choses en réquisition 
et elle commença par appeler tous les garçons et les veufs 
sans enfants depuis T&ge de dix-huit ans jusqu'à celui de 
vingt-cinq pour former la première réquisition. La lec- 
ture de ce decret faite le 25 aoüt jeta une nouvelle per- 
turbation dans tout le pays. Déjà la résistance à la levée 
du bataillon du Mont-Terrible était si grande dans la 
vallée de Delémont, qu'on vit les hommes propres au 
service militaire se reunir des villages de Courtételle, 
Courfaivre, Bassecourt, Berlincourt et autres, sur la mon- 
tagne du Mont et y former un camp retranché pour résis- 
ter aux ordres de recrutement. On avait arrétó leurs pa- 
rents, mais ce moyen fut insuffisant. On avait fait croire 
à ces gens que le service militaire en France était défendu 
par la religion et cette tromperie occasionna de grands 
malheurs. 

Le 27 aoút les troupes cantonnées à Delémont, se por- 
tèrent à 5 heures du matin vers ces villages en rébellion 
et les cernèrent ; tandis que d'autres troupes marchèrent 
contre le camp. On échangea des coups de fusil jusque 
dans l'après-midi, mais alors un corps de troupes envoyé 
par Undervelier et Soulce, tourna la position et le camp 
fut pris, tandis que ses défenseurs se dispersaient dans 
les forèts pour gagner le territoire neutre et voisin de la 
Prévòté de Moutier. 

Le camp était retranché au moyen d'abatis d'arbres et 
Ton y trouva un règlement de police qui indiquait une 
bonne organisation. Les Français pillèrent 52 meules de 
fromage dans les raétairies situées sur le Mont ; Us s'em- 
parèrent ensuite des peres et meres des réfractaires dans 
tous les villages précités et les emmenèrent à Delémont. 
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Cette contrée se trouva privée de presque tous les hommes, 
au point que les travaux de la campagne furent arrètés et 
que la désolation devint générale. 

A la suite de cette expédition, on fit dans la Vallée 
rarrestation de beaucoup de consents réfractaires qui 
furent conduits de force à l'armée pour rejoindre le corps 
auquel ils appartenaient. Quelques jours plus tard, les 
gendarmes en amenèrent à Porrentruy plus de deux cents 
qui furent conduits à Belfort. Partout on agissait avec 
rigueur, enarrètantles parents et en lesretenanten ótage 
jusqu'à la soumission de leurs enfants. Ces difficultés se 
multiplièrent pour l'exécution deia levée en masse. Elles 
avaient égaleraent lieu en Alsace etdansd'autres départe- 
ments.La Franceétait attaquée par toutes les puissances 
de TEurope et la Convention nationale dut employer les 
moyens les plus enèrgiques pour repousser Tennemi. Elle 
y parvint, non sans de grands froisseraents des popu- 
lations. 

Dans le courant d'aoút et de septembre, il arrivaà Por- 
rentruy des troupes de plusieurs centaines de paysans 
armés de piques, de fourches, de faulx, trainant mème 
quelquefois des canons. On les distribuait dans les vil- 
lages pour en repartir la charge en attendant qu'on les 
expédiàt vers les armées. Dans tout le pays les garçons 
se sauvaient en Suisse ou se cachaient dans les bois. Les 
parents emprisonnés subissaient des interrogatoires me- 
naçants pour les forcer à indiquer la retraite de leurs fils. 
C'était surtout dans les vallées de Delémont et de Laufon 
que la fuite des conscrits était la plus fréquente à cause 
du voisinage de la Suisse. Dans le méme temps on pour- 
suivait les parents des emigrés pour les forcer à faire 
revenir ceux qui s'étaient sauvés du pays. Les ordres se 
succédaient pour faire partir pour l'armée tous les gar- 
çons de 18 à 25 ans, avec menaces contre les parents des 
réfractaires. De toute part la gendarmerie et des gens 
officieux étaient à la poursuite des conscrits fugitius ; on 



Digitized by CjOOQLC 



— 231 — 

vit avec indignation le chevalier de Gléresse remplir 
cet oífice de sbire dans la vallée de Delémont. La gen- 
darmerie à cheval ramenait chaque jour de force des 
bandes de ces consents, les uns libres, les autres en- 
chainés pour prevenir les désertions toujours plus nom- 
breuses. Le bataillon du Mont-Terrible resté à Auxonne 
n'avait pas encore pu se compléter ; les désertions l'amoin- 
drissaient au point qu'il fallut le dissoudre. 

Quoiqu'alors on eút peu de journaux pour donner des 
renseignements sur les événements de la guerre que la 
France soutenait contre une partie de l'Europe, on appre- 
nait cependant que la lutte était meurtrière et bientòt il 
fallut mettre toutes les femmes en réquisition pour faire 
de la charpie et des bandages pour les blessés (octobre). 

Dans une réunion des membres du département, Lémane 
aceusa le commissaire Clerget de violer la loi, parce qu'il 
ne faisait pas incarcérer les parents des emigrés et il le 
menaça de le dénoncer à la Convention. Clerget lui ró- 
pondit qu'il faudrait enfermer la moitié des habitants de 
la viile et lui le tout premier, puisqu'il avait un de ses 
oncles, le prétre Chappuis, qui avait émigré. Gomme 
Lémane insistait, Clerget lui reprocha d'avoir reçu 25 louis 
d'un chanoine d'Arlesheim et 6 louis de la chanoinesse 
de Gléresse pour ne pas les inseriré sur la liste des emi- 
grés. Prenant alors cette liste en main, il montra que 
tous les membres du département avaient des parents 
emigrés. Ces reproches n'empèchèrent pas Tarrestation 
de beaucoup de femmes, dames et demoiselles dont les 
parents avaient prís la fuite. Comme la maison de réclu- 
sion établiç dans le couvent des Ànnonciades, regorgeait 
déjà de détenus on consigna ces femmes dans leurs mai- 
sons. Un riche bourgeois, Belney, qui avait été condamné 
à ces arréts domestiques s'imagina que c'était sa servante 
et son valet qu'on avait mis aux arréts, et il se promena 
par la ville croyant obeir à la loi. On lui donna tantòt 
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i'explication grammaticale en rincarcèrant lui-mème et 
en relachant ses domestiques. 

Alors arriva l'ordre d'envoyer les cloches à Strasbourg 
pour les convertir en canons. On n'en devait laisser 
qu'une par pa r oisse pour le culte et l'horloge. Porrentruy 
en livra 25 aux grands gémissements des aristòcrates qui 
regardaient ces cloches comme des choses sacrées. Ils ne 
comprenaient pas qu'elles n'étaient qu'un objet de luxe, 
dont l'Etat, dans un pressant besoin, pouvait disposer. 

II y eut divers genres de détournements à ce sujet. A 
Villars, on avait caché la cloche de la chapelle du village 
et celle de S to -Croix, en disant qu'on les avait volees. 
Mais l'autorité départementale ordonna de retrouver ces 
cloches sous peine de dix mille livres d'amende, ce qui 
les fit revenir tout aussitòt. (30 septembre). 

Durant tout le mois de juiilet et jusqu'en octobre, Por- 
rentruy fut agité par des procés faits à Rengguer par ses 
ennemis. Ils ne pouvaient lui pardonner d'avoir échappó 
à leurs attaques précédentes. Sa charge de procureur 
general du département les indignait, et cependant les 
travaux qu'il avait faits pour procurer l'indépendance de 
son pays lui avaient valu cet emploi qu'il était très-capable 
de remplir. Mais ses ennemis après avoir ruiné tous ses 
projets politiques étaient d'autant plus mécontents de le 
voir occuper des fonctions honorables que leur accusa- 
tion de vol au chàteau n'avait pas produit l'effet qu'ils en 
attendaient. Ils cherchèrent le moyen de revenir à la 
charge et ils le trouvèrent. Le chàteau avait continué 
d'étre occupé par des troupes en passage ou stationnées 
à Porrentruy. Au mois de juiilet, il s'y trouvaitdes hommes 
du cinquième bataillon du Doubs. Ils furent inculpés de 
détournement du mobilier, les officiers s'en offensèrent 
et on leur suggéra un moyen de se disculper, en leur 
disant que s'il manquait quelque chose au chàteau, cela 
se trouvait dans la maison de Rengguer (1). Le comraan- 

(1) Papicrs Hengguer, ü« 21. 
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dant du bataillon et ses officiers donnírent tètti »™ ss e 
dans le piège. Ils s'adressèrent au département pour avoír 
la permission de faire des visites doraiciliaires sans indi- 
quer dansquelles maisons. Elle leur futaccordéeet la mu- 
nicipalité délégua un de ses membres pour opérer la visite. 
L'acte est daté du 14 juillet 1793, signe par le maire, 
F.-J. Guélat. Munis de cette autorisatlon «t accompagnés 
d'un officier municipal et d'un scribe militaire, le com- 
mandant, des officiers et des soldats se rendirent dans la 
maison que Rengguer possédait en ville, et comme il était 
absent, ils arrétèrent sa femme et la conduisirent dans sa 
maison hors de ville. Là ils opérèrent une visite minu- 
tieuse de toutes les parties de la maison, de tous les 
meubles; on ouyrít tous les buffets, tous les tiroirs, etc, 
et ils en dressèrent un inventaire. Mais n'y trouvant pas 
ce qu'ils cherchaient, ils accablèrent la dame Rengguer 
d'injures. — n n'y eut pas d'autres visites domiciliaires 
que celle-là ; elle était l'unique but de la permission sur- 
prise aux autorités départementales. 

Le lendemain Rengguer porta plainte pour violation de 
domicile interdite aux officiers municipaux par une loi du 
19 juillet 1791, demandant la punition des coupables et 
des dommages et intérèts. L'affaire fut portée devant le 
juge de paix Guinans et ses assesseurs Treffa, et Petit- 
Richard. Les officiers et soldats s'y présentèrent en nom* 
bre, mais Rengguer fit défaut, se contentant d'envoyer 
les pièces. Les officiers refusèrent de les admettre et 
Rengguer fut condamné pour défaut. Mais ce n'était pas 
le compte des officiers ; ils voulurent que le juge leur 
adjugeàt leurs conclusions, dommages, intérèts et frais 
de tout le procés. Ils usèrent de tant de menaces et de 
violence que le juge effrayé laissa modifier les termes du 
jugement et y faire les adjonctions imposées par les offi- 
ciers. Des que ceux-ci se furent retirés, le juge de paix et 
ses assesseurs signòrent une protestation contre cette 
violence. Le département, ainsi que le tribunal du dis- 
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trict, défendirent l'exécution du jugement et Taffaire fut 
envoyée devant un autre tribunal, dont nous n'avons pu 
trouver la décision. Les pièces très-nombreuses, origi- 
nales ou copies vidimées, reveient tout Fodieux de cette 
machinaüon des ennemis de Rengguer, tendant à ruiner 
sa réputation et ce qui lui restait de fortune. Elle ne fait 
pas honneur au raaire Guélat qui, dans ses mémoires, 
passe adroitement sur ces faits (1). (Liasse A, n° 208 à 
243. — Mém. de la Société juras. d'Emulation 1859. Gla- 
nures sur la Révolution, p. 122 à 126). 

Cette affaire n'ayant pas eu le succés qu'ils en atten- 
daient, ces ennemis s'adressèrent à deux representants 
du peuple, Bernard et Bassal, renouvelant leur accusa- 
tion de vol, de dilapidation, de malversation et de tout ce 
qu'ils purent inventer pour perdre Rengguer. us com- 
prirent dans leur accusation Germain Lémane, adminis- 
trateur du département et le fils de Rengguer, capitaine 
de gendarmerie. Ils profitèrent habilement de Pabsence 
de Rengguer qui venait de partir pour Paris oü il allait 
pour remplir une mission officielle. 

Les deux representants du peuple se laissèrent sur- 
prendre ; le 19 septembre ils destituèrent Rengguer père 
et fils, ainsi que Lémane etd'autrespersonnes ; ils ordon- 
nèrent leur arrestation, jusqu'à ce qu'ils eussent rendu 
compte de leur fortune devant les citoyens Naudet, com- 
missaire du Comitè du Salut públic, Jubin, administra- 
teur du département et Guinans, juge de paix, nommés 
commissaires à cet effet. Les scellés furent mis sur le 
bureau de Rengguer, mais ses accusateurs prétendirent 
que son secrétaire avait brisé les scellés et enlevé des 
papiers. Les amis de Rengguer le firent aussitòt revenir 
et il rédigea en prison un long mémoire établissant loya- 
lement quelle était sa position financière brillante avant 

(1 ) Les mémoires de la Société jurassienne d'Emulation 1859 rapportent 
cette aífaire d'une manière bien plus odieuse pour les ennemis de Rengguer. 
Hous n'avons fait que relator l'affaire d'après les documents officiels. 
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1790 et celle deplorable dans laquelle il se trouvait après 
avoir tout sacrifié pour obtenir l'indépendance de son 
pays. Nous avons sous les yeux la minute de son mémoire 
justificatif, avec tous les comptes et pièces à l'appui, ainsi 
que l'étdt de sa fortune établi par d'autres pièces en 
1789, concordant parfaitement avec les chiffres de son 
mémoire justificatif. 

Cette pièce datée du 21 septembre 1793 est très-cu- 
rieuse. Elle est accompagnée de pièces probantes d'un 
grand intérèt ; elle relate sommairement les travaux de 
Rengguer depuis 1791, les fonctions qu'il a occupées 
depuis lors, l'arrété très-bref de destitution dont il vient 
d'ètre frappé. II fournit un compte très-détaillé de sa for- 
tune avant la révolution s'élevant à 167,000 livres et de 
celle qui lui restait en 1793 n'arrivant qu'à 48,000 livres, 
sur laquelle somme il avait de grosses dettes, ensorte 
qu'il était totalement ruiné. 

II prouve, avec pièces à l'appui, que le mobiher saisi 
illégalement chez lui, le 14 juillet precedent, provenait 
en majeure partie de celui que sa femme avait sauvé en 
France, lorsque le prince le força à s'y réfugier en mars 
1791 ; qu'une autre partie appartenait à son oncle, l'é- 
vèque de Lydda, qui l'avait fait transférer de ses apparte- 
ments du chàteau dans la maison de Rengguer et que le 
reste avait été acquis par adjudication publique, lors de 
la vente des raeubles du chàteau sous l'hòtel-de-ville, 
pour laquelle acquisition il avait payé 4,799 livres 5 sols, 
selon pièces justificatives. II énumère en détail les sommes 
que la France lui redoit pour des dépenses faites par lui 
dans Tintérèt de la chose publique et il s'étonne que les 
deux representants qui l'ont destitué n'indiquent point les 
motifs de cette rigueur et moins encore le nom des dé- 
nonciateurs. 

Les meubles venant du chàteau étaient ceux qu'on 
avait autorisé Rengguer à transférer dans la maison qu'il 
avait aussi amodiée de l'Etat à son retour d'exil; ils 
avaient été inventoriés ensuite des accusations lancées à 
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ce sujet, puis, sur sa demànde, vendus pübliqueraent 
sous l'h&tel-de-ville, sans qu'il y aít eu aucun détourne- 
ment,cequ'attestèrent les commissaires délégaés à Teffet 
de vérifter ce fait, cause de tant de bruit et d'accusation. 
(Líasse A, n° 263. Certificat du 24 septembre 1793)* 

L'avant-veille de ce dernier acte, Rengguer écrivit aux 
conventíonnels Danton et Sergent pour demander leur 
protection contre ses ennemis, les aristòcrates. (Liasse A. 
262). De tous cótés, il s'éleva des défenseurs de Reng- 
guer. La société populaire et montagnarde de Porrentruy, 
afïïliée aux Jacobins de Paris, adressa à ceux-ci un mé- 
moire accusant les réactionnaires, et surtout les prètres, 
d'avoir calomnié Rengguer, en haine de ce qu'il avait fàit 
pour laliberté du pays. Bernard et Bassal craignant qu'on 
n'eút surpris leur religion, firent choisir quatre commis- 
saires dans la société montagnarde de Besançon pour 
s'enquérir à Porrentruy des accusations portées contre 
Rengguer et Lémane. Ces delegués s*adressèrent à la 
société populaire qui declara à l'unanimité que Rengguer 
père et fils et Lémane n'avaient pas perdu la confiance 
des vrais patriotes, mais, comme on ne connaissait pas le 
nom des dénonciateurs, on nomma un comitè pour les 
découvrir et les faire punir. (Liasse A. 29 sept. \ 793). 

Le 24 octobre, Clerget, president du département du 
Mont-Terrible, écrivit à cette mèmé société populaire de 
Porrentruy pour repousser avec indignation les soupçons 
qu'on faisait peser sur lui d'avoir desservi Rengguer dans 
Tesprit du representant du peuple Bernard, et de Naudet, 
commissaire du comitè du Salut públic. II rappelle qu'il 
a dit récemment au representant du peuple à Montbéliard, 
que Rengguer était Tauteur de la liberté de son pays et 
le révolutionnaire le plus décidé du Mont-Terrible ; que 
sa cause était celle des vrais patriotes et que jamais il 
n'était parvenu à sa connaissance qu'il ait cessé d'étre 
honnète homme et excellent citoyen. (Liasse A, 279). 

Toutes ces pièoes et beaucoup d'autres firent enfin 



Digitized byVjOOQLC 



— 337 — 

comprendre aureprésentant du peuple, Bemard, qu'il avait 
été trompé et l'aveu de son erreur lui fait autant d'hon- 
neur qu'elle inílige une honte aux làches accusateurs de 
Rengguer. Dans une proclamation qui fut imprimée, affi- 
chée et répandue dans le département du Mont-Terrible, 
le 25 octobre 1793, ü declara que son collègue Bassal et 
lui, representants du peuple, ayant fait arrèter et destituer 
les citoyens Rengguer et Lémane, accusés de malversa- 
tions et de dilapidations dans leur administration, ils ont 
fait examiner leur conduite et les accusations par quatre 
commissaires de Besançon,lesquels ont vériflé que Reng- 
guer et Lémane étaient les plus chauds patriotes du pays, 
que les rapports qui avaient opéré leur destitution étaient 
le fruit de l'imposture et d'une cabale feuillantine ou 
réactionnaire ; que la société populaire de Porrentruy 
avait provoqué publiquement les citoyens qui pouvaient 
connaitre les faits à la charge de Rengguer et de Lémane 
de les déclarer et que personne ne s'était présenté ; 
que les dénonciations étaient le fait des réactionnaires 
qui avaient surpris la religion des representants en leur 
faisant nommer à la place des destitués.un ci-devant noble 
(Giéresse) ami de Custine, avec un Autricbien (Stuntz) ; 
que si Rengguer et Lémane avaient été capables de 
grossir leur fortune par desvoies illicites, laloi qui oblige 
les fonctionnaires à en rendre compte & toute minute, 
était là pour les atteindre en tous temps. 

Bernard déclare donc que lorsque des representants 
du peuple ont commis des erreurs et par suite des injus- 
tices, le plus sacre de leurs devoirs est de les reconnaltre 
et de les réparer ; en conséquence il rétablit Rengguer et 
Lémane dans leurs fonctions, le premier procureur general 
syndic et le second administrateur du directoire du dé- 
partement du Mont-Terrible. 

II rendit à Moreau sa place de president du tribunal 
criminel, et à Maudar celle de juge du tribunal de district. 

n destitua les citoyens Vsrxx#üle, jStrote, Gcethcby et 
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Gléresse, administrateurs actuels du département et les 
remplaça par Pajot, ci-devant administrateur du district 
de Besançon; Boillot, administrateur du district de Belfort, 
et Gruet, curé de Villechevreux. 

II rétablit Rengguer fils daus ses fonctions de capitaine 
de la gendarmerie nationale, et il fit eucore d'autres mo- 
difications du personnel de l'administration, chargeant le 
citoyen Clerget, president du département, de l'exécution 
de cet arrèté, fait à Montbéliard le 4 du second mois de 
Tan second de la République. (Liasse A, 279). 

Toutes ces intrigues contre Rengguer et cet arrèté font 
voir avec quel acbarnement ses ennemis s'attachaient à 
le perdre, aliant jusqu'à l'accuser de tiédeur dans son 
patriotisme. Sa justification solennelle ne put mettre fin 
à la calomnie qui, une fois lancée dans le públic s'in- 
cruste dans les esprits et dans la mémoire de certaines 
gens, au point qu'ils nient les rectifications les plus com- 
pletes, et qu'ils perpétuent sciemment la fausseté et le 
mensonge. Mais la lecture des actes nous force à rétablir 
les faits qui peignent les hommes et les cboses qui agi- 
taient alors le pays. 

Pendant que cela se passait, les rigueurs de la situa- 
tion, les arrestations incessantes avaient éloigné du club 
un si grand nombre d'hommes, que le 22 septembre, ce 
fut une demoiselle Rougemont, coiflfée d'un bonnetphry- 
gien, qui présida la séance. Quelques jours après, le 27, 
rex-chevalier de Gléresse, alors encore au pouvoir, se 
rendit au club, pour demander la déportation de sa mère, 
l'aristocrate. Tout échevelés qu'étaient les clubistes, la 
motion de cet homme parut si déplacée qu'elle fut rejetée 
et on le porta, après sa destitution, sur la liste des sus- 
pects. II dut mème se retirer à 20 lieues du territoire de 
la République, en exécution d'un decret sur les destitués. 
Mais avant de partir, il alia demander pardon à sa mère 
qui lui donna des hardes, avec quelques assignats. Peu 
après cette dame fut elle-méme mise aux arréts dans son 
hotel, avec un factionnaire & sa porte. 
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Rengguer et Lémane en sortant de prison furent menés 
en triomphe par la ville, sous l'escorte de nombreux pa- 
triotes, trainant avec eux les bannières des corporations 
de métier et celle de la ville qui furent brúlées devant 
Fhótel-de-ville, comme des emblemes aristocràtiques. 

Au commencement d'octobre, lesFrançais avaient oc- 
cupé le pays de Montbéliard qui fut aussitót soumis aux 
Jois de la République. Les tombeaux des princes de ce 
petit Etat furent violés, les cercueils de plomb convertis 
en balles de fusil et les épées qu'iis renfermaient expé- 
diées au musée de Paris. En échange, la ville de Montbé- 
liard fut imposée de deux cent mille livres et la princi- 
pauté de trois cent mille, par la Convention nationale, 
pour venir en aide aux armées. On traitait ainsi ce petit 
Etat indépendant comme pays conquis et les rigueurs 
prouvent que la Convention avait ménagé l'Evéché de 
Bàle et qu'elle avait eu des égards pour les patriotes qui 
y avaient proclamé la liberté et accueilli d'abord les 
Français, comme des libérateurs. Après la déclaration de 
guerre avec l'Autriche en avril 4792, rien ne pouvait plus 
empécher la Francede s'emparerde la partie de l'Evéché 
de Bàle qui était fief de l'Empire d'Allemagne, comme la 
principauté de Montbéliard, et sans porter atteinte à la 
neutralité suisse qui ne couvrait que la partie méridionale 
de l'Evéché. II y a là un fait evident que, sans les intrigues 
des jaloux de Rengguer et des aristòcrates de l'Evéché de 
Bàle, la République rauracienne, reconnue par la France, 
aurait encore pu prolonger son existence jusqu'à des 
temps moins orageux, et que ce sont ces intrigues jalouses 
qui ont fait hàter la réunion à la France dans le moment 
le plus violent de la Révolution. 

En octobre 1793, les campagnards du département du 
Mont-Terrible étaient dans la désolation. Ce n'étaient pas 
seulement leurs fils qu'on leur enlevait, mais encore leurs 
récoltes. Le 26 septembre arriva l'ordre de battre les 
grains et d'en livrer de suite le tiers, toute autre besogne 
cessant, méme celle des semailles. Ilsn'osaient plusame- 
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ner de grain au marché crainte de le voir saisi ou payé en 
assignats. Partout des menaces et des violences. Le 5 oc- 
tobre, on amena à Porrentruy une guillotine qu'on installa 
d'abord sur la place. Des troupes furent envoyées à Mal- 
che oü il y avait eu des menées contre-révolutionnaires. 
On répandit la nouvelle que la soeur de Malsaigne y avait 
été guillotinée, comme convaincue de correspondance 
avec un officier condamné à mort pour ses relations avec 
l'ennemi. 

Cette demoiselle avait été amenée par son père, le ba- 
ron de Malsaigne et unemaràtre en 1786, au couvent des 
Annonciades de Porrentruy et forcée d'y prendre le voile. 
EHe en était sortie lors de la suppression récente du cou- 
vent pour aller finir tristement sa vie de suppliciée dans 
le lieu mème de sa naissance. Souvent cette victime cloi- 
trée a raconté à mon père qui gérait les affaires de ce cou- 
vent, combien son sort était malheureux. 

Le 6 octobre on publia l'ordre aux femmes de porteria 
cocarde tricolore à leur coiffure. Les coquettes trouvèrent 
moyen d'en faire une mouche de beauté, mème sur le 
bonnet phrygien. Alors aussi onenferma dans les prisons 
de Delémont 50 personnes qui avaient été à la messe à 
Courrendlin, village appartenant à la neutralité suisse ; 
en punition, on leur fit bçriser l'arbre de liberté planté 
dans la cour du chàteau en les forçant de danser à 
l'entour pendant plus d'une demi-heure. Cen'ótait guère 
le moyen de leur faire aimer la liberté. On arrétait alors 
tous ceux qui avaient des relations avec les emigrés et 
qui répandaient des catéchismes et des écrits hostiles à 
la Révolution. On continuait d'enlever les cloches des 
églises ; on en voyait passer des chars, les unes entières, 
les autres brisées et l'on disait que tout le métal ne s'y 
trouvait plus. En quelques villages, il fallut employer la 
force armée pour s'emparer des cloches. 

Le 14 octobre on publia le decret sur le maximum, ou 
la taxe en assignats de toutes les denrées de première rié- 
cessité. Les lois snr le maximum étaient le resultat de 



Digitized by CjOOQLC 



— 241 — 

l'emploi forcé des assignats. II faltat forcer aussi le taux 
des marchandises, pour que le vendeur ne pút en élever 
le pri* à mesure que les assignats baissaient de valeur. 
En conséquence, dans cbaque district, on fit des tableaux 
du maxiraum des denrées et marchandises qui se consom- 
maient ordinairement ; on les afficha et distribua dans 
tous les lieux oü se faisait le commerce. Aussitòt les sol- 
dats et des gens des carapagnes se jetèrent sur les bou- 
tiques pour acheter des marchandises taxées, les voler 
mème pendant la presse et le desordre. II fallut mettre 
des factionnaires devant les maisons des marchands et 
dénoncer ces accapareurs. Les soldats alsaciens se dis- 
tinguèrent par leur rapacité à acheter des marchandises 
taxées pour les revendre à un autre prix. Ils se portèrent 
aux mèmes excés dans les auberges, au point que les au- 
bergistes enlevèrent leurs enseignes et fermèrent leurs 
maisons. On fit alors un règlement portant défense de 
vendre plus d' une bouteille de vip par jour au mème in- 
dividu, des denrées pour plus de deux jours, sous peine 
de confiscation et de huit jours de prison. Toutes ces lois 
étaient désastreuses pour le commerce, mais la Conven- 
tion nationale se débattait vainement pour trouver une 
issue aux difficultés financières sans cesse renaissantes. 
Les poursuitea contre les garçons de lapremièreréqui- 
siüon se continuaient avec rigueur. Les conscrits qu'on 
parvenait à rassembler refusaient de nommer leurs offi- 
ciers. Les commissaires chargés de leur organisation dé- 
missionnaient en désespoir de cause. On ne trouva que 
Tex-chevaiier de Gléresse et son intime le musicien 
Stuntz, pour les reraplacer. Les parents réclamaient leurs 
fils en vertu de cerlaines exemptions prévues par la loi, 
mais tantòt arriva un nouveau decret qui n'excepta plus 
personne. 

L'ordre était arrivé de prendre dans chaque canton les 
six plus beaux chevaux et d'équiper autant de cavaliers 
en armes, vètements et vivres. Ce mème jour,29octobre, 
on installa une nouvelle guillotine en face de l'Hòtel-de- 

16. 
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Ville. Les ouvriers étaient aliés prendre le plan de ceUe 
de Maiche. Les deux piliers entre lesquels glissait le cou- 
teau avaient quinze pieds de bauteur. On en fit Tessai sur 
un meuton mais la hache se trouva trop légère. L'instru- 
ment fut envoyé à Delémont pour en faire usage le 16 no- 
vembre sur Georges Rolle, de Courfaivre, qui avait dé- 
claré publiquement avoir été un des chefs des conscrits 
réfractaires refugiés sur le Mont et leur avoir fourni 
des vivfres. C'était bien une révolte armée contre l'auto- 
rité légale et sous ce rapport la sentence était juste (1) 
On ajouta trentè livres de plomb au poids du couteau fatal, 
et ce malheureux égaré, àgé de 30 ans, fut le premierqui 
perit, dans nos contrées sur Téchafaud révolutionnaire. 

C'est à cette époque qu'arriva l'ordre de faire usage 
dans les actes públics du calendrier républicain, com- 
mençant l'année au 22 septembre 1793, deuxième année 
deia république, et la divisant en 10 raois de chacun 
30 jours, avec cinq jours complémentaires. La semaine 
fut remplacée par la décade de 10 jours, dont le dernier 
était celui du repòs, substitué au dimanche. La Répu- 
blique française ne craignait pas de faire violenceàtoutes 
les idees reçues. Elle voulut une nouvelle division du 
temps et des nouveaux poids et mesures. Ceux-ci furent 
une des plus belles créations du temps et qui se perpé- 
tuera, tandis quele calendrier républicain ne dura qu'au- 
tant que la République. 

Une autre révolution plus difficile fut celle qu'on essaya 
à l'égard du culte. Les lois révolutionnaires étaient res- 
tées jusque là telles que TAssemblée consütuante les 
avait faites ; c'est-à-dire : uniformité dansTadministration 
ecclésiastique ; un diocèse par département ; des évèques 
électifs, comme les autres fonctionnaires;ladísciplineré» 
gularisée, mais le dogme laissé intact. Telle était la Cons- 
titution civile du clergé, à laquelle on obligea les ecclé- 
siastiques de préter serment. De ce jour il y eut schisme : 

(1) Article IV du decret de la Conventicm nationale du 19 mare 1799. 
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on appela prètres constitutionnels ceux qui prètèrent 
serment à la nouvelle Constitution, et prètres réfractaires, 
ceux qui s'y étaient refusés. Ces derniers furent privés de 
leurs fonctions et pourvus d'une pension. Les assermen- 
tés administrèrent les évèchés et les paroisses. Mais les 
réfractaires soulevèrent les populations contre l'Etat, en 
leur faisant croire que la reügion était compromise et 
l'Àssemblée législative fut obligée de les soumettre à 
l'autorité départementale, qui pouvait, sur un jugement, 
les bannir du territoire de la France. Leur conduite deve- 
nant plus séditieuse, la Convention condamna à la dépor- 
tation tous les prètres réfractaires. 

Les idees philosophiques du temps penchaient pour la 
séparation de l'Eglise de l'Etat ; mais la Convention crai- 
gnait de toucher aux croyances et d'indisposer une partie 
de la population encore attachée à la religion catholique. 
Elle laissait à la France l'initiative de l'abolition des 
cultes. La commune de Paris donna l'exemple de l'abju- 
ration du catholicisme. Un de ses membres, Chaumette, 
qui n'était ni bas, ni méchant, ni ambitieux, mais plein 
d'une philosophie commune, était entralné par son pen- 
chant à la déclamation. II prèchait, avec Tardeur et l'or- 
gueil d'un missionnaire, les bonnes mceurs, le travail, les 
vertus patriòtiques, la raison enfin, en s'abstenant tou- 
jours de nommer Dieu. Ses idees morales étaient fort 
bonnes, mais il trouvait les religions inutiles et il s'éleva 
dans la commune contre la publicité du culte catholique 
qu'il accusa de jouir d'un privilège à l'exclusion des autres 
sectes, prétendant que si chacune de celles-ci avaient la 
méme faculté, bientót les rues et les places publiques 
seraient le théàtre des farces les plus ridícules. La com- 
mune ayant la police locale, décida, le 14 octobre 4793, 
que les ministres d'aucune religion ne pourraient exercer 
leur culte hors des temples. Elle fit instituer de nouvelles 
cérémonies fúnebres pour rendre les derniers devoirs aux 
morts. Elle voulut que les cimetières fussent plantés 
d'arbres fruitiers ou odorants,au lieu de lúgubres cyprès. 
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Cette idée n'était pas ttouvélle et l'abbaye de St-Gall, au 
hnitième siècle, avait convertí son cimetière en un ma- 
gnifique verger, ce qui avait été imité ailleurs. Alaréqui- 
sition de Chaumette, il fut défendu de faire le commerce 
públic de fausses reliques, d'eau médicinale et autres 
drogues falsifiéés. On supprima méme les nombreuses 
statues de saints placées aux coins des rues. (Thiers, 
hist.de la Révol. IV, 414.) 

Un autre personnage, Anacharsis Clootz, baron prussien, 
riche à cent mille livres de ren te, prèchait également à 
Paris la République universelle et le culte de laRaison.n 
prèchait qu'il n'y avait pas d'autre Dieu que la nature, 
d'autre souverain que le genre humain. II développait ce 
thème et il prélendait qu'il ne devait rester chez l'huma- 
nité afifranchie et éclairée que la raison puré et son culte 
bienfaisant et immortel. — (Novembre 1793.) 

Les réquisitions de Chaumette ravivèrent les espe- 
rances de Clootz ; il alia trouver Gobel, l'ancién évèque 
de Lydda, devenu évèque constitutionnel de Paris et il 
lui persuada que le moment était venu d'abjurer à laface 
de la France le catholicisme dont il était un des premiers 
pontifs ; que son exemple entratnerait tous les ministres 
du culte, éclairerait la nation, provoquerait une abjura- 
tion générale et obligerait la Convention à prononcer 
alors l'abolition du catholicisme. Gobel ne voulut pas 
précisément abjurer sa croyance méme et déclarer par là 
qu'il avait trompé les hommes pendant toute sa vie; mais 
il consentit à abjurer l'episcopat. II fut convenu, aussi 
avec Chaumette et les membres du département que 
toutes les autorités constituées de Paris, accompagne- 
raient Gobel, ainsi que ses vicaires, pour donner plus de 
solennité à la députation. 

Le 7 novembre 1793, Momoro, Pache, L'huiller, Chau- 
mette, Gobel et tous ses vicaires, se rendirent à la Con- 
vention. Chaumette et ï/huiller, procureurs, l'un de la 
commune, l'autre du département, annoncèrent que le 
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olergé de Paris venait rendre à la Raison un hommage 
éclatant et sincère et ús présentèrent Gobel. Celui-ci 
coiíTé d'un boonet rouge et tenant à la maia sa mitre, sa 
crosse, sa croix et son anneau, prit la parole et dit : c Né 

> plébéien, curé dans le Porrentruy, envoyé par mon 
» clergé à la première assemblée, puis élevó à l'arche- 

> vèché de Paris, je n'ai jamais cessé d'obéir au peuple. 
» J'ai accepté les fcnctions que ce peuple m'a confiées au- 
■> trefois, et aujourd'hui je lui obéis encore en venant les 
* déposer. Je m'étais fait évéque, quand le peuple voulait 
» des évéques; je cesse de l'étre maintenant que le peuple 
» n'en veut plus. » 

Gobel ajouta que tout son clergé, animo des mèmes 
sentiments, le chargeait de faire la méme déclaration. En 
achevant ces paroles il deposa sa mitre, sa croix et son 
anneau, et son clergé ratifla sa déclaration. Le president 
lui rópondit avec adresse que la Convention avait décrété 
la liberté des cultes, qu'elle avait dú la laisser toute en- 
tière à la charge de chaque secte; qu'elle ne s'était 
jamais ingérée dans leurs croyances, mais qu'elle applau- 
dissait à celles qui, éclairées par la raison, venaient abju- 
rer leurs superstitions et leurs erreurs. 

Gobel n'avait pas abjuré le sacerdoce et le catholicisme ; 
il n'avait osé se déclarer un imposteur qui venait enfin 
d'avouer son mensonge ; mais d'àutres étendirent pour 
lui cette déclaration. « Revenu, dit le curé de Vaugirard, 
» des préjugés que le fanatisme avait mis dans mon cceur 
3 et dans mon esprit, je dépose mes lettres de prètri6e. » 
Divers évéquès et curés, membres de la Convention, sui- 
virent cet exemple. Julien de Toulouse abdique aussi sa 
qualité de ministre protestant. Des applaudissements fu- 
rieux de TAssemblée et des tribunes accueillirent ces 
abdications. Dans le moment, Grégoire, évéque de Blois, 
entra dans l'Àssemblée. On lui raconta ce qui venait de 
se passer et on Tengagea h suivre l'exemple de ses col- 
lègues. « S'agit-il des revenus attachés à ma qualité de 
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* prètre et d'évéque, je l'abandonne, dit-il, sans regret ; 
» s'agit-il de ma qualité méme de prètre et d'évéque, je 
» ne puis m'en dépouiller, ma religion me le défend. J'in- 
» voque la liberté des cultes. > 

Les paroles de Grégoire s'achevèrent dans le tumuite, 
mais n'arrètèrent pas cependant l'explosion de joie que 
cette scène avait excitée. La députation, avec Gobel, 
quitta TAssemblée au milieu d' une fouïfe immense et alia 
à rhótel-de-viíle recevoir les félicitations de la commune. 
(Thiers, hist. de la Révoi. IV. 417 et suiv.) 

Nous copions Thiers, parce que cet historien eminent 
a puisé aux meilleures sources et qu'il a su apprécier les 
faits. II ajoute que cet exemple une fois donné, les sec- 
tions de Paris et les communes de la République le sui- 
virent, abjurant le catholicisme pour le remplacer par le 
culte de la Raison. Déjà les députés en mission dans les 
départements avaient engagé une foule de communes à se 
saisir du mobilier des églises, regardé corame inutile, et on 
Texpédiait à la Convention comme propriété nationale. 
Sur la proposition de Chaumette, il fut arrèté que l'église 
métropolitaine de Paris serait convertie en un édifice ré- 
pubücain et appelé le temple de la Raison. Une féte fut 
instituée pour chaque jour de décade ; elle dut remplacer 
les cérémonies catholiques du dimanche. Le maire, les 
officiers municipaux, les fonctionnaires públics se ren- 
daient dans ce temple de la Raison ; on y lisait la décla- 
ration des Droits de l'homme, Tacte constitutionnel, les 
nouvelles des armées et autres. La première fète de la 
Raison fut célébrée avec pompe à Paris le 40 novembre ; 
on la verra bientòt s'introduiré à Porrentruy. 

Les decrets de la Convention se succédaient avec tant 
de rapidité qu'on avait à peine le temps de les lire et moins 
encore celui de les exécuter. II fallut envoyer des com- 
missaires dans les départements pour suppléer à Tinsuffi- 
sance des autorités. Le l or novembre eut lieu à Porrentruy 
une arrestation qui causa un grand émoi. Le maitre ma- 
çon Schwartzler et son filsfurent accusésd'avoir échangé 
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500 livres en assignats présumés faux, contre trois louis 
en numéraire, provenant de l'abbé Schwartzler, émigré, 
dont on trouva une lettre et des assignats pour onze mille 
livres. Toute la famille fut arrètée, mais après la première 
enquète on ne retint que le fils Ignace qui fut déféré au 
tribunal crirainel de Delémont. II y avait alors dans toute 
la France un grand nombre d'assignats faux qu'on attri- 
buait aux prètres emigrés en Angleterre (1). Le procés ne 
fot pas long et la sentence de mort arrivée depuis Paris 
allait ètre exécutée, lorsque le détenu parvint à s'échapper 
en perçant le mur sous la fenètre de sa prison, au chàteau 
de Delémont. II se sauva dans la nuit du 9 décembre, à 
Courrendlin et de là en Suisse. Plus tard, après la Révo- 
lution, il rentra dans le pays oü il occupa une des pre- 
miares charges de la magistrature de Porrentruy. 

Le club de cette ville, oü les femmes assistaient, deve- 
nait quelquefois orageux. Le 9 décembre il y eut un bal à 
Thòtel des halles oü avaient paru trente-trois dames et 
demoiselles qui, par leur bonne tènue, avaient porté om- 
brage aux patriotes femelles. Celles-ci les accusèrent 
d'étre des aristòcrates; elles adressèrent leurs plaintes au 
club et demandèrent que les bals fussent reservés pour 
les seuls vrais patriotes. Ce n'était pas de la liberté et de 
l'égalité dansante et cependant la motion de ces femmes 
jalouses fut accueillie favorablement. Le club continuait 
de fonctionner pour ainsi diré comme une autoritó. Le 17, 
il décida qu'on devait brúler toutes les marques de la 
religion et qu'on en ferait la recherche dans les maisons. 
Le 20, le département ordonna une visite domiciliaire 
dans toutes les maisons pour s'assurer si l'on n'avait pas 
accaparé des vivres et caché des objets d'églises apparte- 
nant à la nation et qu'on enlevait furtivement. Ces re- 
cherches eurent peu de resultat. 

Les Belfortains donnèrent l'exemple de la dévastation 

(1) Les Bourbons refugiés en Angleterre antorúfcrent un de lenri agents, 
M. Pnisaye, à faire fabrfquer pour troii milliards de faux assignats, et cet 
agent y enploya des prètres oisifs. (Thiers, VI. S09). 
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des églises. Bientòt il fut imité à Porrentruy, oü la mu- 
nicipalité fit enlever tous les vases et ornements en métal 
précieux, ne laissant qu'un calice pour diré la messe. 
Cette autorité était peu disposée à se porter à des dévas- 
tations d'églises ; mais le club la força d'agir. Un citoyen 
de Belfort, Pavocat Boillot, vint lire au club le récit de la 
dèstruction des signes du christianisme faite à Paris. Un 
Bisontin, Prudhome, gendre de Moser, proposa de suívre 
cet exemple. Lémane jeune, cita celui de Strasbourg oü 
les hommes de toutes les religions avaient confondu leurs 
opinions en une seule, celie de la Liberté. On décida 
d'aller demander aux membres du département et du dis- 
trict la dèstruction de toutes les marques publiques de la 
religion, avec invitation à tous les bons patriotes de 
prendre part à cette fète et menace de rayer de la liste 
des sociétaires du club tous ceux qui n'y assisteraient pas. 
Lelendemain, 25 novembre, la municipalité fit requerir 
par une publication, tous les ouvriers pour procèder, dès 
les dix heures du matin, à la dèstruction des autels et de 
toutes les statues et images des églises. A i'heure fixée, 
des hommes divers et beaucoup de soldats du 8 e bataillon 
du Doubs commencèrent l'opération à coups de hache et 
d'autres instruments. Les meubles et les effets furent 
portés à la municipalité. On brisa les statues et les croix 
placées dans la campagne. Les directeurs du département 
et du district, les commissaires nationaux, les membres 
du tribunal el de la municipalité, sauf quelques secrè- 
taires, les clubistes durent assister à ces scènes de dès- 
truction. Plusieurs citoyens en firent de méme pour ne 
pas s'attirer de dénonciations d'incivisme. 

Les mèmes scènes avaient déjà eu lieu à Delémont et 
ailleurs avec plus oumoins de modération. Parmi les plus 
violents agents de ces destructions sauvages, on remarqua 
Joseph Rengguer, fils du syndic. — II avait alors 23 ans ; 
il sortait du regiment de Reinach et il occupait dans le 
département le grade de capitaine de la gendarmerie. On 
amissur le compte du père plusieurs extravagances du 
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fils. Plusieurs étrangers à la localité se distinguèrent par 
leurs actions aussi scandaleuses que répréhensibles. 
Parml les ouvriers de la ville, le plus grand nombre füt 
forcé d'obéir. Ces dèvastations eurent lieu à Téglise Saint 
Germain, comme à la paroisse. 

Cette exécution violenle revolta la grande masse du 
peuple et méme la majorité des clubistes. Le surlende- 
main un Parisien, un Belfortain et quelques autres étran- 
gers au pays ayant proposé de brúler la statue de la 
Vieige Marie des Annonciades, qu'on avait portée à la 
muuicipalité, tandis que le citoyen Redel avait caché celle 
de Lorette et encore une autre, provoquèrent une telle 
claneur qu'on voulut les jeter par les fenètres et que les 
fill® Rengguer, Rougemont, Beck, Bataillard et autres 
femmes se sauvèrent du club. Rengguer fils et quelques 
étnngers s'étaient rendus à la chapelle de Sainte-Croix, 
pris de Villars, et y avaient commencé Toeuvre de des- 
trtction, lorsque les paysans vinrent.les chasser. 

des violences efïrayèrent et indignèrent les prétres 
as&ermentés, et Us allèrent au département déclarer qu'ils 
renonçaient à la prètrise ; Pun d'eux ajouta qu'il ne l'avait 
a(ceptée que sous la pression de ses parents. De nom- 
bteux citoyens de la ville pareillement indignés deman- 
dirent à la municipalité la convocation de Fassemblée 
©mmdnale pour le lendemain, 30 novembre. Elle eut 
leu et Ton y décida, à Tunanimité, qu'on rétablirait le 
eulte catholique que la Convention avait garanti comme 
3ulte privé. Le département fut informe de cette décision 
et on lui demanda Touverture de l'église paroissiale pour 
y exercer le culte catholique, avec les meubles et orne^ 
ments nécessaires. 

Le lendemain, dimanche l e * décembre, la messe fut 
annoncéo par trois coups de cloche et elle fut célébrée 
par Tabbé Andermatt à l'autel de Phópital, le seul qui 
n'eút pas été dévasté. L'assistance fut nombreuse, mais 
dès le lendemain la joie fut tempérée par une publication 
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qui ordonnait de déclarer dans les 48 heures les quantités 
de grains et de farine que chacun possédait, puis de faire 
chacun une offrande patriotique de chemises, de bas et 
de souliers pour les soldats. C'était un jour de foire, mais 
le marché avait été nul, parce que la taxe des denrées en 
assignats était la ruine des vendeurs. 

Le département du Haut-Rhin avait levé un corps de 
troupe appelée armée révolutionnaire. Elle s'était formée 
de gens violents et exaltés qui avaient commis toutes 
sortes de desordres et de cruautés. On voulut imiter cet 
exemple dans le département du Mont-Terrible. Delémont 
fournit le noyau composé de quatre officiers : Bury, Helg, 
Gressot père et Sermet. Ils firent quatre recrues dans le 
pays de Porrentruy ; n'ayant pu en reunir qu'une cen- 
taine en 15 jours, l'armée révolutionnaire départementale 
se dispersa d'elle-méme et chacun de ses membres en 
fut pour ses frais. 

Dans le mème temps les ultra-révolutionnaires vou- 

lurent inaugurer le culte de la Raison et ils invitèrentles 

citoyens à se rendre à son temple, autrefois Téglise pa- 

roissiale. Comme on montrait peu d'empressement, Reng- 

guer fils attribua cette tiédeur au culte catholique qui se 

faisait à l'hòpital par l'abbé Andermatt. Mais la munni- 

palité soutint le prètre et publia un decret de la Conven- 

tion rendu sur la liberté des cultes, ensuite une motion 

de Robespierre qui défendait de mettre empèchement au 

culte religieux intérieur. L'abbé Andermatt fut donc au- 

torisé à remplir son office de prètre. Mais le fils Rengguer 

lui fit de telles menaces qu'il n'osa pas mème s'en plain- 

Ire, tant il avait peur de cet écervelé. II fallut l'interven- 

ion du directoire du département pour le rassurer et son 

lutorisation de diré chaque jour samesse à Thòpital et de 

aire les enterrements religieux quand on le lui deman- 

lait. Andermatt était un de ces prètres constitutionnels, 

lui continuait son office sans s'occuper du blàme des 

-éactionnaires, ni de celui des révolutlonnaires. 
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Le 9 décembre arriva de Paris Tabbé Lémane, ou 
Lémane alné, en qualité de representant du peuple dans 
les départements du Haut-Rhin et du Mont-Terrible. II 
annonça la suppression des procureurs généraux syndics 
et celle de president permanent du département, fonctions 
que chaque membre du directoire devait remplir à tour 
de róle. Un de ces postes était occupé par Rengguer qui 
se trouva alors sans emploi. Le département ne devait 
plus avoir sous sa direction que les domaines, les impòts 
et les ponts et chaussées. Les autres objets devaient ètre 
administrés par le directoire des districts. Le comitè de 
surveillance devait ètre renouvelé et aucun fonctionnaire 
ne pouvait plus en faire partie. 

L'ex-abbè se montra en públic avec son costume de 
representant du peuple : son chapeau haut de forme était 
orné de plumes aux trois couleurs nationales retombant 
sur son épaule gauche. Son écharpe et sa ceinture tri- 
colores avaient leurs bouts à franges d'or. Sa tunique 
était brodée en or et un manteau noir, court, mais très- 
ample couvrait ce costume, sans cacher le grand sabre 
pendu à son còté. II y avait grand contraste entre le ré- 
publicain du jour et le petit prètre, chétif, bossu faisant 
le missionnaire humble et modeste de trois ans aupara- 
vant. On l'a vu revenir à cet état primitif, tant les choses 
changent en ce bas monde. n partit peu après dans un 
équipage qui avait appartenu à la reine Marie-Antoinette. 
II était accompagné de son frère, jadis le pauvre perru- 
quier, quis'était monté une maison dans le grand gènre. 
Naguère il avait donné à ses amis un repàs splendide, à 
Toccasion de la naissance d'une fille. Sa femme reposait 
alors dans un lit de damas, dont la nouvelle née n'a pas 
hérité. 

Toutefois nous devons diré que les frères Lémane n'é- 
taient pas des hommes sans moyens. L'abbé était instruit 
et rempli de capacités. Son frère en avait moins, mais 
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tous deux ont rendu des services à leurs eoncitoyens du- 
rant ces temps agités. 

Ce ftit le raardi 18 décembre qu'on celebra à Porrentruy 
la première décade républicaine dans l'églíse paroissiale 
transformée en temple de la Raison. Ge ne fut que plus 
tard, comme on le dirà, que ce culte fot transféré dans 
l'égiise du Gollège. 

Tandis que l'abbé Andermatt disait timidement la messe 
à Thòpital, Rengguer commença le nouveau culte en 
montant dans la chaire, que son fils avait en partie mutilée, 
et y lisait les bulletins de la Convention et les gazettes, 
Puis on chanta la Marseillaise et autres chants républi- 
cains. Quoiqu'on eút ordonné le repòs et la cessation du 
travail, il n'y eut qu'un petit nombre de famílies qui 
fètèrent la décade. Les aristòcrates regardaient le chò- 
mage de ce jour comme un crime contre la religion. 

La disette des denrées restait toujours grande. La loi 
sur le maximum arrètait tout transport de grain au mar- 
ché. Les marchands fermaient boutiques, les auberges 
enlevaient leurs easeignes et il fallut des ordres pour les 
rétablir. Malgré qu'on eút ordonné à chacun de déclarer 
quelle était sa provision en grain, les paysans cacbaient 
les leurs dans des silos et ne les vendaientqu'en secret avec 
la condition de payer en numéraire. Beaucoup méme 
n'en voulaient vendre à aucun prix dans l'espérance de 
voir sa valeur s'accroltre encore. La Convention ordonna 
aux boulangers de ne faire de pain qu'avec de la farine 
modlue tout d'un trait ; toutes sortes de rigueurs entre- 
tenaient la crainte et paralysaient les aíTaires. 

Des intrigants étrangers envahissaient le pays pour 
tàcher d'obtenir des emplois. Les Belfortains travail- 
laient à enlever à Porrentruy le chef-lieu du département. 
C'est de cette ville qu'étaient sortis plusieurs des instiga- 
teurs de la dévastation des églises. Cet acte de vandalisme 
avait irrité toutes les campagnes qui craignaient de voir 
arriver chez elles le méme fait. Elles formèrent des asso- 
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ciations pour se porter mutuellement secours. Elles de- 
mandèrentla convocation d* une assemblée générale pour 
y délibérer sur le rétablissement du culte. Mais le dépar- 
tement refusa de Tautoriser. Les communes menacèrent 
alors de s'assembler contre son gré. Le general Greffe, 
commandant les troupes françaises à Delémont,dut se 
rendre à Porrentruy, avec deux compagnies et deux ca- 
nons, le 22 décembre. D prit alors des mesures severes 
et l'assemblée n'eut pas Heu. 

La veille du départ du general, les patriotes de Delé- 
mont avaient dressé un autel à la patrie dans la cour du 
chàteau de cette ville pour y célébrer le culte de la Rai- 
son. On vit alors la dame Briqueler, femme d'un ancien 
garde du corps de la reine Marie-Antoinette, représenter 
la déesse de laLiberté, la Talmet, la déesse de la Raison, (1) 
la Gressot TEgalité, la Verger l'Union et la Pascalis, la 
Justice. Elles furent conduites par le bras par le general 
Greffe et par Priqueler. Cette cérémonie ne fut pas in- 
sultée par le peuple comme on le craignait. (Guélat 434). 

Les arrestations de conscrits réfractaires, de leurs pa- 
rents, de ceux des emigrés, des suspecte et d'autres 
accusés de delits polítiques se continuaient sans inter- 
na ption. Les prisons regorgeaient de prisonniers pour les 
plus futiles sujets. Une dame Pallain, originaire de 
Rouffach, se trouvait enceinte lorsqu'elle fut enfermée à 
la prison des Annonciades à Porrentruy ; la frayeur que 
lui causa son incarcération lui fitfaire unefausse couche. 
La mort de son enfant et les souffrances qu'endura cette 
dame, causèrent une grande rumeur qui inquieta ses 
miserables accusateurs. Mais la terreur régnait et Ton 
n'osait pas murmurer. Cependant on publia un ordre de 
ne plus conduiré personne en prison sans lui en diré la 
raison, comme on le faisait précédemment. 



(i) La tradition lui assigne une eoncurrente qui a'asseyait sur r autel du 
temple de la Raisem •» Delemont eul le aien corou» Porreatruy. 
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Les contre-révolutionnaires du midi de la France avaient 
livré Toulon aux Anglais. Mais après un siège memorable, 
les Français reprirent cette ville le 19 décembre 1793. 
La France ordonna une fète publique et celle qu'on orga- 
nisa à Porrentruy mérite d'ètre rapportée dans ses détails, 
parce que ceux-ci peignent l'esprit du temps. 

Le 30 décembre au matin, on se reunit devant l'Hòtel- 
de-Ville, d'oü le cortège partit pour se rendre à l'église 
paroissiale devenue le temple de la Raison. Le maire 
Bouhailier marchait le premier à la téte de douze gen- 
darmes à cheval, coiffés moitié du bonnet rouge et l'autre 
du chapeau. Deux chariots attelés chacun de quatre che- 
vaux étaient chargés d'officiers de canonniers portant un 
grand drapeau tricolore et suivi de deux pièces de cànon. 
C'était à l'artillerie dirigée par un jeune officier, Bona- 
parte, qu'on devait la prise de Toulon et Ton lenait à ho- 
norer cette arme. Puis toutes les autorités en costume 
officiel, avec la musique, étaient suivies de 50 chanteuses 
vétues de blanc, appartenant à toutes les classes de la 
société, depuis les nobles, jusqu'aux petites bourgeoises, 
toutes appelées les nymphes citoyennes, afin d'établir 
l'égalité. Puis venait Madeleine Beck, autre nymphe du 
temps, vètue d'une draperie blanche, en manteau bleu 
de ciel flottant sur les épaules, ceinte d'une écharpe tri- 
colore et coiffée d'un petit bonnet phrygien laissant 
échapper ses cheveux épars. Devant elle les meuniers 
Briefer et Chariatte, portaientun livre posé sur un coussin. 
La nymphe censée représenter le génie de la France, 
avertissait de son doigt posé sur le livre qu'on devait ètre 
fidèle à la loi. Une partie des nymphes précédentes lui 
faisaient cortège et derrière elle, marchait une jeune fille 
portant une urne couverte d'un crèpe. Venaient alors 
deux à deux 12 fillettes de 10 ans, puis la grande ban- 
nière tricolore, portée par Petit Richard, les haches des 
licteurs par Treffa et Loos. Des laboureurs avec fourches 
et r&teaux, deux garçonnets de l'école coiffés de bonnets 
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rouges portaient des piques, et trois jeunes gens soute- 
naient trois vieillards ; enfin les petites filles de l'école et 
trois gendarmes à cheval fermaient le cortège. 

Arrivé au temple de la Raison, le génie de la France, 
sous la forme de la nymphe Madeleine, s'assit sur un au- 
tel placé auprès de la balustrade du choeur, ayant à ses 
còtés, mais debout, les deux soutiensdu livrede la loi sur 
lequel elle posa son doigt jusqu'à l'arrivée du premier 
orateur, le citoyen Boillot, puis d'un ci-devant mission- 
naire Jacobin dit Patriarche, et de Lopès, juif de Bordeaux, 
pour le moment administrateur du département du Mont- 
Terrible. Enfin, un autre étranger, le citoyen Mandar fit 
la clòture par un discours sur les succés des arméesfran- 
çaises et sur le bonheur d'appartenir à la République. 
Les nymphes entonnèrent la Marseillaise et autres hymnes 
républicaines et, pour se réchauffer, on dansa la carma- 
gnole. La fille du representant du peuple Bernard se dis- 
tingua par sa belle voix et fit plus d'une jalouse. II était 
nuit quand le cortège se rendit à l'Hòtel-des-Halles, siège 
xiu département, pour faire quelques pas de danse. 

Ces fetes révolutionnaires qui nous paraissent puériles, 
ont de tous temps étó célébrées pour des sujets. divers, 
sans en excepter les processions dites religieuses, quoi- 
que souvent plus payennes que celles qu'on vient de dé- 
crire d'après le récit d'un des acteurs. Thiers dit à ce 
sujet : « Ces scènes qui paraissent ridicules à ceux qui ne 
» les ont pas vues, émeuvent profondément ceux qui y 
* assistent, d 

L'année 1794, correspondant au 12 nivose, an III de 
la République, commença par l'envoi à la Convention na- 
tionale à Paris par le département du Mont-Terrible de 
nombreux vases d'or et d'argent provenant des églises ; 
puis, par quelques mariages civils devant la municipalité, 
enfin par un don de cent louis fait par le citoyen Huvelin 
de Bavilier au club de Porrentruy pour fonder un journal 
patriotique, dont la rédaction fut confiée à l'avocat Boil- 
lot. Le club accepta le don avec reconnaissance et, en 
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méme temps il expulsa de son sein l'avocat Béchaux, na- 
guère grand révolutionnaire, pendant qu'il y trouvait son 
intérét, dit le chroniqueur Guélat. C'était un des pseudo 
representants de la Rauracie, pour la calomnier pres de 
la Convention nationale à Paris. 

Le 4 janvier on publia un decret sur les écoles. Les 
instituteurs et institutrices devaient se faire agréer par le 
Directoire du département, en presentant des certificats 
de bons patriotes. Ils devaient enseigner les Droits de 
l'homrae, se servir de livres designés par les autorités, et 
se contenter du salaire fixé par celles-ci. Les parents et 
tuteurs étaient tenus de faire fréquenter l'école à tous les 
enfants depuis i'àge de six ans jusqu'à celui de neuf. Ces 
prescriptions étaient d'une exécution très-difficile. La 
plupart des maltres et maltresses d'école continuaient 
d'enseigner le catéchisme de l'Evèché de Bàle et se dis- 
pensaient de celui des Droits de l'homme. A Porrentruy 
méme, le maltre Caillet fut poursuivi pour ce motif. On 
raconte à ce sujet que Lopès, le juif bordelais, interro- 
geant Caillet sur l'article 6 des Droits de l'homme, (4) le 
maitre d'école lui demanda si lui-méme le connaissait ? 
Lopès ouvrit son livre pour répondre. Plus tard ce méme 
maltre indigne qu'un de ses élèves n'ait pas cru au ta- 
bieau qu'il faisait de l'enfer, prit la main de l'enfant et la 
tint sur le fourneau de fer brúlant, pour lui donner une 
juste idée du feu infernal. Je crois voir encore ce maitre 
faisant des excuses à mon père, alors maire, au sujet de 
cet acte de fanatisme. 

Le 7 janvier le club de Porrentruy elabora un pro- 
gramme de rédaction pour le nouveau journal. II devait 
publier les progrés que faisait la Constitution et ceux des 
armées de la République ; veiller à l'instruction de la jeu- 



(1). Les Droits de l'homme «valent été presentés par la Conventkm nationale 
et votés par le peuple le 10 aoüt 1795. Cette énumération des droits du citoyen 
renferraait 85 articles dont beaucoup font encore partie de nos constitnüons 
modernes. 
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nesse sur les principes des Droits de l'homme, avec abs- 
traction de tout enseignement religieux, mais bien des 
avantages qu'on avait d'étre français. Le journal devait 
faire ressortir la liberté dont jouissaient les citoyens pour 
leurs opinions religieuses et l'exercice de leur culte inté- 
rieur et la parfaite égalité entre les citoyens de confes- 
sions diverses. Mais ces principes étaient peu suivis ; à 
chaque instant on publiait des injonctions de célébrer la 
décade et d'assister au culte de la Raison. Le 11 janvier 
on annonça un decret ordonnant à tous les religieux et 
religieuses pensionnés par l'Etat de prèter le serment ci- 
vique, ce qui fit que plusieurs quittèrent le pays pour se 
réfugier en Suisse, maisd'autres, en assez grand nombre, 
se soumirent à la loi. (Guélat 449). Quelques religieuses 
Ursulines, de Delémont et de Porrentruy, ainsi qu'une 
Annonciade, pour échapper au serment, déclarèrent 
qu'elles faisaient don de leur pension pour subvenir aux 
besoins des soldats. Par contr^ les soeurs hospitalières 
furent accusées de fanatisme et on décida de les rempla- 
cer par des femmes qui voudraient se charger de la duré 
commission de soigner des malades. 

Le representant du peuple, Bernard, fit divers change- 
ments dans l'administration du département. II supprima 
le tribunal criminel siógeant à Delémont et le remplaça 
par une commission révolutionnaire dont Moreau fut pre- 
sident avec quatre assesseurs et un accusateur públic, 
tous étrangers. Elle eut pour mission de parcourir les 
localités du département oü il y avait des causes à juger 
et elle avait à sa suite la guillotine ajustée sur un char à 
ce destiné etle bourreau pour cocher. Elle devait juger 
les accapareurs, les correspondants avec les emigrés, les 
ennemis de la République, les gens suspecte de contre- 
révolution, les contrevenants à la loi sur le maximum, les 
discréditeurs et falsificateurs d'assignats, les changeurs 
d'assignats contre du numéraire et autres. 
Ces derniers faisaient un commerce lucratif, mais très- 

17 
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périlleux. Ils se tenaient au courant de la valeur toujours 
décroissante des assignats etils en procuraient, contrede 
l'argent monnayé, à ceux qui avaient besoin de papier 
monnaie pour payer des droits à l'Etat, ou des domaines 
nationaux. Les receveurs de l'Etat devaient accepter les 
assignats à leur valeur d'émission. Ces changeurs four- 
nissaient ainsi du papier de peu de valeur dans le com- 
merce, en échange de quelques pièces d'or ou d'argent 
dont l'emploi était interdit sous les peines les plus graves, 
mais qu'on ne laissait pas que d'usager en secret. Tel de 
ces changeurs cachait ses louis d'or dans son bato n creux 
et, au moyen d'un de ces jaunets, il obtenait jusqu'à 160 
et 200 livres en assignats qu'il trafiquait avec d'autres.— 
(Thiers VI, 243.) 

La violation des lois révolutionnaires était très-fré- 
quente ; elle donnait lieu à une multitude de dénoncia- 
tions et d'arrestations souvent non motivées, en sorte que 
dans les deux chefs-lieïup des districts de Delémont et de 
Porrentruy, les prisons éprouvaient un va et vient conti- 
nuel de détenus préventifs. C'est ainsi, par exemple, que 
le 26 janvier on amena à Porrentruy plusieurs monta- 
gnards qui étaient aliés se marier et bapüser des enfanls 
au couvent de Bellelay. Le 28, la commission révolution- 
naire ouvrit ses séances publiques dans le temple de la 
Raison à Porrentruy et condamna à cent livres d'amende 
et aux arrèts jusqu'à la fin de la guerre un Comtois qui 
avait vendu du vin à 3 livres au-dessus de la taxe légale 
flxée à 30 livres la mesure. Un cabaretier de Courchavon, 
quoique bon patriote, subit la mème condamnation pour 
un delit de ce genre. Mais ce tribunal ent alors à s'occu- 
per d'un fait bien autrement grave. 

Antoine Jecker, de Bonfol, ex-forestier du prince-évé- 
que, avait pris en haine les Français qui avaient détruit 
l'autorité de son ancien maitre. Dans un moment d'im- 
prudence, il avait publié la défaite des Français à Landau 
et engagé les garçons du village à se sauver du pays plu- 
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tòt que (Taller rejoindre Tarmée, ajoutant qu'il voudrait 
avoir tous les Français à sa disposition pour les écraser 
comme des fourmis. II fut arrèté avec son filsThiébaud, 
et l'audition des témoins ayant prouvé qu'il avait tenu ces 
propos et fait des excitations contre-révolutionnaires, il 
fut condamné à mort le 2 février et son fils à la prison 
jusqu'àla fin de la guerre.* Le lendemain il futtirédes 
prisons du chàteau et amené sur la place devant l'Hótel- 
de-Ville, accompagné de Tabbé Andermalt. Pour la pre- 
mière fois la guillotino ambulante fut ensanglantée. Nous 
copions la version de Guélat avec Torthographe qu'il donne 
au nom du condamné, (1) tandis que la tradition porte 
que c'était le meunier ou le frère du meunier Jecker, de 
Bonfol qui avait souhaité pouvoir convertir tous les cra- 
pauds et grenouilles de ses étangs en soldats pour chas- 
ser les Français. Dans une autre notice de Guélat sur la 
Révolution, il l'appelle Goetschy, chasseur du prince à 
Vendlincourt. Jecker était l'oncle de ce banquier brun- 
truto-mexicain qui fut fusillé par les communards en 1871 
avec Tarchevéque de Paris. 

Cinq jours après cette exécution, le 8 février, Joseph 
Boéchat, notaireàMiécourt, comparaissait devant leméme 
tribunal sous l'accusation d'avoir achetó deux bceufe en 
les payant en numéraire et de les avoir revendus à un 
prix plus élevé en assignats. II fut condamné à trois mille 
livres d'amende et à ètre attaché au poteau de la guillo- 
tino pendant deux heures, à 6 mois de prison, aux frais 
du procés et à ceux de Timpression de 230 exemplaires 
de son jugement. Le dimanche suivant, il subit sa sen- 
tence, le bourreau l'attacha au poteau fatal, sur une 
sellette, mais comme il avait les mains libres, il alluma 
sa pipe et fuma pendant la demi-heure de son exposition, 
puis il fut reconduit en prison. Souvent nous avons en- 
tendu cet bonnète homme raconter son aventure et se 

(1) Remarques sor la Réfolution, page 456. Jecker et page Ml« 
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moquei*desesjugés, surlesqúfelsü savait de plaisantes 
aneòdotes. 

On a blàmé les exécutions faítes en ce lieu en 4740 el 
4791, et cette raème piace était de nouveau ensanglarttée 
par céüx qüi avaient substitué une tyrannie à une autre. 
Cependant, il faut rendre cette juStice à la commisslon 
révolutionnaire : la loi était d'une sévérité extréme et il 
était dangereux d'essayer d'en atténuer la rigueur. Gette 
Cour, en échange, condamna plusieurs individus à de 
grosses amendes pour avoir fait des dénonciations non 
justifiées. Parmi les condamnations qu'elle prononça 
encore et qui reveient l'esprit du temps, on peut citer 
celle d'une fille qui avait écrit à son amoureux émigré, 
et d'un tailleur qui avait deux prix différents selon qu'on 
le payait en numéraire ou en assignats. II en fut pour 
deux heures d'exposition, mille livres d'amende, 6 raois 
de prison et les frais. De Porrentruy ce tribunal se rendit 
à St-Ursanne oü il condamna ie conseil municipal et des 
particuliers à plus de mille livres d'amende et un mois de 
prison pour des delits forestiers. II dut en faire de méme 
dans plusieurs communes oü ces delits se multipliaient ; 
mais sa plus grave opération fut la sentence de mort 
qu'il prononça à Delémont le 26 février contre Bourquin 
de Courtételle qui, avec ses frères, avait tait partie du 
camp des consents réfractaires sur le Mont et tenu des 
propos contre TEtat. 

Pendant ce temps, la cherté des vivres allait en crois- 
sant. On ne pouvait plus obtenir de grains des départe- 
ments encore mieux approvisionnés. II fallut modifier le 
taux des denrées dont le prix s'augmentait par les diffi- 
cultés de transport. Le 22 février on fit faire une visite 
des grains pour n'en laisser que pour 6 mois aux labou- 
reurs et pour 3 mois aux particuliers. Les bouchers ne 
voulaient plus vendre la viande à la taxe du maximum. 
Les boutiques étaient vides. On fraudait le vin pour ne 
pas le vendre à perte. Partout il y avait disette de four- 
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rages et des emfoarras de tous genres. Oa n'en publiait 
pas moins la vente des biens nationaux et des emigrés ; 
la restant du mobilier des églises et du chàteau et méme 
les cannes en jonc du prince-évèque qui jusque-là n'a- 
vaient pas tenté les piUards du chàteau, mais ceux-ci, 
pour la plupart, étaienl des traineurs de sabres et non 
pas de cannes de 4 pieds de long. 

Bientòt arriva l'ordre de prèter un nouveau serment 
qui effaroucha méme le révolutionnaire Boillot. Aussi il 
proposa au club de ne pas publier la liste de ceux qui 
préteraient le serment dit de Moulins ; en voici les termes : 
« Je jure de maintenir de tout mon pouvoir l'unité et Pin- 

* divisibilité de la République ; je jure en outre de re- 

* connoitre pour mon frère tout hommejusteet vraiment 
» ami de l'humanité, quelque soit sa couleur, sa taille et 
**son pays ; je jure enfin den'avoir jamais d'autre religion 
» que celle de la nature, d'autre temple que celui de la 
» Raison, d'autres autels que ceux de la patrie, d'autres 
» prétres que nos législateurs, d'autre culte que celui de 

* la liberté et de la fraternité. * 

Ce serment avait été prété par les sans-culottes de 
la commune de Moulins. Nous lecopions du procès-verbal 
de la séance de la société montagnarde de Porrentruy ; il 
porte le nom de 53 personnes qui ont prété ce serment. 
(Papiers Rengguer, 6). Beaucoup de personnes óvitèrent 
de lefaire et d'autres ne s'y soumirentque pour échap- 
per à des dénonciations d'incivisme. 

Mars 1794. Un commissaire français ayant achetéquel- 
ques raille boeufe en Suisse pour le service des armées, 
entendit les faire traverser en partie par le département 
du Mont-Terrible, à peu pres aux depens du públic. 
Gomme de ces troupeaux de boeufs devaient faire des 
haltes à Porrentruy, ilfaüut y organiser des étables ; mais 
le pays manquait de fourrage méme pour les betes de 
labour, et on eut recours aux Franches-Montagnes oü il 
se commit beaucoup d'exactions. De toute part on signa- 
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lait des desordres et des négligences dans les services 
públics. 

Les bàtimentsdu séminaire à Porrentruy avaient été 
convertís en hòpital militaire. Les morts qui dépassaient 
déjà 250 avaient été inhumés presque à fleur de terre 
dans le jardin attenant à ce bàtiment, en sorte qu'ils em- 
pestaient tout le voisinage. La misère ótait grande, mais 
l'hiver fort doux avait permís de travailler et de chercher 
des secours dans les localités moins pauvres. Cependant 
à carnaval il n'y eut pas d'autre viande à la boucherie 
que celle destinée à rhópital militaire. Dans ce moment 
méme arriva l'ordre de faire des réquisitions pour les 
armées du Rhin et de la Moselle, en fourrages, blés, 
avoines, vétements, chaussures, manteaux, chapeaux et 
autres objets. On nomma des commissaires et dans les 
villes on mit en réquisition les tailleurs, les cordonnie» 
et les sociétés de couture. 

C'est à cette époque, 9 mars, qu'on apprit la mort su- 
bite de l'ex-prince-évéque, JosephdeRoggenbach, arrivée 
à Constance, laissant peu de regret pour sa personne 
méme. II avait dü quitter Bienne le 3 décembre 1793 et 
sa mort arriva le 8 mars suivant ; il avait 68 ans. II fut 
enterré comme un simple curé de village, tandis que 
M. de Durfort, archevèque de Besançon, aussi mort en 
exil à Constance, fut inhumé avec les cérémonies et la 
pompe dues à sa dignité. (Guélat, hist. de la révoiution à 
la suite de la guerre des Suédois, 204, et autres sources). 

Les chanoines de l'Evèché de Bàle retirés à Fribourg 
en Brisgau lui donnèrent un successeur dans la personne 
de M. François-Xavier de Neveu, le seul d'entre eux qui 
eut le courage d'accepter cettc charge. Alors le diocèse 
était restreint à une petite partie du canton de Soleure, 
au Frickthal,aux villes et viïlages catholiques de Rhinfeld 
et de Seckingen. M. de Neveu était alors curé d'Offenbourg. 
Le titre de prince d'empire n'existant plus, il congédia 
son conseil aulique ne gardant qu'un conseil ecciésias- 
tique. II donna des recompenses aux officiers et domes- 
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tiques qui avaient suivi son prédécesseur et il tira lui- 
mérae, plus tard, une pension de l'AUemagne, avec une 
indemnité partagée avec ses chanoines, réduitsà un très- 
modique revenu. II conserva sa cure d'Offenbourg, non 
sans plus d'une velléité de régoer encore dans les Etats 
de ses prédécesseurs. Comme la partie de ces Etats, cora- 
bourgeoise de cantons suisses, et jouissant de la neutralité 
helvétique était encore censée sous son autorité souve- 
raine, il eut l'intention de se fixer à la Neuveville. Mais 
on Ten dissuada pour les motifs qui avaient déjà éloigné 
Josepb de Roggenbach de la ville de Bienne. 

Pendant que ce dernier mourait en exil, son ancien 
coadjuteur, Gobel, devenu évéque de Paris, portait sa tète 
sous le glaive de la guillotino en avril 1794. On a vu qu'il 
avait donné dans la faction des Chaumette, Clootz» 
Dumoulin et autres utopistes qui déplurent à la Conven- 
tion et tous furent envoyés à l'échafaud. La mort de ces 
divers personnages fit peu d'effet dans le département du 
Mont-Terrible. 

A. cette époque on vit à Porrentruy quelques mariages 
civils contractés devant la municipalité. A l'occasion de 
celui d'une des belles demoiselles Vetter, avec M. César, 
un dijonnais, M. Boillot monta en chaire au temple de la 
Raison et fit un discours sur les devoirs des femmes et 
sur le pouvoir qu'elles peuvent exercer sur leurs maris, 
dans Tintérét de la chose publique. Les curés modernes 
exploitent cette influence de la femme en faveur de leur 
absolutisme. 

Dans ce mème temps, il y avait toujours un grand mou- 
vement dans les prisons du département pour affaires po- 
lítiques. Les entrées et les sorties se succédaient sans 
qu'on en sut pour ainsi diré le motif et le plus souvent 
sans jugement. On comptait plus de 130 détenus aux 
Annonciades et l'on préparait des prisons ailleurs. Mais 
cela n'arrètait point les fetes républicaines. Le dimanche 
23 mars toutes les autorités de Porrentruy, avec les ei- 
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toyens de la ville armés de piques, avec tambours et mu- 
sique, allèrent saluer l'arbre de liberté planté au Gras du 
Bané. A cette occasion on vit quelques ciloyens portant 
des noms aristocràtiques les échanger contre ceux de 
grands personnages de l'ancienne Rome, etmème prendre 
le nom d'un des mois de l'ère républicaine. 

Voici les noms des diverses personnes qui, à cette 
époque de terreur, administraient le département du 
Mont-Terrible. 

DÉPABTEMENT. 

Lopès, juif, de Bordeaux, qui avait changé son nom de 
Moïse en celui de Décadi. II avait été nommé admi- 
nistrateur par le representant du peuple, Bernard. 

Erard, fils du maire de Villars-sur-Fontenais. 

Amweg, de Vendelincourt, médecin. 

Biry, Laurent, fabricant de chandelles. 

Melge, étranger. 

Theurillat, des Rottes, pres de St-Brais. 

Roussel, avoué de Belfort, agent national, 

Moser, secrétaire general. 

Distbict. 
Jubin, Nicolas, de Grandfontaine. 
Piquerez, Nicolas, des Piquerez. 
Waitz, l'alné, ancien officier au regiment de Reinach. 
Laissue, notaire à Courgenay. 
Boillot, avoué de Belfort, agent national. 
Arnold, P«*-F 8 , secrétaire. 

Conseil|général du district. 

Riat-Brody, de Chevenez ; Petitat, de Miécourt ; Cuenin. 

Chacun de ces directoires avait des bureaux particu- 
liers dont les membres respectifs étaient chefs. Chacun 
d'eux avait ses attributions, et c'était le département qui 
examinait et décidait le§ affaires en dernier ressort. 
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Tribunal de district. 

Raguel, president, ci-devant maire de Porrentruy. 
Fleury, Ignace, ci-devant avocat. 
Gainon, cordonnier à Rocourt. 
Brossard, laboureur aux Poramerats ; 
Münch, ci-devant avocat. 

L'hoste, Joseph, grefíier ; P M Piegay et J.-J. Boillat, 
huissiers. 

Comitè de surveillance. 

Rengguer, Joseph-Antoine, ancien syndic. 

Térard, marchand forain. 

Kornkauf, boucher. 

Biry, père, tailleur. 

Simón, maréchaMerrant. 

Brossard, meunier de la Rasse. 

Schneider, fils, marchand. 

Lochner, toumeur. 

Hirtz, serrurier. 

Crétin, horloger. 

Barthélemy, inspecteur des forèts nationales. 

Tribunal révolutionnaire. 

Ce tribunal était devenu odieux et il fut dissous vers la 
fin de mai 1794. 

Moreau, de Delémont, president. 

Poulenot ; Foijol ; Dubuisson ; Cluni ; Roussel, asses- 
seurs ; Foijol, accusateur públic ; Hiserez, greffier ; Met- 
tez et Helg, huissiers. 

Toutes les opérations de ce tribunal se faisaient en 
públic. II rendit à Porrentruy et partout oü il se trans- 
porta, des jugements severes. Dans cette ville une dame 
Pallain ayant correspondu avec des emigrés, fut con- 
damnée à la détention jusqu'à la fin de la guerre et mémç 
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un des juges opina pour la peine de mort. On emprison- 
nait hommes et femmes pour de simples propos et mème 
ceux qui les avaient écoutés. Vermeüle, ce chaud patriote, 
curé de Courtedoux, s'étant permis un sermon peu répu- 
blicain fut condamné à la «déportation, mais il s'échappa 
de prison. 

La Convention avait défendu sous peine de mort à tout 
individu des terres des pays en guerre avec la République. 
d'entrer en France. Un juif de Manheim avait été pris, en 
faisant son commerce sur les frontières de France et 
amené dans les prisons de Porrentruy. Le tribunal lui 
appliqua la loi et déjà la sentence de mort devait ètre 
exécutée le lendemain, lorsque le comitè de surveillance 
demanda un sursis jusqu'à décision du Comitè du Salut 
públic de Paris qui confirma la sentence. 

Dans Tintervalle, d'autres prisonniers enfermés avec lui 
parvinrent à s'échapper, sans qu'il voulut les suivre, tant 
il croyait au peu de réalitè de la sentence prononcée 
contre lui. Le 40 mai suivant, il n'y croyait pas encore, 
lorsque le bourreau vint le chercher pour le conduiré au 
supplice, en lui disant qu'on ne ferait qu'un simple simu- 
lacre pour indiquer qu'il avait commis une faute. Arrivé 
à l'échafaud, il se plaignit qu'on l'attachait à la planche 
fatale, mais au lieu de lui répondre, la hache lui trancha 
la téte. 

Le citoyen qui avait osé demander le sursis fut mis en 
accusation et il eut peine à échapper à une condamnation. 
II y avait alors une grande division entre les patriotes. 
Les accusations réciproques se succédaient. Le fils Reng- 
guer, capitaine de la gendarmerie départcmentale, ne put 
y échapper, il fut arrèté et conduit enchainó à Blotzheim, 
oü siégeait un conseil de guerre qui le condamna à un an 
de prison. Le père Rengguer et sa femme étaient tombés 
dans la misère, écrasés de dettes contractées pour faire 
redresser les griefs du pays, puis pour y provoquer une 
révoluüon. II eut alors le chagrin de voir vendre dans sa 
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maison le mobilier de son oncle Gobel récemment déca- 
pité à Paris. II se maintenait cependant à Porrentruy et 
le 22 mai il réclamait au club plus de cent vingt millo 
livres qu'il avait empruntées et dépensées dans Tintérèt 
de la révolution.Plusieurscitoyensfirentdesréclamations 
pareilles, mais pour de plus petites sommes. Dans une 
séance suivante du club, il s'éleva un grand tumulte. Les 
ennemis de Rengguer, et il en avait dans les deux partis, 
lui contestèrent la validité et le montant de ses róclaraa- 
tions. On le raenaça de le faire arrèter comme un ci-de- • 
vant noble et il se sauva à Bienne, son lieu natal, qui 
jouissait encore de la neutralité suisse. On lui en fit un 
crime et il fut inscrit sur la liste des emigrés. Le proscrit 
du prince-évéque, l'était de nouveau par ses amis de la 
veille et ses ennemis des deux èpoques. Au mois d'aoút 
il fut aperçu à Saignèlégier, traqué et arrété comme un 
loup, dit Guélat ; on Penvoya à pied, entre deux gendar- 
mes à cheval et sous l'escorte de quelques fusiliers, dont 
l'un tenait la corde qui liait les mains de Tex-syndic. C'est 
danscet état qu'il traversa Porrentruy et qu'il fut conduit 
au chàteau et exposé aux insultes du peuple. On l'enferma 
dans un des cachots des sept puceiles sans lui donner ni 
pain, ni eau, ni paille. Le 26 il futenvoyé à Delémont, 
garrotté sur une charrette, pour y subir un premier inter- 
rogatoire, avant d'étre expédié à Paris, sous Tinculpation 
d'étre un fédéraliste, un contre-révolutionnaire, et avec 
grand péril d'y ètre condamné à mort. Mais il échappa à 
la haine de ses ennemis et déjà il était de retour au mois 
d'octobre suivant. On l'accusa alors de donner dans la 
dévotion. II dut cependant retourner à Paris, car son 
procés n'était pas terminé. Mais il était dans un tel dé- 
nuement qu'il fallut le rhabiller par souscripüon pour le 
sortir de la vermine ramassée dans les prisons (1). Le 15 



(1) Le premier jaavier 1787, Rengguer aila diner à la table du prince teta 
d'un hàbil et calottes de teloun noir, qui coúUient 4 lotüi , d'un gUet de satin 
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février 1795 il revint enfin de Paris complètem&nt allibéré 
des accusations portées contre lui. (Mera. de Guélat, 500, 
503, 539, 540. — Papiers Rengguer). 

Dans le mème temps et bien tardivement, le 23 avril, 
on publia un déeret de la Convention du 19 mars 1793 
qui laissait lalibertó des cultes. On fit un reproehe à l'au- 
torité départementale de ce retard qui, croyait-on, était 
cause de la destruction des au tels. On rétablit alors ceux 
de Péglise de St-Germain à Porrentruy, et l'abbé Ander- 
•matt y celebra le culte catholique le dimanche, 18 mai. 
Dans le mème moment, l'avocat Boillot montait en chaire 
au temple de la Raison et faisait un discours sur la liberté 
des cultes en résumant celui qu'avait prononcé Robes- 
pierre sur ce sujet. — Alors une femme à Paris, appelóe 
Catherine Théot, se disait la mère de Dieu, et assurait à 
ses partisans l'immortalité du corps et de l'àme. Dans son 
mysticisme, elle croyait que Robespierre était un des 
prophètes quidevaient annoncer lavenue prochaine d'un 
nouveau Messie. (Thiers V. 264). 

Le culte de la Raison avait fait peu de progrés ; il était 
mème discrédité à Porrentruy ; on y avait substitué celui 
de l'Étre supréme et effacé sur le frontispice de l'église 
paroissiale Tinscription de Temple de la Raison, pour y 
mettre la suivante : Le peuple français reconnalt l'Étre 
supréme et l'immortalité de l'àme. 

Dans un discours cèlebre prononcé par Robespierre le 
7 mai 1794, il avait dit : « Que vous importe à vous, lé- 
* gislateurs, les hypothèses diverses par lesquelles cer- 
» tains philosophes expliquent les phénomènes de la 
» nature? Vous pouvez abandonner tous ces objets à leur 
i dispute éternelle ; ce n'est ni comme métaphysiciens, 
» ni comme thóologiens que vous devez les envisager ; 
» aux yeux des législateurs, tout ce qui est utile au monde 

bltnc, cbiouè de bit de «>ie blanca et boades de Tenndi à set «Milers. (Mé~ 
molrei Reoggiíer a eetta dale). 
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» supréme et de l'immortalité de Pàme est un appel con- 
» tinuel à lajustice, elle est donc sociale et républicaine.» 
(Thiers V. 193). 

Thiers observe que c'est la première fois qu'on vit dans 
lès annales du monde que les sectaires qui n'avaient pas 
craint d'abolir le eulte le plus ancien et le mieux enra- 
ciné de tous les cultes, s'arrétaient devant deux idees, la 
morale et Dieu. (Tomé V. 190). 

Mais à chaque époque, dans tous les pays, on a vu des 
horames orgueilleux se faire les interpretes de la divinité, 
la rapetissant à leur niveau, approuvant un jour ce qu'ils 
punissaient la veille. Du XVI« au XVII siècle la pire accu- 
sation était Pimputation d'athéisme ; elle vous conduisait 
au búcher. A Londres, on vous assommait alors, si vous 
étiez soupçonné de papisme. En Italie on frappait de mort 
ceux qui disaient que la terre tournait et que notre globe 
n'était pas le centre de l'univers. Que de théologienb se- 
raient ridiculisés maintenant s'ils persistaient dans cette 
hérésie, car on ne brúle plus, pour le moment, les herè- 
tiques en matières confessionnelles et scientifiques. 

Robespierre, à la suite de són discours, fit décréter par 
la Convention : 1° Le peuple français reconnalt l'exis- 
tence del'Étre supréme et l'immortalité del'àme; 2° II 
reconnalt que le culte le plus digne de l'Étre supréme est 
la pratique des devoirs de l'homme. 

En exécution de ce decret, on institua des fetes pour 
rappeler l'homme à la pensée de la divinité et à la dignité 
de son étre. Ces fetes ótaient au nombre de plus de trentè 
et le decret proclama de nouveau la liberté des cultes. 
C'est à sa suite que le titre de temple de la Raison fut 
changé le 26 mai et, sans attendre la grande fète de l'Étre 
supréme flxée par la Convention au 8 juin, Porrentruy 
celebra déjà, le 81 mai, la féte de la Montagne dans le 
temple nouvellement baptisé. Boillot exalta les travaux 
de la Montagne de Paris pour écraser les factieux. Dans 
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l'après-midi, toutes les autorités, avec 12 nymphes, al- 
lèrent au Cras du Bané, pres de l'autel de la Patrie, raais 
la pluie arrèta la danse qui clòturait la féte. 

Si l'on se réjouissait dans les villes, car Delémont sui- 
vait l'exemple de Porrentruy, la désolation régnait dans 
tout le département. On venait de publier la levée de tous 
les garçons de 18 à 45 ans, pour partir de suite pour l'ar- 
mée. Celle-ci manquait de tout ; on ne cessait de réqui- 
sitionner des chevaux, des fourrages, des vivres, des vè- 
tements, du linge pour les blessés qui arrivaient. Le 
séminaire, le gymnase, le couvent des Ursulines, le ma- 
gasin sur la route de Delle, des maisons en ville regor- 
geaient de malades. II fallait emporter les morts de nuit 
et les faire disparaitre dans le verger de Lorette. Les 
mèmes míseres existaient dans toute la France. A Delé- 
mont la disette des vivres était grande, les prisons rem- 
plies de personnes suspectes d'aristocratie, les demoi- 
selles de Verger enfermées au chàteau dans une chambre 
voútée se plaignaient du froid quoi qu'on fút en juin. 

Les prisons de ce district n'étaient pas moins occupées 
que celles du chef-lieu du département. Sur une dénon- 
ciation de l'accusateur públic, les membres du jury furent 
enfermés au chàteau, oü 'logeait autrefois l'évèque de 
Lydda. Le geòlier leur demandait 50 livres en assignats 
pour un léger repàs. Mais les denrées étaient fort chères 
et les assignats de peu de valeur. 

Ce fut pendant ces moments difficiles qu'on dut célé- 
brer la grande féte de l'Étre supréme, le 8 juin. A Paris, 
Robespierre y présida et ce grand prétre improvisé blessa 
plus d'un de ses collègues. A Porrentruy, malgré la pluie, 
il y eut procession dans la ville pour se rendre au temple, 
musique en téte. Toutes les autorités s'y trouvaient avec 
des nymphes, des adolescents, des vieillards. Un ex-ca- 
pucin monta en chaire pour faire un discours pathético- 
républicain. Après midi, méme cortège pour aller à l'autel 
de la Patrie, au Cras du Bané, restauré et remis à neuf 
pour la circonstance. On y annonça une victoire des ar- 
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mées françaises ; les nymphes jetèrent des íleurs sur les 
autorités, on dansa la carmagnole et Ton rentra en ville 
dans l'ordre du départ. Un bourgeois auquel un patriote 
reprochait son abstention au culte de TÉtre supréme, lui 
répondit : c Va te faire f..... avec ton Étre supréme, et 
» laisse-nous notre vieux bon Dieu ! » 

Le 25 juin arriva un representant du peuple,.Hantz, le 
terrible proconsul de la Vendée ; il fit arrèter plusieurs 
personnes notables qui, jusque là, passaient pour des 
patriotes. Ce satrape strasbourgeois ne resta qu'un jour 
à Porrentruy, mais il y répandit la terreur. II fit fermer 
l'église de St-Germain et de rhòpital. II ordonna de dis- 
soudre le club et de le reconstituer après épuration. II 
taxa les patriotes de contre-révolutionnaires, en fit arrèter 
plusieurs et partit sans écouter personne, mais en ordon- 
nant d'arrèter tous les prétres, mème les assermentés, 
comrae le curé Copin. Les uns furent dirigés sur Belfort 
et d'autres enfermés au chàteau en attendant leur départ. 
Le prévót Keller, très-infirme, eut un factionnaire à sa 
porte. 

Les prisons regorgeaient de détenus polítiques, les hó- 
pitaux de malades et de blessés ; les réquisitions pour 
l'armée ne cessaient pas et cependant on faisait célébrer 
une féte le 40 thermidor, 28 juillet, en mémoire de deux 
jeunes gens morts pour la liberté. Personne ne se doutait 
à Porrentruy, que ce jour-là méme tombait la téte de 
Robespierre et de ses consorts et que le régime de la 
Terreur prenait fin à Paris. Ce n'est que le 2 aoút que la 
nouvelle en parvint à Porrentruy et Guélat Tinscrivit ce 
jour-là dans ses mémoires dans les termes suivants : 
« La nouvelle des conspirations des membres de la Con- 
» vention nationale Couthon, Saint- Just, Lebas, les deux 
» Robespierre, tendant à rétablir la royauté dans la per- 

* sonne de Maximilien Robespierre, a d'autant plus sur- 

* pris qu'on les regardait pour les plus fermes appuis de 
> la Révolution. • 

Ces nouvelles ne mirent pas entièrement fin aux effets 
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violents du régime de la Terreur. Cependant on rel&cha, 
sans jugement, beaucoup de détenus, dont quelques-nns 
se trouvaient en prison depuis plusieurs roois pour les 
plusfutiles sujets. C'est ainsiqu'un Kàiser, de Grellingue, 
avait été détenu 6 raois sojus l'accusation d'avoir venda 
une livre de fromage au-dessus de la taxe du maximura. 
La réaction commença néanmoins à lever la téte et elle 
se manifestait le soir par des chansons satíriques contre 
certains bonnets rouges et on les chantait encore en 1808, 
lorsque ces révolutionnaires étaient devenus des citoyens 
fort paisibles et tres inoffensifs (1). 

Le comitè de surveillance qui avait exercé la terreur 
fut alors dénoncé et Ton fit sortir de prison Tavocat 
Boillot, Lémane, Lopès et plusieurs autres chauds pa- 
triotes qui n'avaient cependant pas trouvé gràce devant 
le comitè. On les promena en triomphe dans les rues, 
tandis que les membres du comitè de surveillance furent 
incarcérés par ordre du comitè de salut públic de Paris. 
On les traduisit devant le tribunal criminel siégeant à 
Delémont, mais ils furent acquittés le 8 novembre suivant. 
Depuis quelques mois on ne cessait d'amener à Por- 
rentruy des chars de malades et de blessés. La mortalité 
était si grande parmi eux qu'on manqua de planches pour 
faire des cercueils et qu'on dut enterrer les morts, comme 
on les sortait de leur lit. Rien n'était aussi affreux que ces 
hòpitaux militaires, ou l'on n'entendait que les cris des 
blessés, les blasphèmes et les jurements des uns et les 
prières des autres. On dut faire de la place au chàtean 
pour seize cents malades, tous les autres locaux étaient 
remplis. En échange les prisons se vidaient et le 15 oc- 

(1) Voici un des dem couplets : 

Mtdame Béchtux a mal au pied (bis), 

Cast le foyer qui l'a brulé (bi$)> 

Et «He ne guarirà 

Que quand Créüa voudra. 
Danions la Carmagnole, etc. 
Cette dame Béchaux tenait une écote motos que révoiuUoimalre. 
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tobre il ne restait plus que sept détenus, sur 180 qu'avait 
fait arrèter le comitè révolutionnaire. 

Les hópitaux manquaient de pain. Les troupeaux d'ani- 
maux amenes de la Suisse et de la Souabeavaientapportó 
des maladies contagieuses dans une partie du pays. Les 
grains étaient à un haut prix, on en manquait pour les 
semailles. Le bétail et surtout les chevaux étaient rares. 
On les avait employés au transport des requisi tions. Ils 
se perdaient en route ou revenaient usés de fatigue. II 
fallait toujours déclarer la quantité des récoltes de Tannée, 
en fourrages, en grains et mème en pommes de terre. Le 
sel se payait 9 sols la livre ; il monta au prix de 25 sols et 
Ton n'en livra plus qu'une livre et demie par mois pour 
chaque individu, mais tandis que la misèrerégnait surtout 
dans les villes, les gens des campagnes ne laissaient pas 
que de faire les béniessons de la St- Martin. Ils profitaient 
de la cherté des vivres que produisaient leurs champs 
pour acheter des domaines nationaux et payer leurs dettes 
en assignats au taux d'émission. A la vérité la ville de 
Porrentruy avait aussi admis quelques moyens de distrac- 
tion. Les fetes populaires perdaient de plus en plus de 
leur vogue ; le décadi ne se chòmait plus guère. C'est à 
T>eine si ce jour là on allait au temple de l'Etre suprème ; 
mais on avait utilisé Téglise des Ursulines pour y établir 
un théàtre oü Ton représentait des pièces diverses en 
société, sous la direction de Tavocat Boillot, et à chaque 
décade il y avait une représentation qui faisait arriver la 
fbule, tandis que le temple n'attirait pas toujours trentè 
personnes. Cet emploi d'une église pour un théàtre fut 
imité par les soeurs de la Charité tenant les écoles de 
St-Ursanne, ces années dernières. A la fin de décembre 
on abolit eníin la loi sur le maximum et chacun put 
vendre sa marchandise à son gré ; mais les assignats 
n'étaient point supprimés, seulement leur valeur était 
réduite de 18 à 20 pour cent. 

Si à Pouverture de Pannée 1795 il y avait détente dans 

18 
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le mouvement révolutionnaire, en échange l'hiver était 
d'autant plus rigoureux. II avait commencé de bonne 
heure et au milieu de janvier la terre se trouvait telle- 
ment durcie par la gelée qu'on ne pouvait plus creuser 
les fosses pour les morts. On manquait de bois, parce que 
l'hiver precedent ayant été fort doux, on n'avait pas pris 
de précautions et Ton ne pouvait plus se procurer de 
bois, qu'avec de grandes difficultés. Le blé était à 6 livres 
en numéraire pour le penal du poids de 24 livres. Les 
armées manquaient de tout ; les chevaux étaient réduits 
à 20 livres de paille. Les réquisitions de fourrages fournies 
par le département du Mont-Terrible, étaient, par fraude, 
remises à l'armée sous le nom de celui du Haut-Rhin et 
l'on avait ordonné d'envoyer à l'amenage tous les grains 
excédant le nécessaire de six mois. On savait que les 
paysans en livraient à l'étranger. Dans ce moment mème 
le prince-évèque de Bàle, de Neveu, cherchait à maintenir 
son autorité dans la partie de l'Evèché jouissant de la 
neutralité suisse et il avait envoyé à ses fidèles huguenots 
de Moutier 300sacsdeblédepuisConstance. (Guélat 579). 
Déjà au mois d'octobre precedent, la Convention natio- 
nale avait délégué des representants dans toute la France 
pour reduiré partout le nombre des comitès révolution- 
naires, les composer d'hommes plus moderés et faire 
arréter comme còmplices de Robespierre ceux qui s'étaient 
signalés par des excés. Ils devaient en mème temps pro- 
céder à l'épuration des autorités municipales. Ces opéra- 
tions délicates étaient longues et elles ne se firent sentir 
que tardivement dans le département du Mont-Terrible 
par l'arrivée du representant Bailli de Xaintes, le 25 fé- 
vrier. Aussitòt les membres de toutes les autorités se 
présentèrent devant lui, se décriant l'un l'autre, mais le 
18 il ordonna une assemblée de la commune pour élire 
tn comitè de six membres chargés de proposer une liste 
>our les nouvelles autorités. Guélat dit qu'ils furent élus 
?ar l'intrigue et que ce furent Goetschy, imprimeur; 
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Bisé, Lémane, Joliat, Godin et Bóchaux père (p. 587). 
Le soir, dans la salle du théàtre ou le peuple était assem- 
blo, le representant donna lecture des nominations. Le 
département fut composé de Roussel, Erard, Theurillat, 
Walter de Roggenbourg, Béchaux fils alné, et secrétaire 
general Kuhn. — District : Goetschy, Bisé, Triponé, 
Lopès. — Conseil general du district : Brunet alné, 
Amweg, Biry, Brossard, Gainon, Comment, Chapuis de 
Bonfol, Grimaitre, ex-voible. — Agent national, Boillot. 
— Secrétaire : Arnold. — Tribunal : Raguel, père, 
Münch, Raspieler alné, Joliat, Guélat, alné. — Sup- 
pléants : Comment, Kendler. — Commissaire national : 
Theubet ; greffier ; Fleurot. — Bureau de conciliation : 
Berberat fils, Trincano, Simón, Gigandet. — Juge de 
paix ; Jacques Collon ; assesseurs : Treffa, Petitrichard, 
Lsederer, Buthod alné. - Greffier: Dinet.On voitque ceux 
qui avaient composé la liste ne s'étaient pas oubliés. 

Le lendemain dimanche, le representant instal•la les 
nouveaux fonctionuaires et on alia chercher au départe- 
ment un relief de la Bastille qu'on porta en triomphe au 
temple de la Raison ou de l'Etre supréme. C'est la pre- 
mière fois qu'on voit apparaltre cet emblème de la chute 
de la royautó dans les fetes populaires de ce département. 
II avait ensuite été relégué aux archives sous Napoléon 
et, en 1818, il fut transféré à Berne oü il est encore à la 
bibliothèque, tandis que la pierre sur laquelle ce relief 
était posé et qui venait de la Bastille, est restée à Porren- 
truy aux archives. 

Le representant Bailli après avoir accueilli chacun avec 
aménitó, partit de Porrentruy le l er mars dans une voiture 
attelée de 8 chevaux, avec une escortedecinq gendarmes. 
Sa conduite à Delémont fut également favorable au parti 
modéré. 

En vertu d' une loi du 10 juin 1793 on avait déjà procédé 
dans quelques communes au partage des biens commu- 
naux en exceptant les foréts. Mais au 7 mars 1795 on sus- 
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penditcette opóration ancora peu avancée. Les parU- 
geurs d'alors ne regardèrent pas ces biens comme la pro- 
priété des vieux bourgeois du pays, mais comme apparte- 
nant à tous les habitants des co mm un es. 

Plusieurs personnes arrètées pour opinions polítiques 
et envoyées à Paris rentraient, de mème que des conscrits 
fugitfs de la première réquisiüon. Le culte catholique avait 
un peu plus de liberté. Cependant la Convention n'avait 
pas laissé qued'établir un programme pour la célébration 
des fetes décadaires, en combinant la danse, la musique, 
les exhortations morales de manière à rendre profitables 
les plaisirs du peuple. Mais ces fetes ne prenaient point 
pied dans le département. Le temple de TÉtre suprème 
ne voyait plus arriver personne les jours décadaires, tan- 
dis que le dimanche était généralement chòmé. Déjà des 
prètres insermentés étaient rentrés et disaient la messe 
dans diverses localités, non sans danger d'ètre arrété3, 
car la loi édictait la peine de mort contre les prètres emi- 
grés rentrant en France. L'un deux, Tabbó Rossé, ofli- 
ciait ainsi à Fon ten ais ; ses partisans avaient détruit l'au- 
tel de la Liberté sur le Bané et occasionné des desordres. 
On y envoya des garnisaires et Rossé dut se retirer. Ce- 
pendant peu de jours après on publiait la loi du 3 nivòse 
sur la liberté des cultes privés, mais non públics dans les 
églises. À chaque instant les prètres emigrés qui s'intro- 
duisaient dans les paroisses étaient exposés à des pour- 
suites. Dans cette période d'incertitude et de géne, on vit 
les gens des campagnes célébrer les offices dans les 
églises sans le ministère du prètre. Ceux emigrés et ca- 
chés dans le pays décriaient les prètres assermentés et 
excitaient le peuple contre eux quelque füt leur conduite 
irréprochable. Comme il faisait une grande sécheresse 
les femmes se mirent à fahre une neuvaine pour obtenir 
de la pluie et le 17 juin, il sürvint une grèle qui ravagea 
les campagnes. Les grélons, gros comme des noix, cou- 
vraient encore la terre le lendemain* Des bandes de pèle- 
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rins allaient à Bellelay ou à N. D. de la Pierre pour y 
faire leurs dévotíons, au risque d'ètre arrétées h leur 
retour. 

Les prétres réfraotaires faisaient croire au peuple que 
c'était un péché mortel de prendre part au service reli- 
gieux des prétres assermentés ; que les sacrements qu'ils 
administraient étaient sacrilèges ; que les mariages con- 
tractés devant eux étaient nuls et les enfants qui en 
naissaient devenaient des bàtards. On ne devait pas leur 
laisser enterrer les morts et ils défendaient toutes rela- 
tions avec ces prétres et avec ceux qui les reconnaissaient. 
C'était mettre le peuple ignorant et crédule en hostilité 
avec l'Etat, comme cela se fait encore de nos jours, sous 
la méme couleur de religion. 

Les assignats perdaient de plus en plus de valeur, en 
sorte qu'U fallait donner 50 livres en assignats pour 
acheter un boisaeau de blé du poids de 24 livres. Les 
paysans achetaient des domaines nationaux et payaient 
leurs dettes en papier, forçant leurs créanciers àaccepter 
les assignats à leur taux d'émission, tandis qu'ils ne va- 
laient plus que 9 ou 10 pour cent. Aussi les bonnétes 
gens disaient que les paysans si exigeants pour le prix de 
leurs denrées, si hostiles à la Révolution, si ennemis des 
prétres assermentés, et qui se disaient oependant les 
seuls bons oatholiques, manquaient totalement de con- 
science et de probité. La liste officielle de ceshommes-là 
et de certains bourgeois agissant comme eux est curieuse 
à consultor, quand on entend leurs petits-fils ou neveux 
décrier les effets de la Révolution. 

Le retour de Temploi du numéraire, en conservant 
encore les assignats donna lieu à toutes sortes de fripon- 
neries ; ce n'était pas seulement des paysans et des bour- 
geois qui montraient de l'argent en faisant un marché, et 
qui, celui-ci conclu, payaient en assignats. Nous avons 
vu parim ces fraudeurs les noms et les faits et gestes de 
gros personnages, doni les descendantsíontactuellement 
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les petits saints. On pourrait pardonner ces supercheries 
à de pauvres soldats qui ne recevaient pour solde que des 
assignats sans valeur. Ge n'est qu'au mois de mai de 1795 
que l'ordre vint de ne plus compter les assignats que 
pour leur valeur courante, ce qui mit fin au rerabourse- 
ment frauduleux des dettes. 

La démoralisation était grande dans toute la France et 
elle n'épargna point le département du Mont-Terrible. 
Des vols de tous genres se commettaient dans les villes, 
comme dans les campagnes. On poursuivait encore les 
conscrits réfractaires de la première réquisition. II en 
était revenu aux Franches-Montagnes et le general Greffe 
qui commandait à Delémont s'y rendit avec des troupes 
pour appuyer les arrestations ; mais on l'accusa de s'étre 
laissé gagner par les parents, parce que sur 17 conscrits 
arrètés, un seul fut envoyé à l'armée. II vint aussi en 
Ajoie faire la chasse aux conscrits. Comme il arrivait à 
Alle pour faire saisir deux réfractaires, iiaperçutle maire 
qui courait pour les faire échapper et il lui fit tirer un 
coup de fusil dans les jambes. Les conscrits réfractaires 
étaient traités comme des malfaiteurs, emprisonnés, puis 
conduits enchatnés aux armées. La conduite du general 
Greffe le fit ensuite rappeler. 

Le 18 mai arri va à Porrentruy le representant du 
peuple Dupuis, autrefois professeur au collège de Na- 
varre et connu par ses écrits philosophiques. II était 
chargé d'organiser une école centrale. II nomma d'abord 
professeurs Tavocat Boillot, l'abbé Gressot et Dupaty. 

La Convention nationale au milieu de ses immenses oc- 
cupations, n'avait pas oublié l'instruction publique. Elle 
avait décrété les écoles primaires, une école normale, des 
écoles spéciales de médecine, de droit, d'art vétérinaire et 
une école centrale dans chaque chef-lieu de département. 
On devait y enseigner les mathématiques, la physique, la 
chimie, l'histoire naturelle, l'hygiène, les arts et métiers, 
le dessin, les belles lettres, les langues anciennes, les 
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langues vivantes les plus appropriées aux localités, la 
grammaire générale, la logique et l'analyse, l'histoire, 
l'économie politique, les elements de législation, le tout 
dans l'ordre le mieux approprié au développement de 
l'esprit. Mais ces decrets étaient d'une exécution difficile, 
immédiatement après leur publication. II fallait tout réor- 
ganiser et trouver des maltres et des professeurs. Le 
collège de Porrentruy, au moment de la révolution, était 
tenu selon la méthode des Jésuites et la plupart de ses 
professeurs appartenaient à cet ordre supprimé par le 
B$pe, mais conservé individuellement par l'évèque de 
Bàle, le canton de Fribourg et autres. Plus d'un des pro- 
fesseurs du collège de Porrentruy, tout jésuites qu'ils 
étaient, penchaient pour les principes de la révolution, 
et l'un d'eux, le principal mème du collège, Pere Cuenin, 
revint à Porrentruy en juin 1797, pour occuper la chaire 
de pbilosophie à l'école centrale. Ils'étaitmontrépartisan 
de la République rauracienne et n'avait quitté le pays 
qu'à l'arrivée du rógime de laTerreur. Après lui, le 29 
novembre, arrivèrent deux autres ecclésiastiques, l'abbé 
Denier et M. De la Noue, póur occuper d'autres chaires à 
l'école centrale. Ils s'étaient soumis aux lois de la France. 
Mais leg prétres insermentés ne pardonnèrent jamais cet 
acte à ces hommes de mérite et ils restèrent hostiles à 
M. Denier qui, pendant toute sa longue carrière de pro- 
fesseur et de prètre, ne donna jamais que de bons exem- 
ples et resta constamment un citoyen aimó et estimé. 
M. X. Stockmar, dans sa brochure sur Tacte de Béunion 
de l'Evèché de Bàle au canton de Berne, donne une courte 
mais intéressante biographie de l'abbé Denier. Celui-ci 
eut pour collègue M. Gressot qui abandonna la prètrise 
que ses parents l'avait forcé d'accepter. II professa la 
rhétorique pendant une longue sèrie d'années, laissantle 
plus aimable souvenir chez ses élèves et chez toutes ses 
connaissances. Voilà donc quatre prétres aimés et res- 
pectés qui s'étaient soumis aux lois de la France et qui 
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démentaient par leur conduite les calomnies que les pré- 
tres insermentés ne oessaient de répandre contre ceux 
qui avaient accepté la constitution civile du clergé. 

Pendant que Dupuis ótait à Porrentruy, un autre re- 
presentant du peuple faisait arréter à Deléraont Bennot 
et Pajol, membre3 du district, accusés d'inexécution des 
lois. Depuis la chute de Robespierre les hommea violents 
de la Révolution étaient obiigés de se retirer des affaires; 
dans le département du Mont-Terrible on dósarmait méme 
ceux qui avaient figuré parrai les exaltés. Au mois de 
juillet le representant du peuple Richoux vint aussi à 
Porrentruy. U convoqua la commune dans i'éçlise parois- 
siale qui avait cessé d'ètre le temple de l'Ètre supréme et 
U prècha la concorde, la pratique des vertus, l'excellence 
de la religion chrétienne, de la doctrine de Jésus-Christ 
renfermée dans l'Ecriture Sainte, i'horreur qu'on devait, 
avoir des athées, enfin il fit un sermon qui dura une 
heure. On crut qu'il avait été prètre ; mais ce n'était qu'un 
avocat qui exerçait son éloquence. Le lendemain, 4 juillet, 
il modiíla la composition des membres de toutes les admi- 
mstrations. Le Directoire du département fut eomposé d& 
X. Theubet, ci-devant grand-maire, puis commissaire 
national, pour president, et pour membres Theurillat, 
Erard, Béchaux fils, ainó; Bise et Triponné. Roussel fut 
procureur syndic et Kuhn resta secrétaire general. 

Ce representant alia ensuite exercer sa mission à De- 
lémont oü il congédia le general Greffe pour le remplacer 
par Nouvion (9 juillet). Alors aussi on vit revenir à Por- 
rentruy le general Delmas, avec son frère le convention- 
nel. On organisa la garde nationale en y incorporant tous 
les garçons de 16 à 60 ans, et Ton en forma deux compa- 
gnies à Porrentruy. On avait besoin d'une garde civique 
pour réprimer les vols et les violences des soldats en pas- 
sage ou en garnison dans cette ville. Ils souffraient sou- 
vent de la faim et ils pillaient nuitamment les jardins, 
tandis que les cavaliers pillaient ailleurs et trompuieat 
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partout. Ils volaient la volaille, leschèvres, les moutons, 
les veaux, les porcs, us faisaient des dépenses dans les 
auberges et les payaient en assignats à leur valeur d'émis* 
sion. II faltat employer la force pour réprimer ces de- 
sordres. 

Malgré qu'il y eút une abondante récolte, les gens des 
campagnes maintenaient le prix des denrées à un taux 
très-élevé. Le boisseau de blé se vendait 30 livres. On 
croyait alors que la Franee traitait avec PAllemagne el 
les acquéreurs de domaines nationaux craignaient que 
PEvèché de Bàle ne fút détaché de la Franee. On préten- 
dait mème que le general Nouvion avait parió 400 louis 
contre 30 avec M. Moreau que, avaat trois semaines, les 
Français évacueraient le Mont-Terrible. (Guélat, 648), — 
Les fetes polítiques perdaient de leur vogue ; celle du 
9 tbermidor (27 juillet) pour la chute de Robespierre et 
la paix avec l'Espagne donna occasion h Vavocat Boillot 
de réclamer de l'indulgence pour les excés de la Terreur. 
II en avait beaoin lui-mème. La fète du 10 aoüt ne reunit 
que peu de raonde à l'église paroissiale, mais celle du Í5 
ou de l'Assomption fut céiébrée dans les villages aveo 
plus de pom pe qu'en ville. A Porrentruy les famílies Bé- 
chaux, aidéesdu tanneur Vautrey, avec d'autres personnes 
faisaient réparer les autels de la paroisse pour que i'ex- 
cordelier Béchaux put y célébrer le culte catholique, inais 
ils rencontrèrent une vi^e opposition de la part de ceux 
qui repoussaient les prétres assermentés. (Guélat, 650- 
653). 

Ge fut le 4 septembre qu'on soumit au peuple Vacçep- 
tation ou le rejet de la Constitution directoriale de Tan 3* 
renfermant 377 articles, dont un exoluait les parents des 
emigrés de toutes fonctions publiques. Les soldats engar- 
nison à Porrentruy la rejetèrent en grande m^jorité. L'as-» 
semblée primaire du canton ne l'accepta que oondition- 
nellement, parceque les deux tiers des conventionnela 
devaient faire partie du corps légisiatif et qu'on n'y trou- 
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vait pas de garanties suffisantes pour la religion catho- 
lique. L'assemblée devait ensuite désigner quatre éleo 
teurs pour le canton et U y eut de vives intrigues pour 
cette élection entre la ville et la campagne, chacun desi- 
rant qu'on les choilst dans son partí. On élut X. Theubet, 
president du département, Triponnó, Raspieler et Duclos. 
— Delémont nomma Moreau, Pallain, Wicka, accusateur 
públic, Raspieler atné et Chapuis maire à Soyhières. 
St-Ursanne et les Francbes-Montagnes avaient rejeté la 
Constitution ; cependant le3 dernières élurent Verraeüle 
du Bémont, et Melcbior Barthoulot de Belfond ; d'autres 
cantons firent également des choix d'électeurs moderés, 
tout en rejetant la Constitution. 

Le 14 septembre onpubliales victoires des armées fran- 
çaises en Allemagne et tantòt arrivòrent des chars de 
blessés dans les hòpitaux de Porrentruy qui en avaient 
toujours été reraplis. Mais cette fois, il yavaittantde ma- 
lades et ils étaient si mal soignés que beaucoup en sor. 
taient dans un état miserable et se tratnaient mourants dans 
les rues. II se faisait en mème temps un grandpassagede 
troupes qui fatiguaient enormement le département. On 
y poursuivàit toujours les conscrits réfractaires et les vo- 
leurs qui se multipliaient dans les campagnes. 

Le J3 octobre les électeurs du département, au nombre 
de cinquantè, seréunirent à Porrentruy et élurent presque 
à l'unanimitó Ignace Raspieler pour representant du peu- 
ple, puis Lémane ainé, Lajuinais, Bailli etBoissy d'Anglas, 
dont trois étaient des anciens conventionnels, Pajot agent 
national du district de Delémont fut nommé haut-juré du 
département. Le lendemain les électeurs choisirent les 
membres ou administrateurs du département : Kuhn, 
Tripponné et Theubet de Porrentruy et Pallain et Bennot 
de Delémont. — Moreau conserva la présidence du tribu- 
nal criminel et Wicka, accusateur públic avec Antoine 
pour greffler. Ils élurent ensuite le tribunal civil composé 
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de vingt membres et de cinq suppléants, pris dans les 
vUles et les campagnes. 

Le 18 octobre Raspieler partit avec le general Delmas 
rappelé au service, ettrois jours après, tout le départe- 
ment fut en féte en apprenant que nonobstant les intri- 
gues des Belfortains, le cbef-lieu du département ne se- 
rait point transporto dans leur ville, mais que toutes les 
autorités départementales et judiciaires resteraientàPor- 
rentruy. Le tribunal civil fut divisé en deux sections, 
chacune avec un president qui furent Joliat, ancien tréso- 
rier etBury de Delémont. Ils répartirent ensuite entre eux 
les diverses branches et ce fut le département qui fixà le 
siège des diverses sections. Boillot fut nommé commis- 
saire provisoire du conseil exécutif. Son élection par le 
département blessa fort beaucoup de personnes parce 
qu'il les avait scandalisées par sonhostilité à la religion. 
J.-G. Quiquerez resta directeur de Tenregistrement ; 
Collon, juge de paix, et Démange, president du can ton. 
Xavier Jecker avait refusé cette charge parce qu'il était 
suisse. 

La Convention nationale prit fin le 26 octobre, après 
trois ans d'existence durant les moments les plus difficiles 
que la France ait eu à soutenir. Ses travaux furent im- 
menses et si des mesures violentes les accompagnèrent, 
c'est que la force des choses l'y entrainait. Toujours hé- 
roïque dans les plus grands dangers, elle vainquit l'Eu- 
rope coalisée contre la France, elle sauva celle-ci de l'in- 
vasion étrangère et lui assura les libertés proclamées en 
1789. Elles auraient été détruites par la réaction, sans 
Ténergie de la Convention. Le Directoire qui lui succéda 
ne la remplaça point. II conduisit au consulat et celui-ci 
à Tempire. - 

Le 9 novembre, jourde St-Martin, on celebra la messe 
dans plusieurs villages et l'on feta encore plus St-Martin 
au cabaret, mais pas en ville oü la misère restait grande. 
Des prétres donnèrent lieu à des plaintes à raison de 
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leurs sermons et menaces contre les acqvéreurs des biens 
nationaux. 

Les réquisitions pour les armées du Rhin continuaient 
toujours. Le 18 décembre on demandait 200 voitures 
pour ce service et les gendarmes, avec des soldats, pour- 
suivaient encore les conscrits de la premiaré réquisition. 
Les emprunts forcés, les impòts divers, le peu de succés 
des armées françaises, les récriminations des prètres, 
effirayaient les acquéreurs des domaines nationaux et en- 
gageaient plusieurs à les revendre. 

L'année s'ouvrit fort tristement ; on n'entendait parler 
que de vols et de pillage dans les campagnes. On déter- 
rait les pommes de terre enfermées dans des silos, selon 
l'usage d'alors, parce qu'on n'avait pas de caves. On vo- 
lait les abeilles, les instruments de labourage, les mar- 
chandises dans la ville. On arrètait les prètres insermentés 
pour les déporter. On mettait au corps-de-garde ceux qui 
chantaient le Nouvel-An et les Rois ; mais en revanche 
l'hi ver resta doux jusqu'au milieu de février que le froid 
arriva très-rigoureux. II fut suivi d'une grande sécheresse 
au point que jusqu'à la fin d'avrit il n'y avait pas trace 
d'herbe et que le fourrage manquait tellement qu'on dut 
nourrir le bétail de feuilles sèches et de branches de sa* 
pin. Les réquisitions pour l'armée avaient épuisé toutes 
les avoines. La moisson n'en fut pas moins très-abondante 
et le prix du blé tomba en octobre à 2 livres 10 sols le 
boisseau. 

Le 17 janvier on pubüa une liste des sommes à payer 
par cbaque personne pour un emprunt forcé de six cent 
millions ordonné en novembre precedent. Voici un ré- 
sumé de cette répartition pour Porrentruy, quiindique 
que cetimpòtprogressif n'était pas exorbitant et quelle 
était alor$ la valeur des assignats, comparée à celle du 
numéraire, 
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Livres : 

Numéraire A*sigo»U 

L'abbaye de Bellelay, veuve de Glé- 
resse, Billieux-Faber, Turing . . . 1,200 120,000 

Frères et sceurs de Billieux, Prévót 
Kelier, Claude Béchaux 6 à 800 60-80,000 

Trincano, general Delmas, etc. . 500 50,000 

Gcetschy, Joliat, tresor., Prudon, etc. 300 30,000 

Petitrichard, J.-G. Quiquerez, Lae- 
derer, etc 200 20,000 

Lemane, Kauffmann, Buthod, etc. 100 10,000 

L'hoste, Collon, Crétin, etc. . . 80 8,000 

Veuve Millard, X' Theubet, Tri- 
ponné, Moser, etc 60 6,000 

WoÚ, Vautrey, Nizol, Loos, etc. . 50 5,000 

On voit par cette liste qu'alors les assignats étaient 
tombés à dix pour cent de leur valeur d'émission. Get 
emprunt forcé ne fut pas le seul de cette année ; on avait 
eu la faculté de payer celui-ci en assignats, mais un se- 
"cond levé au mois d'aoút et exigé en numéraire causa de 
grands embarras pour se procurer des espèces d'or et 
d'argent devenues fort rares. La planche des assignats fut 
détruite le 19 février, après en avoir produit pour 45 
railliards 540 millions. II en restait alors en circulation 
pour 24 milliards, ne representant plus que 800 millions, 
qu'on échangea contre des mandats, autre papier-mon- 
naie. Àlors les terres avaient perdu la moitié de la valeur 
qu'elles avaient en 1790. Au mois de mail'évèque de Bàle, 
de Neveu, avait essayé de vendre les terres qu'il possé- 
dait encore dans la partie de ses Etats restée en dehors 
de la France, depuis Courrendlin à Bienne, mais il ne 
trouva pomt d'acquéreurs, non seulement par la pénuríe 
d'argent, car il voulait du numéraire, mais encore par 
l'incertitude du sort qui était réservé à cette contrée et 
qui dépendait de l'issue de la guerre que soutenait la 
France contre toute TEurope liguée contre elle. La Répu- 
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valeur et ses armées se trouvaient dans le dénuement. Le 
3 février on vit arriver à Porrentruy 800 hommes de l'ar- 
raée du Rhin dans un affreux délabrement de vètements 
et de chaussures. Leur aspect n'était pas encourageant 
pour les recrues volontaires et moins encore pour les 
conscrits réfractaires qu'il fallait amener de force. On 
cachait les défaites qu'éprouvaient les armées et Ton ne 
publiait que les succés. En septembre on vit revenir le 
general Delmas qui avait perdu tous ses équipages, onze 
chevaux, dans l'armée de Jourdan, sur le Rhin, vers 
Constance. Cependant en octobre on apprít avec certi- 
tude les succés remportés en Àllemagne et Ton vit passer 
à Porrentruy plusieurs bataillons déguenillés, sans chaus- 
sures, mais chargés de butin et gardant en France l'ha- 
bitude du pillage. Leurs propres efficiers racontaient des 
choses horribles coramises en Àllemagne par leurs trou- 
pes, sansqu'onait pu lesenempécher. Quelquesgénéraux 
donnaient l'exemple des exactions et plusieurs furent 
rappelés à Paris pour rendre compte de leurs concus- 
sions. Le 5 novembre Porrentruy se trouva rómpli de ces 
soldats auxquels il fallut distribuer des souliers, des vè- 
tements quelconques. Les hòpitaux du département re- 
gorgeaient de malades. Les régisseurs étaient aceusés de 
malversation et l'un d'eux, ètranger au pays, fut arrété. 
II y avait un camp devant Hunningen oíi Ton dut envoyer 
de nombreuses réquisitions diverses. 

Le siège d'Huningen par les Autrichiens réjouissait 
les réactionnaires du département qui croyaient déjà voir 
revenir le prince-évèque escorté d'uniformes blancs, et 
assister à la dernière heure de la République française. 
Cet espoir encourageait quelques prètres à rentrer seçrè- 
tementdans le pays, nonobstant les peines portées contre 
les emigrés. Si l'on avait laissé reprendre les églises aux 
catholiques, les prètres insermentés n'osaient encore y 
officier, et le peupie s'y réunissait seulement pour y chan- 
ter et prier ensemble les dimanches et fetes. On entreté* 
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nait les campagnes dans des sentiments hostiles à la 
France ; on y débitait des faux miracles publiés par le 
nonce du pape en résidence à Lucerne. II avait annoncé 
que le 25 juin et les jours suivants, on avait vu à Ancòne 
une image de la Vierge Marie qui ouvrait et fermait les 
yeux ; mais il ne parlait point de la mécanique ajustée 
derrière la peinture et moins encore des victoires rem- 
portées par le general Bonaparte en Italie. Dans toute la 
France la tactique des prètres consistait à discréditer le 
gouvernement, à animer le peuple contre les prètres 
assermentés, à l'exciter contre les acquéreurs de do- 
maines nationaux, en sorte de provoquer par là les ri- 
gueurs de la loi contre leur conduite anti-nationale. 

L'église de St-Pierre à Porrentruy avait été rendue au 
culte catholique, mais conme elle avait servi aux fetes 
républicaines qui n'avaient été transférées à l'église du 
Collège que le 29 avril precedent, les devotes refusèrent 
d'entrer dans i'ex-temple de la Raison. La discorde se mit 
parmi elles, et quand elles virent qu'un prètre assermenté 
pourrait s'y introduiré, elles s'y portèrent en masse et y 
chantèrent la messe, à défaut de prétre insermenté. (Gué- 
lat, p. 715, 725, 727, 762). 

En écbange on celebra dans l'église du Collège la féte 
des époux nonobstant que le local n'eüt pas encore été 
approprié aux cérémonies nouvelies. Un fonctionnaire, 
Bartbelemi, monta en chaire pour faire un discours sur 
le bonheur d'un bon époux et il eut pour conclusion qu'un 
bon époux était nécessairement vertueux, heureux et 
veritablement républicain. II aurait pu faire allusion à un 
certain individu de Buix, surnommé Malbrouck, qui alors 
avait épousé quatre femmes, toutes encore en vie et qui 
en arrïvant en prison pour ce fait, en prit aussitòt une 
cinquième, toujours sans faire prononcer le divorce des 
précédentes. Ce mème prédicateur des devoirs conjugaux 
avait encouru des reprocbes qui donnaient à penser qu'il 
valait mieux faire ce qu'il disait que ce qu'il faisait. (Gué- 
lat ? 727, 739). 
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Le 14 juillet, la célébfation de la féte de la liberté eut 
un peu plus de succés. On avait peint dans l'église dü 
Collège, contre le mur, à la place de l'autel, une femme 
representant la Liberté avec ses attributs, toujours un 
peu enigmàtiques, mais plus palpables, et sur l'autel s'as- 
èeyait la déesse de la Raison représentée au naturel par 
une jolie femme qu'on a déjàvu figurer dans une proces- 
sion de cette époque. Le professeur Dupaty fit le discours 
obligatoire. (Trouillat, Rapport sur la Bibliothèque du 
Collège, 4851, page 62. — Guélat, 738). 

L'année 1796 vit redoubler les actes de brigandage et de 
vol dans toutlepays. Une partieparle fait des déserteurs 
très-nombreux et celui des gens méme de la contrée. 

L'année 1797 s'ouvrit avec les chants d'autrefois qu'on 
avait empéchés durant la Terreur, mais qui reprirent de 
plus belle; seulement ceux de lafétedesRoisfurent inter- 
dits. Le general Nouvion commandait les troupes fran- 
çaises dans le département et demeurait à Delémont ou il 
avait épousé une demoiselle de Verger. Roussel le solli- 
cita pour faire destituer les membres du département, 
mais des representants du peuple nommés par le Direc- 
toire de France, les firent maintenir dans leurs fonctions. 
G'étaient de ces intrigues et luttes de personnes se jalou- 
sant l'une l'autre et se dénonçant sous couleur du bien 
públic. 

Depuis quelques temps, on se plaignait de vols auda- 
cieux commis en Ajoie et l'on arrèta le chef d'une bande 
de malfaiteurs, un paysan de Gharmoille, qui fut con- 
damné à plusieurs années de fer, avec sés còmplices. 
Mais ces exemples de sévérité n'empèchaient pas les cons- 
ents de se livrer au piliage en traversant le pays pour 
rejoindre les armées. Hunningue avait été forcé de se 
rendre aux Autrichiens au commencement de février, 
mais en échange on avait les meilleures nouvelles des 
succés des Français en ltalie. 

Depuis longtemps on se chamaillait au siyet de l'éten- 
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4ue du déypartqmeat du Mont-Terrible vers Pancienne 
principauté de Montbéliard, lorsque, le H février, il fut 
décidé que trois de ses cantons, soit Audincourt, Descen- 
dans et Montbéliard méme seraient réunis au départe- 
meut. Cet accroissement de terrítoire exigea aussitòt de 
donner place dans l'administration aux nouveaux incor- 
porés ; aussi les élections qui se firent en avril f urent fort 
agitées entre le parti révolutionnaire et celui modéré. 
Toutefois celui-ci l'emporta, en méme temps que les 
contre-révolutionnaires se montraient un peu partout, 
mais sans moyen de réussir. 

Les victoires du general Bonaparte en Italie avaient fait 
ouvrir des négociations pour la paix avec PAutriche. Aus- 
sitòt les emigrés espérèrent pouvoir rentrer en France. 
Ce furent les prétres qui prirent les devants et qui arri- 
vèrent clandestinement dans le département du Mont- 
Terrible, nonobstant la gravité des peines et les rigueurs 
du Directoire de la République. Ils se glissaient surtout 
dans les villages et partout ils agitaient le peuple contre 
le gouvernement, contre les acquéreurs des domaines 
nationaux et surtout contre les prétres assermentés, objet 
constant de leur haine, parce qu'ils avaient pris leurs 
places dans quelques paroisses. Le Directoire avait eu 
Pintention d'accorder plus de liberté au culte catholique 
en tolerant Pexercice privé de tous les cultes, sans en 
salarier aucun. II fut retenu par les révolutionnaires qui 
ne voulaient pas qu'on démentlt leur passé et qui s'indi- 
gnaient contre les menées des réactionnaires. (Thiers, 
V. 504). 

Cette année 1797, on fit la distribution des prix de 
Pécole centrale dans régliseduCollège avec une certaine 
solennité et lesjeunes Vautrey et Kohler, ces deux futurs 
adversaires du barreau, obtinrent alors des prix. Quelques 
prétres assermentés, hommes du reste tres respectables, 
essayèrentvainement decélébrerle culte catholique dans 
les villes ; mais les prétres inserraentés les décriaient 

19 
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partout avec acharnement, et pas un n'osait se présenter 
dans les villages tandis que leurs adversaires y entrete- 
naient l'esprit d'hostilité aux lois et les pratiques supers- 
titieuses. 

En fendant une souche de hètre dans la forèt de Cour- 
chavon, on avait trouvé Tempreinte d'une croix posée sur 
un piédestal. On cria aussitót au miracle : c'était un signe 
du temps que chacun interprétait dans un sens hostile à 
la Révolution. On y courut de toutes parís, non pas en 
procession, elles n'étaient pas permises. II y eut de grands 
efforts pour faire un miracle de ce fait tout naturel. On 
avait gravé cette croix sur Técorce de l'arbre, selon un 
usage tres commun de faire des dessins ou d'écrire des 
noms sur l'écorce blanche et lisse des hétres. L'aubier 
avait d'abord gardé cette forme, puis la croix s'était tout 
natureilement transformée en bois, mais cette explica- 
tion si simple, était niée par la gent à miracle. Une ma- 
ladie regna alors pendant l'été dans le pays et en Alsace 
sur la race bovine. Aussitót on réchauffa le pouvoir de 
saint Fromont pour la guérison de toutes les maladies 
contagieuses, excepte la superstítion. On vit arriver force 
pèlerins et processions proche du tronc de chéne qui était 
né du bàton de saint Fromont à une époque inconnue, et 
Ton alia puiser de Peau à la source dont Fromont avait 
dú faire usage. 

A l'usage aussi des pòlerinages, il y eut des desordres 
et l'on mit deux gendarmes pour tenir la police à Bonfol, 
le village des dròleries. On crut qu'ils avaient mission 
d'enlever une caisse censée renfermer les os de saint Fro- 
mont et qui était déposée dans l'église. Les malins devots 
la cachèrent aussitót et accusèrent les autorités de l'avoir 
volée. Gelles-ci se fàchèrent et défendirent le culte du 
cbéne et de la fontaine. Puis, en septembre, quand les 
grandes chaleurs furent passées, la maladie du bétail 
cessa, ce qui fut attribué par les uns aux neuvaines faites 
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à saint Fromont et, par d'autres, au changement de tem- 
perat ure. (Guélat, 847. 822). 

Pendant ce temps les membres du département du 
Mont-Terrible se querellaient etaccusaient l'un d'eux de 
s'ériger en triumvir avec deux de ses col•legues. C'était 
ainsi l'accusateur de Rengguer, en 1793, qui tombait 
dans la mème faute quatre ans plus tard. Mais alors en- 
core on lui faisait de graves reproches de cupidité qui le 
íirent révoquer. Ce département subissait toutes les com- 
motions qui s'opéraient à París dans la marche des af- 
faires. Le Directoire avait pris diverses mesures pour 
apaiser les partís qui divisaient la République. II avait 
rassuré les acquéreurs des domaines nationaux, il avait 
travaillé à organiser la garde nationale qui ne prenait 
guère dans notre contrée. Les lois pénales contre les 
prétres étaient abolies et lesermentchangéen une simple 
déclaration de soumission aux lois ; mais la plupart de 
ces mesures furent abrogées par suite du coup d'Etat du 
18 fructidor ou 4 septembre qui sauva la France de la 
guerre civile. Une partie du Directoire fit avorter par la 
force la conspiration connue dans nos contrées sous le 
nom du general Pichegru, qui fut déporté avec plusieurs 
des adversaires du Directoire. (Thiers VIII, 85, 89.) Les 
emigrés et les prétres déjà ren tres se hàtèrent de quitter 
la France dans le court délai qu'on leur donna sous 
peine d'étre déférés àdesconseils de guerre et fusillés. 
Les parents des emigrés furent exclus de toutes fonctions 
publiques jusqu'à quatre ans après la paix générale. Cette 
dernière mesure jeta une grande perturbation dans tout 
le département du Mont-Terrible oü beaucoup de fonc- 
tionnaires et d'employés étaient parents d' emigrés et qui 
durent tous abandonner leurs places qui, pour beau- 
coup, les (aisaient vivre. 

Le general Hoche qui avait étó le principal appui mili- 
taire du Directoire pour le coup d'Etat, avait reçu lecom- 
mandement de l'armée du Bhin, en remplacement dç 
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Moreau , mais à peine arrivé à l'armée il mourut de 
maladie à Pàge de 35 ans, le 47 septembre. On íui fità 
Porrentruyunepompe fúnebre le 29 octobre dans Péglise 
du Collége. Deux jours après on publia le traité de Campo 
Formio entre la France et l'Àutriche, pàr lequei l'Evèché 
de Bàle était définitivemènt réuni à la Franòe. On veita 
tantòt qúelles furént les conséqiiehces de ce traité sur la 
partie de l'Evèché restée sous la protection de la neu- 
tralité helvétique. 

Le 9 décembre on apprit à Porrentruy que le Directoire 
exécutif de France avait destitué tous les membres du 
département et les avait remplacés par Dubois, de Mont- 
béliard; Laurent Biry, Ignace Kauffmann, Nicolas Négue- 
lin, de Porrentruy, et Etienne Laissue, de Courgenay. l•ls 
furent installés le 11 par Roussel, commissaire du pou- 
voir exécutif, qui donna lecture de Tarrèté directoríal 
destituant les administrateurs precedents : Parrot, Noir- 
jean, Tripponné, Meyer et Bennot, pour causo de négli- 
gence dans l'exécution des lois. Les nouveaux élus firent 
alors le serment prescrit dehaine à la royauté et àl'anar- 
chie et d'attachement à la République et à la Gonstitution 
de Tan III. Dubois ne resta que quelques jours et déjà le 
16 décembre il était remplacé par Tabbé Lémane, ex- 
député au Corps législatif. (Guélat, 801, 835). 

Le 24 décembre arrivèrent à Porrentruy trois miúe 
hommes de l'armée du Rhin pour prendre possession de 
la Prévóté de Moutier, de TErguel, de Bienne et de la 
Neuveville, c'est-à-dire de toute la partie de TEvèché de 
Bàle qui jusque-là s'était soustraite à la France par sa 
combourgeoisie avec la Suisse. Seize ans plus tard, àla 
méme date les alliés reprenaient tout TEvéché à la France 
pour l'attribuer ensuite à la Suisse. 
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CHAPITRE VI 

Jtet del» partió de rartehi de BaiealUée del» 
9» rfamton au departament do Mont-SerriMe. (1) 

Josqu'ici on a suivi les événements qui se passaient 
dans la partie de l'Evéché de Bàle mouvant de l'empire 
d'Allemàgne, mais arriva le moment oü les parties du 
pays combourgeoises de cantons suisses et jouissant de 
la neutralité helvétique allaient tomber au pouvoir de la 
Franco, comme en réalité elles étaient une partie inté- 
grante des Etats du pnnce-óvéque de Bàle. Ghacune de 
ces contrées avait eu sa part d'agitations róvolutionnaires, 
mais elles avaient óchappé au régime violent de la Révo- 
lution de France. Leurs agitations intérieures n'avaient 
eu aucune influence sur la marche de la Róvolution dans 
Fautre partie des Etats de l'Evéché. 

Bienne avait une consütution particulière qui rendait 
cette ville presque indépendante de son souverain, le 
prince•évèque de Bàle. Alliée inümément à la Suisse, elle 
avait un député à la Diète et, à Tapproche de la révo- 
lotion française, elle conçut l'espoir de se soustraire au 
restant d'autorité de son souverain ; mais elle s'embar- 
rassa dans des difficultés avecTErguel, envoulantdonner 
plus d'extension aux droits dont elle jouissait dans cette 
contrée. Après de nombreux conílits d'autorité avec le 
bailli d'Erguel au sujet des affaires militaires ou de son 
droit de bannière, déjà en 1789, Tévéque lui donna quel- 
ques satisfactions. Mais cette ville en voyant croltre les 
embarras du prince avec ses autres sujets, résolut d'en 
profiter à son avantage et lui envoya le secrétaire de son 

(1) flotis arena consulté poar oe ebapitre: l*histoire de Bienne par le 
D r Bloesch ; celle de l'Evéché de Bàle par Morel, les manaierits et mémolret 
de Goéíit, de J.-G. Qtriqaerez, de Roossel, «ommitttlre da gouvernomeiit dina 
le departament de Moit-TerdMc, de Morel et de beanetap d'entres persomies, 
qae nons dterons quelquefoii dant notre texte, avec d'antres documents. Noos 
devons aussi menUonner la chronique de Bienne de M. Gastaré Bloch. 
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conseil pour lui demander une conférence qui eut lieu à 
Sonceboz, le 7 janvier 1792. On satísflt plus ou moins 
Bienne et on regla quelques contestations avec l'Erguel. 
Mais les événements se précipitaient, le prínce s'enfuyait 
de Porrentruy le 27 avril, au moment oü arrívaient des 
troupes françaises. Le general Custine qui les comraan- 
dait informa Bienne qu'il avait ordre d'occuper FEvèché 
de Bàle, en exécution du traité de 1780, sans diré 
jusqu'oü iraient ces troupes. Bienne en avisa les cantons 
voisins de Soleure, de Berne et de Fribourg. On pria l'am- 
bassadeur de France en Suisse de faire respecter la neu- 
tralité de Bienne et dépendances, comme faisant partie 
de la Suisse. Dès les premiers jours de mai des ordres 
furent donnés pour l'occupation, par les troupes de 
Berne et de Soleure, du passage de Pierre-Pertuis et de 
La Ferrière. Bienne entendait occuper militairement ces 
postes, mais pendant qu'on se dispute à ce sujet le gene- 
ral français Ferrière les menace. On lui délègue deux dé- 
putés biennois à Delémont. La France avait intérèt à raé- 
nager la neutralité suisse qui couvrait une de ses fron- 
tières. La Convention nationale délégua quatre de ses 
membres, Carnot, Coustard, Prieur et Soutterqutséjour- 
nèrent à Delémont du 26 au 27 aoút. Là, en présence des 
députés de Bienne, et de ceux du prince-évéque on s'ex- 
pliqua. Le general Ferrière declara qu'il n'avait voulu 
occuper que Pierre-Pertuis, dans la crainte que la Suisse 
ne fttt plus assez forte pour faire respecter sa neutralité 
par les ennemis de la France, mais que rassuré par les 
mesures que prenait le peuple helvétique, il ne deman- 
dait que la continuation de ces mesures et de vivire en 
bonnes relations avec les confederés. 

Cette déclaration ne satisfit pas Berne qui maintint ses 
dispositions militaires, contre le gré des Biennois. La 
Diète helvétique aurait préféré qu'on protégeàt militaire- 
ment le territoire de ses alliés, et Tévèque de Bàle aurait 
voulu que les Suisses expulsassent les Français hors de 
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ses Etats. Cependant une partie des troupes bernoises se 
retira déjà en aoút, mais d'autres restèrent en Erguel, 
en sorte que le general français Falck écrivit au gouver- 
nement de Berne le 14 novembre suivant qu'il voyait à 
regret que la retraite des troupes bernoises hors de PE- 
véché de Bàle n'était pas complète, puis qu'il en restait 
encore pres de la Reuchenette et daus le voisinage. La 
correspondance du colonel bernois de Buren et des Bien- 
nois avec les généraux français estd'unegrandepolitesse. 
L'entètede la lettre des Biennois portí : c Le Bourgmaitre 
et conseil de la ville et République de Bienne au general 
Demars, » mais celui-ci, dans une lettre à un ami, blàme 
les généraux Falck et Ferrière et trouve qu'ils ont trop 
de condescendance pour les Suisses. (Liasse A, n° 22, 
23, 28, 29, 36, 38, de septembre à novembre 1792). 

Ferrière avant l'entrevue de Delémont, avait eu ordre 
du ministre de la guerre de s'avancer dans la Prévóté de 
Moutier et d'occuper Pierre-Pertuis. Demars avait été 
chargé de l'exécution de cet ordre et il était allé avec ses 
officiers reconnaltre le terrain jusqu'à Tavannes. 

On a déjà dit dans un autre chapitre que le prince- 
évéqueréfugiéà Bienne depuis la fia d'avril 1792 avait 
dú quitter cette retraite le 3 décembre, pour se retirer à 
Constance. Par sa qualité de prince d'Empire, parsavio- 
lation des traités avec la France, par ses actes d'hostilité, 
il était regardé comme un ennemi naturel de la Révolu- 
tion et pour un personnage compromettant. Avant de 
partir, il institua un conseil de régence pour la Prévóté 
de Moutier et un autre pour l' Erguel. — Bienne et la 
Neuveville avaient par leurs constitutions, chacune une 
administration particulière. La Montagne de Diesse était 
régie par le bailli de Nidau et le maire de Bienne. 

A peine la nouvelle du départ du prince fut-ellerépan- 
due dans le Val de St-Imier, qu'une société populaire se 
forma à Villeret et donna le signal de l'insurrection. Le 
bailli d'Erguel quitta sa résidence de Courtelary, oü il ne 
se croyait plus en súreté. On répandit un imprimé rappe- 
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Iant aux Èrgueltótes íéur ancienne con^titutíoú èt tétírs 
anciens droits, mis en regard avecïeurtótuatíoriaetifcÉè. 
On accnsa lé sòuverain de tyranníè et <tavoft traïu sé* 
obligationd. On le representa comme un làchó qui abatt- 
donnait ses sujets à eux-mètfres. On declara coupable 
envers fa pàtríe le pèuple qui he proflteraít pa* «Fune si 
belle occasion dé ressaisir sa liberté ; òn l'invita én ccftí- 
sèquènce à sè rèünír par des députés, en únè aàsemblfièf 
nationale d'Ergúeï.^és députés partifent jfrdrapíettfertt 
de cette société populaire poür frorteí* cet imprirüé révo- 
lutionnaire aux comtíiunes, ï'àppuyer de teuí* obierva- 
tions et les ihvitèr à envoyer leurs députés à rassémfttóó 
hationate dònt Tòüvertüre fat ftxée aü 17 décemfcrè*1792. 
Le vértífce révolutionhairé avait gagné qtiélqüès fétésr. 
L'Asàemiíéè nàtiohale s'òtròrit & Cotttfcetary au jòur tn*r* 
qué èt toutes les commtifieà à'y ttòÜVèrétít feprésentéfes. 
Lè dòyfen Morel dit & ce sujet : * C'Stait útí speètacte rí* 

* dicuíe de volr un péupte ignoré d'e l'univers et qt& 

* n'occúpe qüe quelques líéuès carréèS d'étehdtie, tna- 
> loir rompre ses aricienüeà relations et s^élever au rang 

* des souverains. Sans force et sans appui^ il ne pouvait 

* rïen opposer à la maròhe des événeütents. II compro- 
» mettait son repòs, quand sa desünóe devait ètre entraA- 
% née inevitablement par celle des autres peuples. » 

ÍMerihé pro&ta de rbccasíon pour propoàer de prenftré 
des mesures en commun et Ton fixa le jour d*\ïnfe eonfc- 
fènce à Sonceboz. Ltomin, maire db Courteléúry, laissa 
entrevoír que TErguel était diàposé & se ^attacher à 
fiienne, mais selon les principes de l'égàliíó et de la li- 
berté, à condition que tes gens de la campagne ob- 
tinssent les mèmes droits que les bourgeois. Les Ergufc- 
listes appuyèrent ïa proposition ; mais le boui^grnestre de 
Bienne, Moser, recommanda de maintenir Pautoríté exis- 
tante, la suprématie de Bienne, sous peine de s'exposer 
aux chances de la guerre. Si toutefois le mouvement ré- 
volutionnaire ne pouvait plus étre comprimé, alors on 
jtoumit s'eptendre portr étatyir nn gowernément |»rovi- 
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soíi^ert3òWè(ïtie!*vme0tlacia»paene<ief(rt«**phi8 
c/e'Hii toàt. La vate et répabtiçM tendint i abci>ottro> «on 
pbuvéfr au* «èpms (fe ©ehH dff sanverni etfcfWder de» 

8nflj6lS. 

Au to Àé cèlíte rèpoàse l*adaeteblée de Còurtetary dè> 
cfetraqftfelte ètàítprétó à s'ítteoirpof er à Bienni moyewiaat 
des lote <f ane pal•ltóte égaltt& to décida tfavoir unenou- 
tiélíe òóírférenèe * Sòiíoeboí et *fe» atisetr Betfüe*. Le oe»- 
seil secret de Bettrè de iftontra satisfait de la eonduite 
de& Ergbéïteteft 61 les engagea à ne pas afisoler de la Con* 
fèdération, mate de Masferrer lears lien» avec Bieane« 
L'Atfsetablée dóclare que dane la» commuaea reunies 
teete tégüime autorité lui appartient. 

Le cdftséil de régence étàblí à Pertes fànsaiit cb oïder on 
avertissement pour rappeler les Ergaeüetee à la tranquil» 
lité et à fe*soufaàssioiL L'Eiçuel se divisa ; quel^ues com- 
rattie* rappelèrfent teutó dépvtés de l'assemblée du pays. 
CeHe•ci sans foree et sans sotttien envoya une députation 
tréctaaner kt protection des cantons suïsses et de l'ambaa- 
sadew de Fnmeb. Le rapport de la nussion parat favo 
rabte et reieva le coüfage. On ne vouiut plus de demi- 
raeswres; Bieimen'&tait pas voulu les admetre avec óga- 
lüé tfe dr crits et Ton ne voulait plus du prinoe. On declara 
sa déchéatíde et l'indépendance du pays. Dem dóputés 
enveyés <te tiobVeeú à l'Etat de Berne pour le consultor 
et demander fcon approbaticm, rapportèrent le eonseil de 
se rapprocber du prince, ce qui oceasionna una nouvelle 
tcissien. Sept communes seulemeat persistòrent dans le 
pavti de rindépendance et les eutres eberchèrent à obte- 
nir tta prince un $ouveraement conforme à leurs dósirs. 
Peu à p#u on se fetigua de cette anarchie. La plupart des 
commimes reprúrent leurs amoiennes autorités et firent 
mème parvenir au prinoe des assuranoes de §délité. Du 
reste l'Erguel se débattait encore dans de vaines 4isous« 
sionsefprcyets, lorsqu'arrivale traité de Gampo-ftamio, 
<jui Irrra à la Fran^e toms tes Ejtata de l'Evdcké de B#* 
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Pendant que les Erguelistes s'agitaient en vains debats, 
la Prévóté de Moutier tenait une conduite plus sage et 
plus réfléchie. Des deux membres qui composaient son 
conseil de régence, l'un venait de mourír et l'autre avait 
été compris dans l'arrestation qui avait enveloppé tous 
les principaux officiers du prince. U restait à la Prévòté 
un magistrat qui, par sa charge mème, était l'homme du 
peuple et l'objet de sa confiance ; c'était le bandelier ou 
banneret, Etienne Grosjean. Guidé par les conseils de 
l'Etat de Berne, il convoqua une assemblea du pays et, 
avec l'autorisation du prince, il procéda à l'organisatíon 
d'un gouvernement provisoire, créé par le peuple. Ge plau 
fut agréé et l'on se mit au travail en elaborant un coutu- 
mier ou constitution basée sur d'anciens usages et appro- 
priée aux circonstances nouvelles. 

Le 49 mars 1793, il avait été arrété par le pouvoir exé- 
cutif provisoire de France que l'Erguel et le Munsterthal 
seraient compris dans la neutralité suisse, et en avril sui- 
vant la Convention nationale approuva et confirma cet 
arrété. Sur le rapport de son comitè diplomatique, elle 
decreta que l'Erguel et le Munsterthal, nonobstant que ce 
dernier eut payé les mois romains à l'Empire germanique, 
en guerre avec la France, continueraient de jouir des 
avantages de la neutralité helvétique, jusqu'à ce que les 
points litigieux eussent été réglés à l'amiable. Pour y par- 
venir, l'ambassadeur de la République pres des cantons 
fut cbargé de les éclaircir. 

Malgré ce decret qui ne parle que de l'Erguel et du 
Munsterthal, le general de brigade Monterre crut pouvoir 
prendre possession de la Courtine de Bellelay dont il 
n'était pas fait mention dans le decret du 20 mai 1793. 
Cette Courtine comprenait alors le monastère et les vil- 
lages des Genevez, de Lajoux, de Fornet-Dessus et de 
Rebévelier qui s'y était adjoint, mais il y avait division 
d'opinion. L'abbaye s'était appuyée de la protection de 
Soleure dont elle était combourgeoise, mais les villages 
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avaient embrassé le parti de la République rauracienne. 
Lorsque celle-ci fut réunie à la France, sous le nom de 
département du Mont-Terrible, ces villages changèrent 
d'opinion et par l'entremise du monastère, ils obtinrent 
de l'ambassadeur de France, Bartbelmy, d'ètre compris 
dans la neutralité suisse, ce qui fut arrété par le Comitè 
de Salut públic le 16 avril 1793. Le general Monterre 
parait l'avoir ignoro, néanmoins ; sur la réclamation du 
monastère et par l'entremise de Barthelmy, l'occupation 
de la Gourtine fut ajournée. Mais l'approche du general, 
les 19 et 20 mai, avait mis l'épouvante à Bçllelay. Déjà 
les religieux s'enfuyaient vers Tavannes, lorsque le com- 
mandant d'un détacbement de Soleurois cantonné à Belle- 
lay, s'expliqua avec le general français qui, pour le mo- 
ment, laissa l'abbaye sous la protection de la neutralité 
belvétique, tandis que les villages de la Courtine furent 
incorporés à la France. 

Telle était la situation de la partie méridionale de l'Evè- 
ché de Bàle, lorsque le traité de Campo-Formio avec 
l'Autriche, le 17 octobre 1797, donna la rive gauche du 
Rhin pour limites à la France. Le 19 novembre, (27 bru- 
maire) an VI, le Directoire exécutif de la République ren- 
dit l'arrété suivant : c Le general en chef de l'armée 
» d'Allemagne prendrà les mesures les plus promptes 
» pour se mettre en possession, au nom de la République 
» française, des terres et droits sur la rive gauche du 

> Rhin qui dépendaient du ci-devant Evèché et princi- 
» pauté de Bàle, en Erguel, Moutier-Grandval et Beilelay 
» et ce, sanspréjudice à la neutralité de la Gonfédération 

> helvétique et autres droits resjtectifs. II fera évacuer 
» militairement l'abbaye de Beilelay, en fera transporter 
» nominativementles individus sur les frontières suisses 
» et leur déclarera qu'ils seront traités comme espions 
d s'ils rentrent sur le territoire. II fera arrèter tous les 
» receveurs et autres agents du soi-disant prince-évéque 
» de Porrentruy ; il leur fera remettre tous les deniers qui 
» se trouvent dans leqrs caisses, ainsi que tous les efifets 
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» efe dengéea appartenantiau soWJwnt, priace-évè(yie ; il 

* exigera qpHüa readeat Ipws comptes, depuis l'époque de 
» l'entro* dea troupe&françftisee daus le Moat-Terrible f 
» m lew aunoïioa*t qu'ita *e seçont mis en libertó qju'a- 

* pros queies dits ampteaseroBt rendos>et se róservera 

* desè f aire rçstittier par eux et par tout artre tat spmraes 
» et les effets qui auraient été indueotent rem&» Le cbargé 
» d'affairee de la Rópubüque française eft Suiase, wa 
9 tenu de notifier eette priee de possession au corps faeh 
» vétique, ainsi que la réserve de reetítutíon dea somnies 

> et objets induement remis contre qui il appartiendra. 
» II protçstera que ces mesures ne portent en rieu atteinte 

> à la neutralité, la République française ne faisant autre 

> chose que se mettre au lieu et place du soi-disant prince, 
9 et prendre possession d'une partie intégrante du dépar- 
» tement du Mont-Terrible. II se réservera en outre l'in- 

> damnité due à la République pour les torts que lui ont 

> causés les obstacles mis jusqu'à present à la prise de 

> possession dont s'agit. A l'effet de l'exécution de ce que 
» dessus, le general en cjief de Farmée d'Àllemagne ex- 
» pédiera, au dit chargé d'affàires de la République copie 
» du present arrété qui ne serà point imprimé. 

* Pour e*p$ditipn conforme. 

Le President du Directoire, 
(Signo) : l•.-M. Révpduère-Lepeau?:. * 

de i üt le terme défimttf du regne du prinçe-évèque de 
Bàle. Taüt ee qu'ü possédait sur la rive gauche du RJiin 
passa & ia Fcanoe, et pour ses possessions au-delà du 
fleuve, il reçut plus tard une petita indemnité et quelquçs 
pensions mises à la charge de l'ordre eqüestre de l'Ero- 
pire d'JUtanagne. Plus tard aussi, il dpt renoncer & \a 
plus grraide partie de sa juridiction episcopals qui passa 
dans une nouvelle organisation du diocòse de la France. 
(Mém. de J^G. Q. 80 et suivantes). 

Les troupes fronçaises arrivóes à•Porrentray le <4 de- 
sembre s'avanoèrent pour prendre possession de la Pié- 
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vitò de Aoutíér, he fcellélay *èt »e VZtfrél. Ge fat le 
gériéral (loüvión Saírit-cyr qtri s*emparit de Belletày le 15 
clans raprSs-mïdi, toònobstant lès obaervatibris de TolB- 
ciér soleurois resté à son posfe. 11 y avait éncdre teu ! tno. 
nastère 31 religieüx ét IV élèves dtrtycée, dont f& étran- 
gers durèftt partir potir 'Soleute atffec *23 ràifetew, et '45 
rèstérent àvec 8 Préínoritrés jüsqtfèt ce queies parents 
vinssent ïès Wclatüer; leurfiépart eut lifcu le 19 dé- 
cèinbre. 

Le curé'Saucy, dans fcon histoire' tte Bellelay, & rappbrf é 
en détaille récitfait par un des reUgiecrx, 'Pere Barbter, 
les mauvais procédés du comttüssaire français Riché ettíe 
quelques aútres persotinages à Fégarddes Préittohtrés ide 
Bellelay et le pillage de ce mohastère. À l'entendre, ces 
messieurs étaiéht restés àbsolument étraugers amraffaires 
polítiques du pays, tandis que nous trouvohs une corrts- 
pòndance du mois de novembre 1792 d'un religieux de 
Bellelay avec un de ses amis, dans laquelle il énumère 
tres en long la conduite des Prémontrés tout àlèur avan- 
tage, mais la réponse que lui fit cet ami, le 12 novembre, 
la réfute de point en point et démontre que Bellelay était 
un foyer de réaction, dégui&é autant que possible, mais 
cependant percé à jouí par les faits qu'il lui signale. Cette 
pièce curieuse a cinq grandes pafees itt-foKo. (Liasse À. 
n*&2). 

À rarrivée des Français à Bellelay, l'abbé Mònninavait 
déjà quitté le monastère et se trouvàit * Soleure aVec une 
partie dès objets précieux et des archives. Les Français 
retlnreíit quelques rèligiéux en Màge'pOur obiiger l'abbé 
1 à leur reméttre tout ce qu'il avait eirtporté de Bellelay, 
declarant nulle la vénte qu'on pouvait en avoir íaite. (1) 

Uhe proclamation de Mengaud, délégué français à Bàle 



(i) ttto ptitote irctíVw de MWty fit trií^ortéttM•mMtt•li• 
gtfeúsdt lt préfeeto r e , d'ejt nous fet itom tnmürèm au trchhti de l'I- 
téçhé de Bale, tn cbatean de Porrentruy, atec l'iotoriation do gouYeroetaent 
de Befne, Ters iài5. 
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et celle du general portait que la Prévòté de Moutier- 
Grandval, dont Bellelay faisait partie, devait dater sa 
réunion à la France depuis celle du département du 
Mont-Terrible. G'était donner un effet rétroactif à tout 
ce qui s'était fait dans cette contrée qui se croyait sous 
la garantie de la neutralité helvétique et que Berne avait 
confirmo dans cette assurance. Cependant on doit rap- 
peler encore que la Prévòté, quoique combourgeoise de 
Berne, n'avait pas cessé de relever de l'empire germa- 
nique, comme la partie de l'Evèché déjà réunie à la 
France, ce qu'on avait sou vent signalé à la Convention 
nationale pour faire comprendre cette contrée dans le 
département du Mont-Terrible. Mais alors on ménageait 
encore la Suisse, en respectant ses alliés. 

Le 27 décembre on publia un decret du Directoire qui 
déclarait les religieux de Bellelay passiblesdes lois contre 
les espions s'iis rentraient sur le territoirefrançais ; leurs 
biens furent declarés nationaux ; ceuxqui avaient retardé 
la réunion à la France de la Prévòté de Moutier devaient 
étre responsables des dommages queia République pour 
rait en éprouver. L'Erguel échappa à ce decret, parce 
que les receveurs des droits du prince-évèque avaient 
versé leurs recettes à Tenregistrement et on les évaluait 
à vingt-quatre mille livres. 

Les Prémontrés de Bellelay, se confiant dans leur al- 
liance avec Soleure et la neutralité suisse, n'avaient pas 
pris de précautions suffisantes pour sauver leur mobilier 
à temps utile, en sorteque la commissionmilitairetrouva 
Bellelay pourvu de meubles et de vivres qui furent plus 
ou moins livrés au pillage, sans épargner les eíTets par- 
ticuliers des religieux, desenfàntsdu pensionnat et méme 
des domestiques. Les caves si belles et si renommées de 
l'abbaye furent très-appréciées par les officiers et les 
commissaires ; aussi ces personnages ne pensèrent-ils 
que sept semaines après leur arrivée à dresser un inven- 
taire de ces biens nationaux dont ils prenaient posses- 
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sion. Ce n'est que le 5 février 1798, après que tous les 
élèves étrangers eurent été retirés par leurs parents, que 
huit religieux gardés en òtage, purent enfin partir, sous 
escorte, jusqu'à la frontière et rejoindre leurs frères re- 
fugiés à Soleure. 

Les Français eurent alors la pensée de convertir les vastes 
édifices de Bellelay en un hòpital, mais des commissaires 
de Besançon envoyés & ce sujet, les trouvèrent impropres 
à cet usage et les déclarèrent matsains. Leur visite ayant 
eu lieu en janvier, il est probable qu'ils eurent peur du 
froid toujours assez vif dans cette région élevée. Ges bà- 
timents, avec tout Tenclos, furent donc vendus le 2 mai 
1798 pour 4,050,000 livres payables en mandats, ne valant 
alors que 36,500 livres. (Ma notice sur Bellelay, Société 
jurassienne d'émulation 1857 et recueil de documents I.) 
Ces édifices tombèrent entre les mains d'un particulier 
qui se fit un plaisir de détruire tout ce qui tenait au culte 
catholique et à la religion, sans méme respecter les tom- 
beaux qui subirent une odieuse violation. 

Pendant que ces choses se passaient à Bellelay, le ge- 
neral de brigade Nouvion qui depuis longtemps comman- 
dait à Delémont, entra dans la Prévòté de Moutier le 15 
décembre, sans déclaration préalable à l'administration 
provisoire de la contrée. II était accompagné du commis- 
saire Roussel et ils formèrent de suite de nouvelles ad- 
ministrations. Le 20 février, un autre commissaire, Lio- 
min fils, fut ckargé de s'emparer des archives de la Pré- 
vòté et de détruire le drapeau qui était conservé aux ar- 
chives, et regardé par les Prévòtois, comme le symbole 
de leur liberté et des combats oü cette bannière les avait 
conduits avec honneur. 

En Erguel, comme dans la Prévòté, l'arrivée des Fran- 
çais donna de l'appui aux révolutionnaires ; on plantades 
arbres de liberté et toutes les autorités qui jusque là avaient 
fonctionné au nom du princeévèque, furent remplacées 
par des hommes designés par les généraux et commis- 
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Bàife's français. Toüt le pays était inondé de troupesqui 
se préparaient à entrer en Suisse pour appuyer le parti 
de la févòlution rélevant partout la tète pour eeoouer le 
joug de l'oligardiie. La Suisse était d'aiUenra enràagée 
alors, comme la clef du continent et son oocupatkm de- 
venàit d'On grand intérèt pour laFrance (1). Touteeles 
routes de nos contrées furent chargées de troupes etd'ar- 
tillerie. Les villages inondés de soldats n'eurent bienttt 
plus de vivres, et les maisons se trouvèrent tellement en- 
vahies par les mílitaires que lesbourgeois durentcamper 
dehors. 

Le gértéral Schauenbourg à la tète de 15 à 16 mffle 
hommes de l'armée du Rhin, avait son quartier general à 
Bienne. Le 2 mars il commença les hostilités par une at- 
taque sur Lengnau et il s'emparait de Soleure. Le soir le 
general Nouvion était à. Buren. Lemème jour se livrait 
un cotnbàt entre Nidàu et Aarberg, oü se trouvait le co- 
lonel, ensuite general Daumas, qui épousa aussi une de- 
lémontaine et dont un des fils fut directeur des aflfcnres 
d'Algérie sous Napoléon III. 

Bienne et Neuveville subirent le sort de l'Evguel et 
tombèrentau'pouvoir de la Franee, ooramo dépendan- 
ces de PEvèché de Bàle. Rengguer qui venait de rentrer 
à Porrentruy en qualitéde membre du département, à la 
placede Lémane, se rendit à Bienne et en Erguelle26 
février, pour organiser l'administration dans les formes 
deia République française. On avait retiro à la. Neuveville 
plusíeurs caisses renfermant de Targenterie du prinee- 
évèque et des églises, et le 17 février ces objets furent 
emroyés au département à Porrentruy oü ils arri veren ten 
fort mauvais état. On les expedia sur Paris. II se fit alors 
une vente emmasse d ; une grande quantité de vases et 
d 1 ornaments d' égiise en métaux diw^dontleamarchands 



(í) L'inttiioo de la Soi*o fut trrètée I PtrU le S déeenbrt 17*7, àtm nt 
clniftreiice*eertle/(V. fi0fttet,tt*t*<l*]iCiaftd< Mm* 4^48* #}<**!>**). 
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étrangers n'offrirent que 15 sols de la livre. Mais un bel- 
fortain les obtint en ajoutantun demi sol à cette offre. Le 
montant de la vente fut remis par ordre du ministre au 
citoyen Neigre, commandant depuis longtemps au chà- 
teau de Porrentruy. II épousa une demoiselle de cette 
ville et il devint plus tard inspecteur general de l'artil- 
lerie de France. Son beau-frère parvint aussi au gradede 
general. 

On avait espéré que la vente de la dépouille du super- 
flu des églises produirait plusieurs millions au tresor pú- 
blic, mais on n'avaitpas prévu lesdétournements, ni que 
tout ce qui brillait sur les autels n'était pas or ou argent. 

Mais tandis que les Français envahissaient la Suisse, 
ils faisaient célébrer à Porrentruy, chef-lieu du départe- 
ment, une féte à Toccasion du traité conclu avec le pape 
Pie VI et TAutriche le 18 octobre precedent. La munici- 
palité avait proposé de faire chanter un Te Deum à Téglise 
de St-Pierre, mais les membres du département s'y op- 
posèrent et exigèrent une cérémonie purement chrile, à 
laquelle furent invités tous les citoyens de la ville, sous 
peine d'étre traités comme des suspects. Le 9 janvier les 
autorités en costume, avec tous les militaires précédés 
de leur musique, (1) se rendiren t à l'église du Collège, 
avec une foule de citoyens auxquels le travail avait eté 
interdit ce jour-là. On fit quelques lectures et discours 
sur le sujet de la fète. Mais tandis qu'on célébrait la paix 
avec l'Autriche, la France avait la guerre en Suisse pour 
y soutenir le partí de l'émancipation. 

Dès les premiers jours de mars on vit arriver à Por- 
rentruy des chars de blessés français et suisses et des 
prisonniers suisses de tout àge. On les dirij^ait sur Be- 
sançon. Plusieurs se plaignaient des insultes que leur 
faisait la population des villages oü ils passaient. Mais 

(1). Cette miMiqw militairt te eonpottit de 6 cUrieetttt, doil 1 hautbob 
1 trompettes, 1 cots de ehasse, i serpenteaux, un gros et petit Umbour, et i 



timbalee. (Goélat, 851). 



20 



Digitized byVjOOQLC 



— 806 — 

déjà le 2 avril on permit à ceux de Soleure de retourner 
chez eux. Les soldats français ramenaient aussi beaucoup 
de butin, beaucoup d'armes et de nombreux chevaux qu'ils 
cherchaient à vendre secrètement, nonobstant les defen- 
ses. Plusieurs paysans suisses vinrentles réclamer et les 
reprendre sans indemnité aux acquéreurs, en montrant 
une autorisation du general Schauenbourg. 

Le département du Mont-Terrible s'étant ainsi étendu 
de Montbéliard à la Neuveville et jusqu'à Arlesheim, ü 
fallut convoquer les assemblees primaires pour nommer 
des électeurs. Le 42 avril et les jours suivants ces élec- 
teurs choisirent Moreau pour representant du peuple au 
Gonseil des Cinq-Cents à Paris, et pour administrateurs 
du département : Koetschet (dit le Noir) de Delémont; Bi- 
linger, de Montbéliard ; Kauffmann, de Porrentruy ; Lio- 
min, de Sonvillier et Wildermett, de Bienne, et enfin Klie 
pour president de la Cour criminelle ; Verdan, de Bienne 
juré de la haute justice ; Himly, ministre en Erguel, gref- 
fter du tribunal criminel, et Theubet conserva, à une 
grande majorité, ses fonctions d'accusateur públic. — On 
voit qu'il y avait alors de grandes intrigues pour obtenir 
des emplois de si peu de stabilité, car le Directoire de Pa- 
ris pouvait cbanger ou remplacer les membres du dépar- 
tement. (Guélat, 870). Rengguer qui avait perdu cet em- 
ploi se trouvait de nouveau sur la rue et on lui procura 
la place de bibliothécaire de l'Ecole centrale pour lui don- 
ner un petit revenu. 

A la date du 10 mai, Guélat dit dans son manuscrit : 
« Lettre du general Nouvion au commissaire Roussel an- 
» nonçant la défense vigoureuse des Suisses qui ont dé- 
» truit l'ariçée noire des regiments et autres, et se sont 
» precipités du baut de leurs montagnes pour faire périr 
» avec eux ceux qu'ils ont pu saisir dans leurs bras. Ils 
» n'ont cédé qu'au grand nombre. La Suisse est vaincue. 
» Les Petits Cantons envoient leur soumission au general 
» et les Français ont leur quartier general aux Ermites, 
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» d'oü Nouvion dit avoir envoyé la statue miraculeuse de 
> la Vierge à Paris sous escorte. » 

On sait que pendant la guerre en Italie les Français 
avaient aussi envoyé à Paris la statue deN. D. de Lorette 
et Napoléon I er la rendit ensuite au pape pour faire bien 
accueillir à Rome ses propositions. 

Cette campagne des Français dans les Petits Cantons 
était le resultat des excitations des prétres qui avaient 
trompé le peuple par toutes sortes de mensonges et de 
faux miracles et entrainé les populations fanatisées dans 
une résistance impossible et qui ne pouvait qu'amener la 
ruine du pays. Aussi c'est ce qui arriva, tandis que les 
excitateurs prenaient la fuite. (Hist. de la Conféd. suisse, 
Monnard T. XVI, 83 à 180). L'armée noire dont parle 
Guélat était la 14 e demi-brigade ayant fort mauvaise ré- 
putation d'indiscipline et qu'on mettait souvent àl'avant- 
garde. Elle avait été d'abord composée de vrais bandits 
vétus de noir, mais, plus tard, elle reçut des uniformes, 
comme tes autres troupes. Les débris de cette troupe se 
trodvaient alors à Porrentruy pour recevoir des recrues. 
Ils commirent des desordres abominables et ils en par- 
tirem le 27 juin. (Guélat 987 et 990). 

Le passage de troupes continuait sans interruption ; le 
20 mai arriva à Porrentruy le cinquième regiment de 
hussards composé de jeunes gens de haute taille recrutés 
dans les regiments suisses licenciés en Alsace et en Lor- 
raine. Ils portaient la veste rouge et les pantalons bleus. 
II y avait déjà en ville une compagnie de grenadiers et 
grand nombre de voitures de guerre. On attendait encore 
le passage de dix mille hommes, pour les jours suivants, 
tous marchant vers la Suisse. 

Durant toute la première moitié de l'année- on vit exer- 
cer des poursuites contre les prétres qui rentraient furti- 
vement dans le pays et contre les essais d'exercice du 
culte públic. Au mois de juin on fit enlever quelques 
croíx de pierre encore plantées dans les campagnes, et 
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inquietar méme ceux qui exerçaient le culte privé dans 
les églises. Mais les fetes révolutionnaires perdaient de 
plus en plus de leur vogue. Cependant, le 44juiliet on 
celebra celle de la Liberté en portant le relief de la Bas- 
tille depuis l'Hòtel des Halles jusqu'à Téglise du Collège, 
escorté de la garde nationale commandée par Lestoc, et 
de toutes les autorités en costume, avec les enfants de 
toutes les écoles. Le 22 septembre on celebra avec la 
méme pompe le renouvellement de i'Ere républicaine ou 
premier jour de Tan sept. Durant toute l'année on con- 
tinua de donner des représentations théàtrales auCollòge 
et le bénéfice aux pauvres, mais le profit était petit. Les 
frais de décorations absorbaient les recettes. 

La France était de nouveau menacée de la guerre par 
une grande partie des puissances de l'Europe. Sonmeilleur 
general, Bonaparte, était en Egypte avec une quarantaine 
de mille hommes. Ses armées^étaient fort réduites par la 
désertion durant la courte paix de Campo Forraio. C'est 
alors que le Directoire fit voter une loi, le 5 septembre, 
pour admettre un nouveau mode de recrutement. Tous 
les Français de 20 à 25 ans devaient faire le service múi- 
taire et on les divisa en cinq classes. La première levée 
dut fournir deux cent cinquantè mille hommes. Pour 
échapper à cette obligation de servir on falsifia, cacha ou 
détruisit beaucoup de registres d'état civil. Les jeunes 
gens se cachaient de méme, et la gendarmerie eut fort à 
faire pour les arrèter et conduiré à l'armée. Plusieurs 
fois aux Franches-Montagnes et dans la Courtine de 
Bellelay les gendarmes furent maltraités et Ton dut y 
envoyer des troupes ou des garnisaires. U est vrai qu'aux 
Genevez les gendarmes, par leurs violences, avaient 
attiré la résistance, en sorte que les garnisaires les bla- 
mèrent, tout en emportant du village des provisions de 
viande fumée. (Guólat, 890 à 892). 

Cette levée, cause de beaucoup de rigueur, avait été 
ordonnée avant la St-Martin, mais quand vint le jour des 
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bénissons les conscrits demandèrent, oomme une gràce, 
qu'on leur permlt encore de célébrer la fète. L'hiver 
arriva de bonne heure avec beaucoup de neige. Lesloups 
ne trouvant plus de gibier dans les forèts, ródaient dans 
lesvillages et attaquaient les hommes, tandis que les 
voleurs se multipliaient. 

L*année4799 s'ouvrit par la crainte d'avoir la guerre 
dans le pays méme. Les Autrichiens et les Russes mena- 
çaient la France. Les gens de l'Evèché de Bàle, ennemis 
des Français, espéraient déjà que ceux-ci seraient cbassés 
du pays. La réaction se fit sentir lorsque arriva le mo- 
ment des élections en mars et avril. II y eut aussi de 
grandes intrigues de la part des Montbéliardais et desEr- 
guelistes qui prétendaientdominer dans le dépar tement. La 
chasse aux emplois n'était cependant pas tres attrayante, 
car les fonctionnaires, depuis tres longtemps, ne pouvaient 
obtenir le paiement de leur traitement. 

Les Français avaient passé le Rhin en février et les 
ordres de faire raarcher les conscrits se multipliaient. 
Chaque jour on voyait des jeunes gens enchalnés que des 
gendarmes conduisaient aux armées après les avoirsaisis 
dans leur fuite. Un arrèté du ministre de la guerre, du 
31 mars, ordonnait la poursuite avec rigueur des cons- 
crits réfractaires et de fusiller les déserteurs. Le dépar- 
tement devait fournir 192 conscrits. Ge n'était guère en 
apparence, mais il était si difficile de soumettre les jeunes 
gens à la conscription, cette loi nouvelle que, dans quel- 
ques communes, on dut envoyer des garnisaires chez les 
parents des conscrits qui se sauvaient. En juillet plusieurs 
villages d'Erguel eurent pour ce fait des gendarmes qui 
y vivaient à discrétion. On attribuait ces rigueurs aux 
membres du département, les accusant d'en faire plus 
que la loi ne l'exigeait. Le pays de Montbéliard et celui 
de Bienne étaient dans le méme cas. Cependant il faut 
diré que cette résistance des parents à laisser partir leurs 
enfants n'ótait pas générale, et méme tous les jeunes gens 
ne la partageaient pas. L'annonce de succés des armées 
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françaises réveillait et excitait leur amour de la gloire et 
Ton voyait de temps & autre des bandes de conscrits par- 
tir en chantant, ayantun bouquetà leur chapeau en atten- 
dant un plumet. Nous avons vu de ces départs joyeux 
méme après le desastre de la Russie, mais tandis que les 
garçons chantaient, les filles pleuraient. n y eut un de 
nos villages oü Ton ne fit aucun raariage en douze ans. 
La guerre avait enlevé tous les garçons valides. 

Tantòt arrivèrent des convois de blessés français et 

autrichiens, pèle-mèle sur des chars ; mais ces derniers 

suppliaient qu'on les mlt sur des voitures séparées pour 

échapper aux injures et aux imprépations des Français. 

Presque chaque jour, depuis le milieu d'avril jusqu'en 

juillet, il arrivait de ces convois de 40 à 12 voitures qu'on 

tàchait d'expédier plus loin, quand Petat des malades le 

permettait. Malgré l'avis des commissaires bisontins, ii 

fallut convertir le couvent de Bellelay en un hópital et le 

29 juillet on y attendait 600 blessés. Le general Delmas 

revint aussi blessé depuis l'Italie. On avait de mauvaises 

nouvelles de l'armée française en Suisse, au point de 

craindre leur retraite dans le pays et le pillage, si les 

Autrichiens arrivaient à leur suite. Puis, vint la nouvelle 

de Tassassinat à Radstadt des plénipotentiaires français, 

le 28 avril. Le Directoire fit célébrer un service fúnebre 

à ce sujet qui eut lieu dans Péglise du Gollège le 8 juin ; 

son but était d'exciter à la vengeance contra PAutriche. 

Les victoires de Massena pres de Zurich firent arriver le 

3 octobre une troupe de prisonniers originaires de Tran- 

sylvanie. Ils n'avaient rien eu à manger depuis deuxjours 

et ils se jetèrent sur des pommes de terre crues sans 

attendre qu'on les fit cuire. Beaucoup se trouvaient sans 

chaussures. 

Le general Delmas remis de ses blessures, partit, avec 
son beau-frère Veter, pour l'armée du Rhin avec 46 che- 
vaux. II en fut congédié en juin 1800 par le general Mo- 
reau. Beaucoup de généraux français furent alors accusés 
de raalversations et d'exactions en pays étrangers. II était 
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difficile de les réprimer et plus encore de les empécher. 
Le gouvernement de France était désorganisé ; les partís 
polítiques ingouvernables ; partout une espèce de disso- 
lution sociale, le brigandage méme sur les grands che- 
mins. Tristes suites des révolutions populaires et de la 
guerre. 

C'est dans ce moment critique que le general Bonaparte 
revint subitement d'Egypte et débarqua à Fréjus le 9 
octobre. II fut accueilli avec enthousiasme par le peuple 
et par les mécontents de tous les partís, mais avec crainte 
par le Directoire qui voyait en lui un maitre ; aussi i* 
chercha à Téloigner en lui donnant le commandement 
d'une armée qu'il refusa. — Bonaparte s'entoura de géné- 
raux et d'hommes influents et le 18 Brumaire (9 novem- 
bre), il r en versa le gouvernement du Directoire etbientòt 
tous les pouvoirs se trouvèrent entre ses raains. On ins- 
titua trois consuls provisoires, Bonaparte, Roger Ducas 
et Sieyès et Us furent cbargés de rédiger une nouvelle 
Constitution. 

Ces grands événements furent annoncés à Porrentruy 
le 10 novembre et on les publia le 13 au son du tambour . 
La Constitution fut arrètée le 22 frimaire de Tan VIII (13 
décembre 1799), et Ton ouvrit des registres pour sou- 
mettre son acceptation au peuple, ce qui eut lieu dans le 
département dès le 21. Elle mettait fin à l'anarchie, mais 
non pas aux effets généreux de la Révolution ; aussi trois 
millions de citoyens la votèrent et 1500 seulement la re- 
poussèrent. Aussitòt il s'opéra une détente dans les prin- 
cipes révolutionnaires, mais en méme temps une chasse 
aux emplois auxquels on allait pourvoir en exécution de 
la nouvelle Constitution. Dès le 27 décembre on annula 
les lois qui excluaient des emplois les parents des emi- 
grés. On restitua les églises au culte avec libre faculté 
d'en jouir les jours indiqués pour chaque culte, sans oser 
cependant interdire aux tbéopbilantropes les cérémonies 
qu'ils praüquaient dans quelques églises. 
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Les consuls firent modifier la formulo de l'engagement 
exigé de la part des prètres. Au lieu d'un serment spécial 
à la constitution du clergé, serment qui les obügeait de 
reconnaltre une législation, selon les uns, contraire aux 
lois de l'Eglise, on imagina de leur imposer une simple 
promesse d'obéissance à la Constitution de l'Etat, ce 
qu'aucun d'eux ne pouvait raisonnablement refuser. Aussi 
cette simple promesse ramena à Fautel un grand nombre 
de prètres. (Thiers, hist. du Consulat, 71). On supprima 
les fetes révolutionnaires, ne gardant que celle du 44 
juillet, ou de la prise de la Bastille, premier joür de la 
RóYolution et le premier vendémiaire (22 septembre), date 
de l'ère républicaine. Ces mesures blessèrent les anciens 
Jacobins, mais elles rallièrent beaucoup d'homraes au 
gouvernement, 

L'année 1800 s'ouvrit par la róorganisatiou générale de 
l'administration des dópartemenLs. Le Premier Consul 
voulut que dans cbacun d'eux il y oút un préfèt et un 
conseil. II fit supprimer les municipalités cantonsrte^ pour 
les reduiré h celles des commutes pour ch^que ville et 
village, avec un maire et un conseil, et des *m>ndisse- 
ments avec un sous-préfet servant d'intemédialre ent?q 
le maire et le prófet. Cette hiérarcbie administratiu due 
au génie de Bonaparte s'est maintenue depuis lora. Lq 
Premier Gcrasui choisit des tiommes réputés honi>é^ cft 
capables dans tous les partís pour en faire des préfets et 
des maires. 

L'administration judiciaire ne fut pas moips fcien orga* 
nisée. La Révolution avait placé un seul tribunal par 
département avec des justices de paix. On avait créé un 
certain nombre de tribunaux correctionnels et na jury 
criminel siégeant au chef-lieu pres du tribunal central. 
Ou remplaça cette organisation par un tribunal de pre- 
mière iustance par arrondissement formant un premieç 
degró de juridiction, et un certain nombre de tribunaux 
d'appel, places dans les grandgs villes. La, justiçe crim*. 
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nalle avec le jury resta au chef-lieu du departament et les 
justices de paix furent conservées, avec les modifications 
néçessaires. 

On prit en raème temps des mesures ponr clore la liste 
des emigrés, liste fatale restée ouverte aux dénonciateurs 
et on facilita la radiation à ceux appartenant à certaines 
categories, sans oser abroger les lois centre certains emi- 
grés devenus ennemis de la France. 

En avril 1793 les administrateurs du département du 
Mont-Terrible en exécution d'une loi du 28 mars prece- 
dent, firent dresser et publier une liste des emigrés du dit 
département qui porte les noms de plus de 675 individus 
du district de Porrentruy et 435 de celui de Delémont. 

Sur une liste supplémentaire on y trouve Ïoseph-An- 
toine Rengguer, de la Lime, ci-devant procureur-syndic 
du département, et en observations : « Déclaré émigré le 

* 7 messidor ; rayé ensuite, sur ses réclamations, en qua- 

* lité de Suisse, le 13 tbermidor ; rapporté ce dernier 

* arrété le 29 du mòme mois, le reclamant étant dénoncé 
» de ftrits de federalisme et oontre-révolutionnaires, oon- 

* formément à la loi du 4 thormidor dernier. » 

C'est alors que Rengguer s'était retiré à Bienne, son 
lieu d'qrifine, et qu'ayant paru aux Francbes-Montagnes, 
\\ y fut arrété et cooduit à Paris comme un malfaiteur t 
mais là U ne lui fot pas diffiçile de prouver qu'on l'avait 
acousé k tort. 

La liste est très-curieuse ; on y voit quelques femmes 
et des gens de toutçs les conditíons sociales. (Liasse B. N. 
m 12). 

Nous n'avons pas à entrer dans tous les détails des 
sages mesures que prit le nouveau gouvernement de 
France, mais seulement dans certains effets qu'ellea 
eurent sur la contrée qui nous oceupe. Ces reformes pro* 
fondes inspiròrent de grandes inquiétudes dans le dépar- 
tement du Mont-Terrible, doni on prévit que Texistence 
pouvait ètre compromise. Ses adwUtrateurs firent faire 
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une quète du 3 au 4 février pour obtenir quelque argent 
à l'effet d'envoyer des députés à Paris pour tàcher d'ob- 
tenir le maintien du département, menacé d'étre réuni & 
celuidu DoubsouduHaut-Rhin. us recueillirent60 louis, 
et la dame Billieux-Faber fournit sa voiture. Les députés 
furent Boillot et Tripponné qui revinrent le 15 mars an- 
noncer que c'en était fait du département du Mont-Ter- 
rible et qu'il était réuni à celui du Haut-Rhin, en conser- 
vant toutefois l'Ecole centrale à Porrentruy. 

II y eut aussitòt des intrigues pour présenter au Pre- 
mier Consul une liste de candidats pour les emplois, et 
chaque parti eut la sienne. Des nobles emigrés du pays, 
d'Andlau, de Roggenbach, de Billieux et autres envoyè- 
rent des émissaires pour demander leur radiation de la 
liste des emigrés, et pendant les premiers mois de l'année 
le pays fut inondó de troupes de passage ou en séjour. 



CHAPITRE VII. 
X* députMMrt du BOtoot-T•nttto ert remà 



Le département du Mont-Terrible qui avait pris nais- 
sance en mars 1793, finit à la raème époque, en 1800, 
après sept années d'une existence bien agitée. Nous de- 
vrions peut-ètre terminer ici notre récit, mais l'année 
1800 n' avait que commencé la clòture des agitations ré- 
volutionnaires, en sorte que nous croyons interessant de 
voir comment on ramena tout doucement l'ordre et la 
paix si profondément troublés dans le paysdepuis plus de 
dix ans. 

L'ancien département du Mont-Terrible forma deux 
arrondissements du Haut-Rhin. Celui de Porrentruy em- 
brassa les Franches-Montagnes , la prévóté de St-Ur- 
sanne,l'AjoieetMontbéliard. Cettedernièrelocalité cher- 
cha en vain à se reunir avec Belfort pour enlever le chef« 
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lieu àPorrentruy. Le second arrondissement deDelémont 
comprit la vallée de ce nom, celle de Laufon, jusqu'à Ar- 
lesheim, la Prévòté de Moutier, l'Erguel, Bienne et la 
Neuveville. II était sensiblement plus grand que celui de 
Porrentruy. 

Le 41 avril, on apprit que M. Liomin, fils, avait été 
nomraé sous-préfet à Porrentruy et Holtz à Delémont. Dans 
cette dernière ville on eut un tribunal composé de Brodhag 
president, Roussel et Ignace Helg, juges, avec Bennot et 
Liomin père pour suppléants. A Porrentruy, ce fut Xa- 
vier Theubet, president avec Ignace Raspieler et Bailli 
pour juges, et les assesseurs Joliat et Tex-capucin Jean- 
not. 

Le 18, le préfet du Haut-Rhin, Harmand, vint à Por- 
rentruy dissoudre l'administration du département du 
Mont-Terrible et installer le sous-préfet. Le lendemain, 
il en fit de mème à Delémont oü M. Holtz occupa ces fonc- 
tions jusqu'à l'arrivée des Autrichiens en 1813. Le 19 juil- 
let Jean-Georges Quiquerez fut installé maire à Porren- 
truy avec Ignace Kauffmann pour adjoint. II avait été élu 
maire le 17 juin par le préfet du Haut-Rhin. Précisément 
un siècle auparavant un autre Jean-Georges Quiquerez 
était dójà maire à Porrentruy. 

A cette époque on conservait encore le calendrier ré- 
publicain et Ton ordonnait Tobservance de la décade et 
des fetes nationales sous peine de poursuites devant les 
tribunaux. Le 14 juillet, fète de la prise de la Bastille, il 
y eut cortège conduit par le sous-préfet au temple déca- 
daire oü église du collège, oü Ton annonça la victoire de 
Marengo remportée par le Premier Consul. Les f&nction- 
naire3 y portèrent pour la première fois leur costume of- 
ficiel. 

Quoique le gouvernement prlt de nombreuses mesures 
pour faciliter Tapaisement des partís et la rentrée de beau- 
coup d'émigrés, il y avait néanmoins des prétres qui ne 
cessaient d'inquiéter les acquéreurs des biens nationaux. 
Alors aussi des prétres alsaciens demandèrent au préfet 
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du Haut-Rhin la permission d'éoríre à Tévéqne de Bàle, 
leor ancien diocésain, pour savoir s'ils osaient faire la 
promesse exigée d'étre fidèles à la nouvelle constitution, 
sans encourir de censures ecclésiastiques. Le prófet se 
chargea de leur demande et Pévéque leur répondit atfir- 
mativement. 

Les diverses constitutions et k>is de la France avaient 
bien declaro que les biens des emigrés et des églises 
étaient irrévooablement acquis h la nation et aux acqué- 
reurs par vente légale, mais jusque là les prètres inaer- 
mentés refusaient l'absolution à tous les acquéreurs da 
ces biens. Ces acquéreurs étaient nombreux ; les biens 
acquis avaient déjà passé en plusieurs mains, on en avait 
formé des héritages, mais les prètres n'en inquiétaientpas 
moins les familles et excitaient les gens qui n' avaient pas 
de ces biens, contre ceux qui les avaient acquis. 

II dut y avoir des embarras à ce sujet, en diverses lo- 
calités, comme, par exemple, à Gharmoille, oü la com- 
mufte avait acheté le Prieuré de Miserez, jadis escamoté 
par les Jósuites, et dont elle paya à la nation française 
450,200 fr. en assignats. (21 novembre 1793.) Que de ci- 
tations on pourrait faire au sujet de ces acquisitions de 
domaines de TEglise par les parents des róactionnaires 
denosjours. 

Le prófet du Haut-Rhin, par arrèté du mois deseptem- 
bre, ordonnaà tous les prètres de faire leur soumission à 
la nouvelle constitution, dans un délai fixé, sous peine 
d'étre expulsés du territoire français. Plusieurs évèques 
avaient admis la formule de cette promesse et beaucoup 
de prètres s'y soumettaient, mais avec des restrictions 
que le préfet ne voulut pas admettre. Peu après on ap- 
prit que diverses classes de prètres emigrés pouvaient 
rentrer en France, mais il n'était pas encore question de 
les laisser peprendre leurs fonctions publiques. Le culte 
catholique n'était encore que privo et toléré à peine. 

Nous alions puiser dans un manuscrit de J.-G. Qui- 
querez, en nous aidant de celui de Guólat, pour indiquer 
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comraent le premier parrint à rétabürle culte catholique 
à Porrentruy. II obtint d'abord du préfet l'autorisation de 
faire sonner une cloche le matin, à midi et le soir pour 
appeler les ouvriers au travail et au repòs, ce qui permit 
aux catholiques de prier l'angelus. La surveillance de 
l'exercice du culte appartenant au maire, comme affaire 
de police, il s'entendit avéc le sous-préfet Liomin, quoi- 
que celui-ci füt réformé, pour qu'il ne le gènàt point 
dans ses projets, en l'assurant que rien ne se ferait con- 
trairement aux lois. II permit alors à un vieux confrère 
du chapitre de St-Michel, l'abbé Stanislas L'hoste, de cé- 
lébrer la messe chaque dimanche et fète et les jours ou- 
vrables à 9 heures du matin. Gette permission une fois 
connue attira un nombreux concours à ces offlces. La 
première grand'messe fut chantée le dimanche 5 octobre 
et il y eut une grande offrande qu'on employa en partie 
pour les besoins du culte, et comme ils éíaient grands au 
milieu de cette église dévastée, le maire fit choisir par les 
chefs de famille un comiti de 15 particuliers pour dispo- 
sar des offrandes faites à l'église dans l'intérèt du culte, 
de Tinstruction, des pauvres et desprètres officiants. 
Aussitót on voulut avoir ira plus grand nombre de messes 
pour donner place & des prétres assermentés et à d'au- 
tres, en sorte de risquer de provoquer des conflits. Mais 
le maire s'y opposa par prudence. Cependant comme 
Pere Guenin, ancien principal du Collège, avait montré 
des dispositions libórales et une conduite irréprochable, 
le maire l'adjoignit au desservant, le vieil abbé L'hoste, et 
il lui laissa célébrer l'office de la Toussaint, le 1* no- 
vembre. 

Cette tolérance à Porrentruy fut imitée en beaucoup 
de localités, oü les prétres emigrés revinrent s'emparer 
des églises et en expulser avec peu de convenance et en- 
core moins de charité les prétres assermentés. Ceux-ci 
leur reprochaient à leur tour d'avoir eux-mèmes fait la 
promesse d'étre fidèles à la Constitution qui confirmait 
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tout le passé et par conseqüent la constitution civile du 
clergé qu'ils avaient tant maudite et décriée, raais à la- 
quelle ils finissaient par se soumettre. 

Le premier enterrament religieux qui se fit à Porren- 
truy avec'quelque pompe fut celui de l'ancien maltre- 
bourgeois Keller qui fut enterré dans l'église de St-Ger- 
main, le 18 décembre. Toutefois les prètres y allèrent 
sans surplis et ce ne fut que dans l'église que l'abbé 
L'hoste mit une chappe pour faire les obsèques. Le Ien- 
demain grand offlce des morts à l'église de la paroisse. 
Là aussi on bénit publiquement le premier mariage de- 
puis la Révolution. Cependant on défendit dans toute la 
France de célébrer la messe de minuit, crainte de de- 
sordres. Le lendemain 26, on vit avec peine les réaction- 
nairescommettre un acte d'intolérance des plus blàmable. 
Un vieux militaire, àgé de plus de 80 ans, originaire des 
Grisons, le general Hartmann, était mort à Porrentruy. 
Corame il appartenait à la confession réformée, le sous- 
préfet Liomin, son coreligionnaire, lui fit faire un enter- 
rement militaire pompeux. li l'accorapagna à l'église de 
St-Germain et il fit un discoursélogieuxdudéfunt. Quand 
on porta le cercueil au cimetière, il se trouva que les 
uitra-catholiques avaient fait creuser la fosse dans la 
partie non bénite du cimetière oü Ton enterrait les sup- 
pliciés. Ces fanàtiques oubliaient que leurs frères, leurs 
fils avaient été enterrés naguère pèle-mèle sur les champs 
de bataille, avec des hommes de toutes les religions et 
que c'est à Dieu et non pas aux hommes de juger les 
morts. (Guélat, 1054.) 

II y avait déjà du temps qu'on n'usageait plus le cime • 
tière autour de l'église paroissiale située dans la ville. Le 
directeur de Tenregistrement Welter, acquéreur d'une 
maison en face de l'église, demandait qu'on mit en vente 
ce cimetière, désirant en faire un jardin. Mais le maire 
l'engagea à enlever d'un magasin de la ville la guillotine 
ambulante qu'il y tenait encore et qui disparat alors. II 
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convertit ensuite ce cimetière en uneplacepublique qu'U 
fit planter de tilleuls en décembre 1801. Mon père faisait 
opérer cette plantation le 8 dudit mois, lorsqu'on me 
porta baptiser. 

Depuis huit ans, les mouveraents révolutionnaires, les 
occupations militaires, les changements continuels de 
fonctionnaires, avaient tous ensemble apporté un grand 
relàchement dans toutes les branches de l'administration 
publique. Les routes ótaient partout défoncées et presque 
impraticables. Le maire de Porrentruy en fit faire une 
nouvelle depuis cette ville à Alle, pour améliorer les 
Communications vers tyt Haute-Alsace. II dirigeait tous 
les travaux et elle ne coúta que quelques cents francs 
qu'il fit gagner à de pauvres journaliers. A son entrée en 
fonctions les revenus de la ville étaient réduits à moins 
de cinq mille francs et il parvint à les faire remonter à 
plus de douze mille. II remit en ordre les anciennes ar- 
chives de la ville, il en fit un catalogue raisonné et il 
composa dans un autre gros volume un veritable diction- 
naire adrainistratif . Ces deux manuscrits qui sont au bu- 
reau de la mairie n'ont pas été continués par ses succés- 
seurs. II fit compléter les registres d'état civil par une 
commission qui interpella les interessés. II eut à intro- 
duiré l'usage des nouveaux poids et mesures et il publia 
des tableaux de réduction indispensables pour sortir de 
la multitude de poids et mesures qu'on avaiteu sous Tan- 
cien régime. II commença les premiers travaux du ca- 
dastre, aussi par la publication d'une brochure. Membre 
du collège electoral du Haut-Rhin, il fit partie de la dé- 
putation envoyée à Bonaparte, auquel il fut présenté à 
St-Cloud le jour méme oü le Premier Consul fut proclamé 
empereur et il fut un des maires appelés à assister à son 
couronnement. II fit régulariser la police par un regle- 
ment spécial, ainsi que la police rurale. On en avait grand 
besoin, car on ne respectait plus les propriétés ; on vo- 
lait partout et méme de nombreux actes de brigandage 
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effrayaient le públic. Les prisons de Porrentruy et de 
Delémont étaient remplies de malfaiteurs. 

Le comtnencement de l'année amena la paix avec 
l'Autriche, conclue à Lunéville le 9 février, à la satisfac- 
tion générale de la France, mais non pas des réaction- 
naires du ci-devant Evèché de Bàle qui avaient toujours 
désiré le retour des Autrichiens pour ramener le prince- 
évéque. Ils essayaient de rétablir tout ce qu'ils pouvaient 
du passé et surtout le9 fetes nombreuses supprímées par 
les évéques de Bàle et le pape mème en 1776. 

Les prètres refusaient de reconnattre la loi concernant 
le mariage civil et ils bènissaient les époux avant que 
ceux-ci ne se fussent conformés à la loi. Ils continuaient 
de refuser publiquement l'absolution aux acquéreurs de 
domaines nationaux jusqu'à ce qu'ils les eussentrestitués 
à leurs détenteurs primitifs, le clergé. II fallut obliger le 
curé d'Alle à promettre de respecter les lois, tant sa der- 
nière promesse était déjà mise à l'écart. 

Des changements arrivèrent alors dans les administra- 
teurs du département. M. Harmand, préfet du Haut-Rhin, 
fút remplacé par M. No&l, et Liomin, sous-préfetde Por- 
rentruy, étant mort à Paris au mois de mars, dut avoir 
Duplaquet pour successeur. La publication de la paix fut 
célébrée en grande pompe, le 10 avril, à l'église parois- 
siale oü les autorités se rendirent en costumeofficielavec 
la garde nationale. Le jeune Vautrey, fils du tanneur, y 
fit un discours sur les bienfaits de la paix et les malbeurs 
de la guerre. Guélat dit qu*il ne lui a manqué pour ètre 
agréable qu'un meilleur dèbit. — L'abbé L'hoste entonna 
alors le Te Deum, mais la cérémoniefut plus civile que 
religieuse. (Guélat 1115). 

Nous arrivons au terme de l'ère révolutionnaire et au 
rétablissement públic du culte catholique qui fut une des 
mesures les plus délicates qu'eut à prendre le Premier 
Consul. II avait à ménager les susceptibilitós des vieux 
républicains, très-nombreux dans les divers corps de 
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PEtat, et la Cour de Rome, oü les emigrés et tous les 
ennemis de la France avaient plus de crèdit que laRépu- 
blique. Cette époque est intéressante à résumer pour 
notre sujet et nous puiserons surtout dans l'Histoire du 
Consulat et de l'Empire de Thiers. 

La religion était une des choses pour laquelle la Révolu- 
tion avait dépassé toutes les bornes du juste et du rai- 
sonnable. Elle avait emporté le clergé, avec sa fortune, 
son influence et ses privilèges, en mème temps que la 
noblesse et le tròne mème. Au lieu d'un clergó proprié- 
taire et constitué en pouvoir politique, elle avait établi 
un clergé réduit aux fonctions du culte, étranger aux 
affaires de TEtat et salarié par lui, au lieu d'étre proprié- 
taire de revenus territoriaux et d'un casuel élastique. On 
a déjà dit dans un chapitre precedent ce que c' était que 
la Constitution civile du clergé établie en 1789. Elle assi- 
milait la circonscription diocésaine à celle des départe* 
ments ; elle supprimait Tinstitution des évèques par le 
pape ; elle fixait le traitement uniforme, à la place des 
inégalités enormes qu'il y avait auparavant. Cette Consti- 
tution avait été votée par un grand nombre d'évèques et 
d'ecclésiastiques animés des meilleures intentions. Les 
prètres sinceres s'y étaient soumis, tandis que ceux inte- 
ressés à la conservation de leurs privilèges l'avaient re- 
poussée. Le pape effrayó du mouvement révolutiónnaire 
qui bouleversait tout le passé, défendit la prestation du 
serment à cette Constitution et de là naquit le schisme 
entre les prètres constitutionnels ou assermentés, seuls 
reconnus par TEtat, et les prètres refusant le serment; 
Les premiers furent seuls admis à l'exercice du culte et 
salaries, et les au tres écartés. Ces derniers en flrent une 
question de religion, la majorité du peuple partagea cette 
opinion ; les passions politiques s'enmèlèrent ; les prètres 
insermentés et leurs adherents devinrent ouvertement 
les ennemis de la Révolution ou plutót de l'Etat. Toutes 
les résistances réactionnaires, les guerres de la Vendée> 

21 
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furent l'effet des prètres factieux qui se disaient les mi- 
nistres d'u ne religion ofFensée et ils arrivèrent à se faire 
proscrire par l'Etat. 

Les exagérations, les utopies des hommes de la període 
de la Terreur, amenèrent l'abolition dea cultes chrétiens, 
et la proscription indistincte des prètres assermentés ou 
non. La chute de ce régime violent fit bien cesser les 
persécutions sanglantes, mais l'Eglise resta proscrite et 
dans l'anxiétó, sous le Directoire composé de révolu- 
tionnaires. Ce n'est qu'à l'arrivée de Bonaparte aux 
affaires que les prètres exilés ou restés cachés revinrent 
plus ou moins secrètement dans le pays pour y exercer le 
culte dans des maisons privées, puis dans quelques 
églises. Plusieurs d'entre eux y apportèrent leurs prin- 
cipes réactionnaires, toute leur haine pour les prètres 
assermentés et pour leurs adherents. La charité chré- 
tienne, l'amour du prochain fut bannie de leur enseigne- 
raent et de leur morale. Alors s'accrurent leurs excita- 
tions contre les acquéreurs des domaines nationaux qui 
constituaient une grande partie de la population du ci- 
devant Evèché de Bàle, et ils jetèrent le trouble et la dis- 
cordo dans le pays. 

On avait cependant facilité le retour des prètres emi- 
grés en remplaçant le serment par la promesse d'ètre 
soumis aux lois, mais tous ne l'avaient pas faite, et il y 
avait trois classes de prètres divisant le clergé et les po- 
pulations. Ceux non assermentés avaient presque tous 
émigré ; ils étaient ligués avec les ennemis de la France, 
ils correspondaient avec des agents choisis par eux ou 
par Rome. Plusieurs évèques étaient morts sans qu'onles 
eút remplacés ; leurs chapitres administraient secrète- 
ment, en sorte que Rome allait tantòt gouverner le clergé 
de France en dehors de l'action de l'Etat, et dans des 
principes hostiles à ses institutions. 

L'histoire de tous les temps, de tous les peuples, dé- 
montre qu'il faut un culte à toute association humaine, et 
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la religion catholique était celle qui prédominait en 
France et qu'il s'agissait de rétablir sans intolérance, ni 
persécution pour toute autre confession. Mais le premier 
consul, tout en voulant la rétablir sur son ancien pied, 
n'entendait lui conférer aucune attribution politique, 
et le clergé devait ètre réduit à sa vraie mission évangé- 
lique, soumis aux lois et salarié par l'Etat. Sous ce der- 
nier rapport, il entendait que l'Eglise ne devait pas ètre 
séparée de l'Etat. Celui-ci ne pouvait abandonner au 
clergé la question de la possession des églises que disr 
putaient les prètres assermentés aux soi-disant ortho- 
doxes. II entendait que l'Etat devait salarier le clergé et 
ne pas lui abandonner le soin de se créer lui-mème des 
app oin temen ts par des impòts à titre de contributions vo- 
lontaires, plus onéreux au peuple et plus elevés que la 
somme que leur allouerait le budget des cultes. Que par 
là méme le clergé reconstituerait ses richesses suppri- 
mées par la Révolution et deviendrait de nouveau une 
puissance dans l'Etat, sous l'influence d'une Gour étran- 
gère, celle du pape. 

Le Premier Consul està mai t que la séparation de l'Eglise 
de l'Etat était une duperie et qu'elle était impraticable. 
II trouvait qu'il fallait un chef à la religion et que celui 
des cathoiiques étant à Rome, loin de la France, était 
xnoins dangereux que tout autre, et donnerait moins 
d'embarras que des sectes rivales dont les disputes reli- 
gieuses devenaient la ruine de toute croyance. II croyait 
toutes les religions bonnes, parce que toutes au fond di- 
sent la méme chose et qu'elles n'ont tort que lors- 
qu'elles veulent se proscrire. C'est sur les principes gé- 
néraux, dont on aurait encore grand besoin, qu'il entreprit 
de réconcilier la République française avec l'Eglise ro- 
maine. Le pape était bien disposé en faveur du Premier 
Consul avec lequel il avait eu des relations et il espérait 
en retirer des avantages, des restitutions territoriales, 
qui lui firent prèter l'oreiúe aux ouvertures qu'on lui fit* 
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II aurait cédé sans trop d'efforts à Taeceptation de la 
Constitution civile du clergé français, mais il ne pouvait 
se résoudre à admettre des óvéques qui avaieut prétéser- 
ment à cette Constitution et qu'il avait frappés d'ana- 
thèmes ; mais le Premier Consul insista en démontrant 
que parmi ces évèques et ces prètres il y avait des 
hommes très-respectàbles et qu'il ne voulait pas écarter 
des fonctions ecclésiastiques. Les scrupules du pape pro- 
venaient surtout de son entourage d'hommes hostiles à la 
Révolution française et qui empèchaient d'en admettre 
les conséquences, telle que la reconnaissance de la vente 
des biens du clergé ou natíonaux. 

Voici en quels termes fat enfin établi le concordat du 
15 juillet 1801, entre la République française et le pape 
Pie VII. 

«Le gouvernement de la République française reconnalt 
que la religion catholique et romaine est la religion de la 
grande majorité des citoyens français. 

»Sa Sainteté reconnalt également que cette mème reli- 
gion a retiré et attend encore en ce moment le plus grand 
bien et le plus grand éclat de l'établisement du culte ca- 
tholique en France et de la profession particulière qu'en 
font les consuls de la République. En conséquence, d'après 
cette reconnaissance mutuelle, tant pour le bien de la 
religion que pour le mainüen de la tranquillitó intérieure, 
ils ont convenu de ce qui suit : 

»1. Liberté del'exercice du culte catholique pubfccea 
France, en se conformant aux reglaments de polica que 
le gouvernement jugera nécessaires. 

» 2. Nouvelle circonscription des diocèses français par la 
St-Siège, de concert avec le gouvernement. 

»3. LeSaint-Siège invitera les évèques français actuels 
à faire le sacrificè de leurs síèges et s'ils refusent, il serà 
pourvu aux évèchés de la manière suivante : 

*4. Le Premier Consul nommera danslestroismoisqui 
suivront la publication de la bulle de Sa Saintteè, auxar- 
chevèchés et évéchés de la nouvelle circonscription. Sa 
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Sainteté confcrera Tinstitution canonique dans les formes 
établies par rapport à la France, avant le changement de 
goijvernement. 

» 5. II en serà de mérae pour les évéchés vacants. 

»6. Les évéques, avant d'entrer enfonctions, préteront 
serment entre les mains du Premier Consul d'après l'an- 
oienne formule rappelée dans Tacte. 

*7. Les ecclésiastiques du second ordre préteront le 
mème serment entre les mains de Tautorité civile. 

»8. A lafin de l'office divin on chantera dans toutesles 
églises de France 

Domine salvum foc republicam. 
Dotnine salvos foc can$ules. 

» 9. Les évéques feront une nouvelle circonscription des 
paroisses. Elle n'aura d'effet qu'après le consen tement du 
gouvernement. 

» 10. Us nommeront aux cures des personnes qui de* 
vront étre agréées par le gouvernement. 

» 11. Les évéques pourront avoir un cbapitre dans leur 
catbédrale et un sóminaire, s^ns que le gouvernement 
g'oblige à les doter. 

»19. Les églises non aüónées etoéoessaires au culte 
seront remises aux évéques. 

» 13. Sa Sainteté déclare que ni elle ni ses successeurs 
ne troubleront en aucune manière les acquéreurs des 
biens ecclésiastiques alienés et qu'en conséquence la pro- 
priété de leurs droits et revenus demeureront incommu- 
tables entre leurs mains ou celles de leurs ayants cause. 

»14. Le gouvernement assurera un traitement conve- 
nable aux évéques et curés. 

» 15. II pourra autoriser des fondations en faveur des 
églises. 

»16. Sa Sainteté reconnalt dans le Premier Consul, les 
mémes droits et prérogatives dont jouissait pres d'élle 
Tancien gouvernement. 

* 17 . Si le succeaseur du Premiar Consul a'est pas oatho- 
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lique, il serà fait par rapport à lui, une nouvelle con- 
vention. 

• Fait k París le 26 messidor de Tan IX delaRépublique 
française. » 

Suivent les signatures des delegués des contractants. 

Jamais on n'avait fait avec le Saint-Siège une conven- 
tion plus libérale et en méme temps plus orthodoxe. Un 
des points les plus importants, auquel le pape n'avait 
consenti qu'avec difficulté, était de demander la démis- 
sion de tous les évèques titulaires pour qu'il restat un 
libre cboix. Mais c'était 60 sièges à remplir tout à la fois 
et le Premier Consul entendait les choisir parmi les sujets 
respectables sans froisser les sentiments religieux etfaire 
renaitre le schisme par r excés du zèle qu'on apportait à 
Téteindre. Le Premier Consul voulut qu'on admit des 
prètres qui avaient prèté le serment civique, mais qui, 
par leur conduite, méritaient d'ètre conservés à l'épisco- 
pat. Les évèques constitutionnels, dont quelques-uns 
auraient voulu résister, se soumirent en admettant une 
formule qui ne blessait point leur susceptibilité. us dé- 
claraient qu'ils adhéraient au Concordat et qu'ils se dé- 
pouillaient de leur dignité épiscopale. Ils étaient pres 
de cinquantè ; un seul ne suivit pas cet exemple. C'était 
M. Saurine, homme d'une imagination fortvive, d'un zèle 
religieux plus ardent qu'éclairé, prètre d'ailleurs de 
moeurs pures. Mais il se ravisa peu après et ce fut à lui 
que le Premier Consul confia le diocèse de Strasbourg, 
dont dépendait le département du Haut-Rhin. 

Ce n'était pas encore assez d'avoir établi un Concordat 
avec la Cour de Rome, il fallait une loi pour régler la 
police des cultes d'après les principes de ce Concordat et 
ceux de l'Eglise gallicane. Nous avons sous les yeux cette 
loi renfermant 77 articles, mais nous ne pouvons mieux 
la faire connaltre qu'en copiant son résumé fait par 
M. Thiers. (Consulat et Empire I. 444). 
c Cette loi est celle qui porte dans les codes français le 
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» le titre d'articles orgàniques. Elle était volumineuse, et 
» réglait les rapports du gouvernement avec toutes les 

> religions, catholique, protestante, hébraïque. Elle repo- 

> sait sur le principe de la liberté des cultes, leur accor- 
i dait à tous sécuríté et protection ; leur imposait égards 
» et tolérance entre eux, soumission envers le gouverne- 

> ment. Quant à la religion catholique, celle qui embrasse 
» la presque totalité de notre pays, elle était réglée d'après 
» les principes de l'Eglise romaine, consacrés dans le 

* Concordat, et les principes de l'Eglise gallicane, pro- 
» clamés par Bossuet. D'abord il était établi qu'aucune 
» bulle, bref ou écrit quelconque du Saint-Siège, ne 
» pourrait étre publié en France sans l'autorisation du 

* gouvernement ; qu'aucun délégué de Rome, excepte 
» celui qu'elle envoyait publiquement, comme son repré- 

* sentant offlciel, ne serait admis, reconnu ou toléré ; ce 

> qui faisait disparaltre ces mandataires secrets dont le 
» St-Siège s'était servi pour gouverner clandesünement 
» l'Eglise française pendant la Révolution. Tou te infrac- 
i tion quelconque aux regles resultant soit des traités 
i avec le St-Siège, soit des lois françaises, commise par 
i un membre du clergé, était qualiflée abús et déférée à 
» la juridiction du Conseil d'Etat, corps politique et admi- 
» nistratif, animé d'un veritable esprit de gouvernement, 
» et qui ne pouvait éprouver pour le clergé l'antique 
» haine que la magistrature lui avait vouée sous l'ancienne 
» monarchie. Aucun concile general ou particulier ne 

> pouvait ètre tenu en France sans l'ordre formel du gou- 
» vernement. II devait y avoir un seul catéchisme, ap- 
» prouvé par l'autorité publique. Tout ecclésiastique con- 

* sacre à l'enseignement du clergé devait professor la 
» décktration de 1682, connue sous le titre de Propositions 

> de Bossuet. Ges propositions contiennent les beaux prin- 

> cipes de soumission et d'indépendance, qui caracté- 
» risent particulièrement l'Eglise gallicane , laquelle , 
» toujours soumise à l'unité catholique qu'elle a fait 
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» triompher en France et défendue en Europe, matis in- 
* dépendante dans son régime intérieur, fidèle à ses rois, 
> n'a jamais abouti au protestantisme, comme l'Eglise 
» allemande ou anglaise, ni à l'inquisition, comme l'Eglise 
» espagnole. Soumission au chef de l'Eglise universelle 
» sous le rapport spirituel ; soumission au chef de l'Etat 
» sous le rapport temporel, tel est le double principe sur 
x> lequel le Premier Gonsul voulut que l'Eglise française 
» restat établie. C'est pourquoi il exigea d'une manière 
» formelle Tenseignement dans le clergé des propositions 
» de Bossuet. II fut arrèté ensuite dans les articles orga- 
» niques que les évéques nommés par le Premier Consul, 
9 institués par le pape, choisiraient les curés, mais, avant 
» de les installer, seraient obligés de les faire agréer par 
» le gouvemement. II fut accordé aux évéques, deformer 
» des chapitres de cbanoines dans leurs cathódrales et 
m des séminaires dans les diocèses. Tous les choix des 
» professeurs dans ces séminaires devaient étre approu- 
» vós par l'autorité publique. 

» Aucun élève des séminaires ne pouvait étre ordonné 
» prètre s'il n'avait 25 ans et s'il ne faisait preuve d'une 
» propriété de 300 fr. de revenu, s'il n'était agréé par 
> l'administration des cultes, (cette condition de fortune 
» a été supprimée en 1810) mais Thiers dit qu'il eut étó 
à désirer qu'elle fút praticable, car l'esprit du clergó fut 
moins descendu qu'on ne Ta vu depuis. 

» Les archevéques devaient recevoir quinze raille francs 
» de traitement, les évéques dix müle. Les curés de pre- 
» mière classe quinze cents, ceux de seconde mille, sans 
» cúmul toutefois avec des pensions ecclé«iastiques. Le 
» casuel, c'est-à-dire les rétributions volontaires des fidè- 
» les pour l'administration de certainssacrements,^taieut 
3» conservés, à condition d'un règlement donné par les 
» évéques. Du reste, il était stipuló que tous les secours 
» du culte seraient administrés gratui tement. Les églises 
» étaient restituées au nouveau clergé. Les presbytères 
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* et les jardins attenantg, ce que dans nos campagnes on 

* appelle la maison du ouré, devaient étre les seules por* 
» tions des ancieas biens deTEglise rendues aux prétres : 
» bien entendu qu'il n'était pas quesüon de oeux de ces 

* biens qui avaient été vendus. L'usage des cloches était 
» rétabli pour appeler les fidèles à l'église, mais avec dó- 
» fense de les employer à aucun usage civil, à moins d'une 
» permission de Fautorité. Le sinistre souvenir du tocsin 

* avait fait adopter cetteprécaution. Aucunefète, excepte 
> celle du dimanche, ne pouvait ètre établie sans Tauto- 
» risation du gouvernement. Le culte ne devait pas étre 
» extérieur, c'est-à-dire célébré hors des temples, dans 
» les villes oü il existait des temples appartenant à des 
» religions diflférentes. Enfin, le calendrier grégorien se 
» trouvait en partie concilié avec le calendrier républi- 

* cain. II exigea enfln qu'on ne pút marier personne à 
» l'église, sans la production préalable de Tacte du ma- 
j> riage civil ; et quant aux registres des naissances, des 
» morts, des mariages que le clergé avait continué de te- 
» nir par suite de ses habitades, il fit déclarer que ces 
» registres n'auraient aucune vaieur en justice. Enfln 
» toute donation testamentaire ou autre, faite au clergé, 

* devait étre constituée en rente. * 

Nous avons dú entrer dans ces détails sur le Concordat 
et les articles orgàniques, parcequ'ils ont régi notre con* 
trée durant le régirae français, parcequ'on les a écartés 
sans motif en 1815 et qu'on auraitsouvent besoin de con- 
sulter les principes qu'ils renferment, dans ces contesta- 
tions incessantes que soulève le clergé, pour se soustrairo 
aux lois de l'Etat. 

Par les articles orgàniques, le Premier Consul avait 
voulu régler la police des cultes d'après les principes gé- 
néraux du Concordat, comme un acte tout intérieur de 
gouvernement et qui ne devait pas étre soumis au St-Siège, 
ce qui aurait amené des difficultés interminables. II vou~ 
Jut bien lui concóder tout ce qu'ü croyait du domaine de 
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la religion, mais conserver à TEtattous ses droits. II choi- 
sit ensuite le jour de Pàques de l'annóe 1802 pour célé- 
brer la réconciliation de la France avec l'Eglise, en méme 
temps que la paix générale qu'il venaitde faire. Les grandes 
cérémonies qui eurent lieu ce jour-là à Paris, furent imi- 
tées dans Téglise de Porrentruy oü les offices de la se- 
maine sainte avaient eulieu, pour lapremière fois depuis 
la suppression du culte. 

Le Concordat ne fut pas accueilli sans murmures de la 
part des intransigeants qui auraient voulu tout rétablir 
sur Tancien pied. L'archevèque de Besançon, M. Lecoz, 
était un prètre constitutionnel, comme celui de Strasbourg. 
Son entrée dans sa ville métropolitaine occasionna une 
émeuteetl'on croyaitqu'ilen seraitdemème à Strasbourg 
et dans d'autres villes oü étaient arrivésdes évèques cons- 
titutionnels. Mais Tamnistie accordée aux emigrés le 16 
mai calma un peu les réactionnaires, tandis qu'on donnait 
une nouvelle garantie aux possesseurs de domaines na- 
tionaux. 

Dès que M. Saurine fftt installé à Tévéché de Strasbourg, 
le maire de Porrentruy se concerta avec le sous-préfet 
Duplaquet pour envoyer une députation à Tévèque, afin 
de lui représenter la nécessité de nommer des curés qui 
connussent le langage du pays, le patois, alors générale- 
ment parlé dans les campagnes. Ges députés furent les 
abbés Cuenin et Guenat, le maire de Porrentruy Quique- 
rez, et Frossard, maire de Courgenay, auxqueis s'adjoi- 
gnirent des delegués de Delémont et de St-Ursanne. Le 
maire de Porrentruy recommanda tout particulièrement 
M. Cuenin à Tévèque, et celui-ci le nomraa curé de Por- 
rentruy et commissaire episcopal de plusieurs arrondis- 
sements. Le maire se concerta ensuite avec lui et les 
principaux maires des arrondissements de Porrentruy et 
de Delémont pour fournir une liste des ecclésiastiques les 
plus aptes à occuper les cures des paroisses et elle servit 
à M. Saurine pour faire les nominations nombreuses qui 
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lui incombaíent. On prétendait qu'ilnevoulaitchoisir que 
des prétres constitutionnels, alors méme que de l'aveu 
des réactionnaires, ü y en avait de tres respectables qui 
s'étaient reconciliés avec Rome. On ne laissait pas que 
de les repousser, en leur faisant un crime d'avoir accepto 
les lois de la France que le pape avait dú admettre à son 
tour. 

Nous sommes enfin panrenu au terme de la Révolution. 
Ce n'est pas encorel'Empire, mais le pouvoir du Premier 
Consul avait clos l'ère révolutionnaire, en conservant les 
principes de justice de 1789 : Fégalité, devant la loi, des 
droits de tous les citoyens, quelque soit leur naissance, 
leur nationalité, leur religion ; ces principes avaient pro- 
clamé l'égalité des droits et des devoirs de tous, en abo- 
lissant tous les privilèges et exemptions du clergé et de 
la noblesse qui faisaient retomber toutes les charges pu- 
bliques sur le peuple. Si plus tard des déniagogues, par 
un chimérique principe d'égalité absolue, avaient essayé 
de ranger les hommes sous le méme niveau, de tout dé- 
truire, sans moyen de remplacer sagement les institu- 
tions qu'ils supprimaient, le regne de ces hommes n'avait 
eu qu'une courte durée. Le culte de la Raison ne pouvait 
remplacer dans le coeur de la grande masse de la nation, 
celui du Dieu des chrétiens. On avait bien inventé celui 
de l'Étre supréme, mais aux yeux du peuple qui veut 
avoir un Dieu, il faut quelque chose de plus compréhen- 
sible que les théories que des théophilantrogps procla- 
maient durant Tépoque de la Terreur. 

L'Evéché de Bàle par sa réunion à la France profita 
d'abord des principes de 1789, mais il en éprouva encore 
des effets particuliers. La suppression du souverain ecclé- 
siastique, et celle des monastères, des chapitres de cha- 
noines, des dots curiales et de celles des églises, fit tom- 
ber dans le domaine de l'Etat des terres pour une valeur 
de plusieurs millions, seulement dans le pays de Porren- 
truy, comme nous en avons pubüé les chiffres dans les 
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Mémoires de la Sooiété jurassimné d'Emuktiòo en 1865. 
)f ais on Avaluo à plus de soixatite et di* millioas ie moa- 
tant de la vente des domainee nationaux dans le departa- 
ment du Mont-ïerrible de 1793 à 1799, et cette somme 
enorme pour une si petite contrée, a été presque entíère* 
ment payée en assignats. Ge sont partículièrement les 
gens des campagnes, fermiers de la plupart de ces terres, 
qui les ont aoquises de première ou de seconde main ; 
car durant la première époque de la réroluüon, beaacoup 
n'osaient s'aventurer à (aire de oes acquisitions, parèeque 
les prétres et les réactionnaires leur ftisaient erraré que 
le prince-évèque et toutes les oorporations religieuset 
reviendraient tantòt reprendre ces biens et qu'on encou- 
rait i'excommunication en les aequérant. Mais l'appftt de 
devenir propriétaires de ces terres, dont ils n'étaient que 
les fermiers, l'emporta sur les craintes que leur suggd- 
raient les faiseurs de fausses nouvelles et les menaces des 
prétres si interessés dans la queetion. 

La liste des actjuéreurs des biens nationaux comprend 
les noms de personnes alors très-honorables des villes et 
des villages ; de mème que les actes indiquent les noms 
des campagnards qui ont payé leurs dettes aussi en assi- 
gnats. C'était juste et legal pour les dettes envers l'Etat, 
puísqu'on lui rendait la monnaiede papier qu'ilforçaitde 
recevoir. Mais il n'en était pas de mème pour les dettes 
envers les particuliers qui, en remboursement du numé- 
raire qu*ite avaient prété, recevaient forcément des assi- 
gnats aux taux de leur émission, lorsque ce papier n'avait 
plus qu'une mince valeur. 

Les paysans d'Ajoie devaient à l'Etat, sucoesseur du 
prince^évèque, des corporacions religieuses et des églises, 

la somme de Fr. 563,038 

Us ont payé en assignats jusqu'ea 1793 . » 347,606 
Us devaient enoore à divers créanciers 

plus de » 1,700,000 

dont Us ont aoquittà une partia en assignats. Les mtmes 
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íaHs àe sont produïts avec des chiffres moins elevés dans 
les autres parties de TEvéché de Bàle, les premières reu- 
nies à la Franee. 

Non seulement les gens de la campagne ont enorme- 
ment gagné à la Révolution en aehetant des domaines 
nationaux, mais Us ont encore acquis à bas prix les fiefs 
qu'ils tenaient de PEvèché et des églises. Ils ont vu abolir 
toutes les redevances féodales, tons les prïvilèges dont 
joaissaient le clergé et la noblesse, exemptes chez nous, 
comme en Franee, de toutes les charges publiques. L'im- 
pót si lourd de la dime a été remplacé par l'impòt foncier 
que chacun connalt à Tavance, parce qu'il ne varie pas 
chaque année, comme la dime. C'est depuis lors que les 
agriculteurs ont pu s'afliranchir de Tassolement triennal, 
qui chaque année laissait un tiers des terres sans produc- 
tion ; qu'ils ont vu supprimer le droit de parcours, les 
troupeau* de centaines de moutons que le prince entre- 
tenait gratuitement dans plusieurs communes d'Ajoie, de 
la multitude du gros gibier qui dévastait les terres de tout 
le pays et de bien d'autres entraves qui maintenaient le 
paysan dans la géne et empéthaient tout progrés agricole. 
On a pu dés lors cultiver des herbes artificielles jusqüe là 
prohibées par la dime ; la culture des pommes de terre 
affranchie de cet impót s'est développée. La vente des 
domaines des églises a fait rendre à l'agriculture de 
grands terrains restés incultes ; elle a fait dessécher les 
étangs très-nombreux que possédaient les monastères 
dane un grand nombre de communes. Ils Iburnissaient 
bien du poisson au clergé et à quelques privilegiés, mais 
ils portaient préjudice au cultivateur et à la salubrité 
puWique. 

Cert par suite de ces eonquétes faites par le peuple et 
pour to people, à la Révolution, que son bien-étre s'est 
acerin que les viilages se sont peu & peu transformés, 
qu'au Heu de matons en bota couvertes en paille ou 011 
baidera*, om surgi dea tiabtations pta» gratf**» plu* 
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saines, plus confortables méme que celles des seigneurs 
d'autrefois. 

A la suite de la Révolution, le peuple de l'ancien Evè- 
ché a été doto d'une législation qui fait encore la gloire 
de la France ; d'une uniformité de poids, de mesures, de 
monnaies, au lieu des us et coutumes et du dédale de 
poids, mesures et monnaies qui, dansles Etats du prince- 
évéque, paralysaienttout commerce. C'est à la Révolution 
que le peuple de l'Evéché doit son émancipation politique, 
il est vrai comprimée de 1815 à 1830, mais qu'il n'aurait 
pas reconquise à cette dernière date, s'il n'avait pas 
apprís à la connattre par les hommes nés à la suite de la 
Révolution. 

Sans doute durant le temps que s'opéraient ces grands 
changements, pendant la crise aigué de la Révolution et 
les guerres qui l'accompagnèrent et la suivirent, le peuple 
de l'Evéché, comme celui de toute la France, a aussi 
passé de mauvais jours, subissant le sort de la grande 
nation à laquelle on l' avait attaché, bien moins par le fait 
de quelques hommes, que par la force des choses qui ne 
pouvait laisser l'Evéché de Bàle en dehors du mouvement 
de la France, pas plus qu'en 1815, le pays n'a pu échap- 
per au démembrement du grand Etat, par la force des 
armes des alliés. 

Si l'on compare les maux passagers occasionné6 par la 
Révolution à ceux qui auraient eu lieu, si le prince-évéque 
avait pu comprimer le mouvement révolutionnaire, on 
voit aussitòt, qu'au lieu des trois condamnations à mort 
en 1793, pour rébellion qualiflée, le prince avait déjà mis 
à prix la téte de treize de ses sujets, et fait emprisonner 
un grand nombre d'autres avec non moins de violence et 
de rigueur que le Comitè révolutionnaire. De son régime 
de terreur* il serait résulté le maintien, avec aggravation, 
des griefs et de la misère du peuple, et personne n'aurait 
profité du succés du souverain que quelques privilegiés 
et le clergé. Aussi les prètres n'ont jamais voulu voir dana 
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la Révolution que la perte de leurs richesses, de leurs 
privilèges et la proscription qu'ils se sont attirée par leur 
hostilité aux lois. II y a ensuite des homraes qui, dans 
Fintérèt de leurs opinions presentes, revendiquent encore 
le bon vieux temps ; mais, chose curieuse, ce sont les 
petits-fils ou neveux des révolutionnalres, de ceuxqui 
ont le plus profité de la Révolution. 

Nous avons entendu, en 1 818, un bon nombre de maires 
des communes d'Ajoie revendiquer encore l'ancien ré- 
gime et trouver qu'il eút mieux valu rétablir le prince- 
évéque que d'étre adjugé à un canton suisse. Mais lorsque 
mon père , auquel ils s'adressaient, leur eut détaillé 
quelle était leur situation avant la Révolution et quelles 
seraient les conséquences du rétablissement de l'ancien 
régime, aucun de ces maires n'osa plus regretter cette 
époque dont, déjà' alors, ils avaient perdu plus ou moins 
le souvenir. Cette scène est toujours restée présente à 
ma mémoire, parce que la plupart de ces maires s'étaient 
enrichis par l'acquisition des domaines nationaux et que 
tous avaient largement profité des effets de la Révolution. 

Les révolutions sont les orages de la société. Quand la 
marche de la civilisation et du progrés éprouve des temps 
d'arrét ou de recul, une révolution fait alors l'effet de ces 
orages qui, après une longue període de sécheresse, font 
éclater la foudre et répandent tout aussitót une pluie 
bienfaisante. Ges tempètes n'éclatent que lorsque les 
hommes qui gouvernent arrétent la marche du progrés. 

C'est ce qui eut lieu au XVI e siècle en matières confes- 
sionnelles ; c'est ce qui raenace de se reproduiré de nos 
jours. C'est ce qui arriva en France en 1789 et dans l'Evé- 
ché de Bàle en 1791. La Révolution française a fait avan» 
cer la civilisation de dix siècles. 
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Voto relattvo on Olnb révotattonnaire do Delémont. 

L'impression de cette bistoire de la Révolution en 1781 était déjè 
fort avancée, lorsque nous avons découvert dans nos papiers le pro- 
tocole des séances de la Société des amis de la Liberté et de l'Egalité 
de Delémont qui eut sa première séance le 3 octobre 1792, An pre- 
mier de la liberté du pays. Nous croyons interessant de íaire un ré- 
sunaé des principales séances, le plus souvent de très-peu d'importance 
et ne roodifíant aucunement les faits déjè rapportés. On voit senlemeot 
que toutes les classes de la société de la ville et des villages prenaieat 
part au mouvement révolutioonaire, et qu'il y avait unanimité pour 
renverser le gouvernement du prince-évéque. Ce qui perce dans plu- 
sieurs procès-verbaux, c'est l'esprit d'intrigue et de jalousie de Ben* 
not et de ses partisans qui s'alliérent avec les ennemis de Rengguer à 
Porrentruy pour paralyser les efforts que faisait ce patriote dans le 
bul de constituer le pays en un petit Etat indépendant. Leurs menées 
à Paris eurent pour resultat la perte de la nationalité du pays et sa 
réunion à la France. 

Ce protocòle renferme 84 pagès in-folio ; le premier procès-verbal 
est du 3 novembre 1792 et le dernier du 10 mai 1793. Les motifsde 
la forma tion de cette société disent qu'il. fallait aviser auz moyens de 
sortir de la crise dans laqueüe se trouvait le pays par rinsuccès des 
travaux de l'assemblée des Etats, par la fuite du prince qui avait 
toujours manqué de parole à ses sujetset qui s'entourait depersonnes 
bostiles au peuple. On alléguait qu'il était nécessaire de s'appuyer 
sur la France ou régnait la liberté et qui déjà, à titre d'alliée, avait 
fait occuper le pays par ses troupes. 

La société se constitua et prit pour premier president Germain 
Bronner dont les fonctions ne devaient durer que quinze jonrs. Le 
second füt le méderin Helg, que nous avons vu parvenir à l'ège de 
passé 98 ans. 

Déjà le 31 octabre le peuple de Delémont avait planté un arbre de 
liberté, coiffé d'un bonnet rouge avec cocarde tricolore et l'assemblée 
delibera qu'on devait se donner une nouvelle Constitution en reunís- 
sant les delegués de tout le pays. Elle fixa les reunions du Club au 
dimanche et mercredi de chaque semaine. On inscrivit au protocòle 
les noms de tous les membres presents au nombre de 29, appartenant 
tous à la bourgeoisie et à la classe ouvrière ; mais aux séances sui- 
vantes plusieurs avocats, conseillers de la ville, officiers du prince 
et autres notables, se fírent agréger et le magistrat assura la Société 
de ses meilleures disposilions. II ne resta bientót en dehors du club 
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que des'persoïtaes appartenant 5 la noblesae, au dergé ou (enant 6i* 
core àr la cour du prince. 

Parmi les personnes qui se firent admettre au club dés les pre- 
riaières séances, on voit les avocats Bennot, Wicka, Helg, Babé, Ré- 
det ; des notaires comme Chappuis, Seuret ; des citoyens tels que 
Gressot, Brodhag, de Grandvillers, Bassignot. Moreau, lieutenant du 
prioce, eut beaucoup de peine à se faire admettre. Le general Demars 
combatut sou admission en disant qu'un fonctionuaire du ci-devant 
prince ne pouvait devenir subitement un bon patriote, mais qu'il de- 
vait auparavant donner des preuves de civisme, ce que fit Moreau, et 
on Ta tu president du tribunal révolutionnaire. 

Plusieurs maires des villages de la vallée et Dómange, curé de 
Gourfaivre se firent ensuite rece?oir. Le club s'érigeant en adminis- 
trat ion, exigea que les receveurs du prince, les directeurs des forges 
qui bri appartenaient et tous les autres caissiers de l'Etat cessassent 
de ferser leurs recettes au prince, mais qu'elles fussent conservées 
pour les besoins du pays. 

Le club se mit en relation avec ceuz de Porrentruy, de St-Ursanne 
et quelques étrangers. II demanda l'appui des troupes françaises en 
gamison à Delémont, et il fit chanter un Te Deum en action de grftces 
des succés remportés par les armées de la France. 

Bientói (18 novembre) les notabilités des villages se firent admettre 
au club et celui-ci prit diverses mesures, dont une consista à empé* 
cber la maison religieuse de Bellelay de vendre ou d'exporter hors du 
pays ses provisions et des objets mobfliers. Le general Demars, ac- 
compagné de son état-major, se presenta à la séance du 18 novembre, 
et il fut accueflli avec enthousiasme, surtout lorequ'fl eut fait un dis- 
cours patrioüque, en louant les bommes qui, dés les premiers temps 
avaient donné des preuves de leur patriotisme, en exposant leur vie 
et leur fortune dans l'intérét de la liberté du pays. G'est alors qu'il 
repoussa l'admission de Moreau ; mais on lui objecta que celui-ci 
avait étó un des premiers à defendre les intérèts du penple, au point 
que dans la dernière Drète helvétique de Frauenfeld, l'Etat deSoleure 
Fatait dénoncé comme étant un révolutionnaire dangereux dont il 
faUait mettre la tète à prix. 

Dans cette méme séance Bennot, pour prouver son patriotisme, 
apporta son diplòme de Docteur ès lois et sa patente d'avocat qu'il 
déchira et foula aux pieds pour convaincre l'assemblée de son déta- 
chement du régime du ci-devant Prince-Evéque. Moreau en fit de 
méme de son brevet de Lieutenant du prince, puis les avocats Redet, 
Babé, Wicka, Helg, les notaires et autres fonctionnaires en firent de 
méme. Le general Demars prit acte de ces faits et de là, avec toute 
l'assemblée, il se rendit à l'église pour assister à un Te Deum d'ac* 

22 
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tions de gréces envers le protecteur supréme de la liberté et del'ég*- 
Kté et du succés des armées írançaises sur les ennemis de la Répu- 
blique devenus ceux du pays. 

Au milieu de cette société proclamant la liberté et l'égalité on 
voyait encore percer le bout de Foreille des vieux bourgeois. Le ci- 
toyen Bassignot, d'origine française, habitait Delémont depuis quel- 
ques années et il exerçait les fonctions de médecin des pauvres 
moyennant quelques avantages auxquels il declara renoncer à la con- 
dition qu'on le reçüt citoyen de la ville. On lui accorda sa demande, 
mais en declarant que pour le moment la sociélé ne reconnaissait 
plus de distinclion de bourgeois, d'habitants ou de residents, ma» 
qu'elle n'entendait pas préjuger de l'avenir. On le declara donc, pour 
le moment, citoyen libre de Delémont. 

Les gardes-cbasse du prince-évèque restaient suspecta à Delémont 
comme à Porrentruy. On décida de les désarmer et de ne leur rendre 
leurs armes qu'après preuve de civisme. L'un d'eux, Fellratb, ap- 
porta trois fusils, mais il en avait òté les chiens, afin qu'on ne pàt * 
s'en servir. On le força de les restituer. 

Le club reçut le 23 novembre une députation nombreuse de Laufon 
et seigneurie de Zwingen demandant d'étre agrégée à la Société de- 
lémontaine. On chargea une commission d'aller à Laufon pour orga- 
niser un club aífilié à celui de Delémont. l^e méme fait eut lieu pour 
le Noirmont. Puis arrivérent, le 28 novembre, septante députés des 
communes du bailliage de Delémont demandant d'étre aussi agrégées. 
Bennot leur fit une allocution sur les bienfaits que procurait la li- 
berté ; elle les avait soustraits a la tyrannie de l'ancien régime ; elle 
les mettait sous la proteclion de la France ; elle mettait fin aux em- 
piètements incessants de la cour princiére qui par des ordonnances 
enlevait les franchises des anciens rdles. II leur expliqua enfin que le 
prince en abandonnant le pays les avait affranchi du serment de 
lidélité. 

Le médecin Koller, de Montsevelier, prit la parole au nom des dé- 
putés des communes et pria l'assemblée de leur servir d'interprète 
auprés du club de Porrentruy pour l'assurer que la vallée de Delé- 
mont ne voulait étre un peuple libre que conjointement avec le res- 
tant du pays. Dans cette séance, les députés des communes rappor- 
térent combien Moreau leur avait toujours été favorable et utile pour 
soutenir leurs droits et franchises de 1572 que le prince violait cons- 
tamment. On fixa une journée pour planter des arbres de liberté 
dans chaque commune et y former des sections du club de DelémooL 
Celui- ei vota à l'unanimité Tadmission de Moreau et prononça un 
blfime et des menaces conlre un club d'aristòcrates, prèlres, nobles et 
autres qui, nuitamment, conspiraient contre la liberté. 
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Le dimanche, i» décembre, à l'heure de roidi, on planta un arbre 
de liberté dans chaque commune au bruit de la détonation des armes 
à feu et les curés chantérent un Te Deum, mais non pas tous de bon 
coeur. Le club reconnaissant le patriotisme de celui de Delémont, le 
citoyen Block, lui envoya un ruban tricobre pour s'en décorer, ce qu'ü 
fit sur-le-champ en remerciant celui qui le lui avait préaenté. Le il 
du méme mois le curé fut agrégé au club. 

Dans le courant de janvier 1793, il se forma une intrígue à Por- 
rentruy contre le general Demars et Rengguer. L'avocat Béchaux 
servit d'intermédiaire pour y faire adhérer le club de Delémont et se 
faire autoriser par lui pour se rendre à Paris et dénoncer à la Con- 
vention nationale Demars, Rengguer et Gobel. II y eut de l'opposition, 
mais Bennot parvint à se feire nommer député avec Béchaux et 
Schepplin. II fit méme voter le club que dans la procbaine assemblée 
nationale du pays on n'admettrait aucun des anciens députés qui 
avaient figuré à Boncourt, à Belíond et aux Piqaerez. 

A leur retour de Paris, le 20 février,- ces députés rendirent compte 
de leur mission et comment ils avaient acciué devant la Gonvention 
nationale les citoyens Demars, Gobel et Rengguer avec leurs adhe- 
rents, comme des ennemis de la chose publique. Le club de Delémont 
h$ declara exclus de son sein, ainsi que le médecin Guinaos, et il 
demanda leur désarmement. On nomma aussitót des delegués pour 
parcourir les communes et y répandre le resultat de la mission des 
députés de París. On chargea en méme temps d'autres membres de 
se rendre à Porrentruy pour travailler à la destruction de TAssemblée 
de la Rauracie, accusée d'agir contre les intéréts du pays et de s'a- 
dresser à cet effet aux commissaires que la Gonvention nationale allait 
déléguer. 

Le club du Noirmont fut indigne de ces intrigues et il declara qu'ü 
ne voulait plus rester en relation avec le club delémontain coupable 
de menées anti-patriotiques. 

Leprotocole que nous analysons sommairement s'arréte au 10 mars 
1793, mais nonobstant les freqüentes reunions des dubistes, ceux-ci 
n'exercèrent qu'une influence trés-secondaire sur la marche des évé- 
nementó. La politique de la France l'emporta sur toutes les intrigues 
et tes jalousies de ces prétendus patriotes qui ne travaillaient que 
dans leur intérét privé et non dans celui du pays. 
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Josaph-Antotae &enggtaer» de la ttm*. 

Ce nora a été écrit de diverses manières, mais nous. 
•mployons l'orthographe d'après la sigoature mèroede 
ce personnage qui joua un sí grand ri>\e dam ta BsSvoIu- 
tion de l'Evèché de Bàle en 1791. 

II était originaire de Bïenne et iï Aàquit en 1734. Sòn 
père avait été trésorier de plusièUï* princés-óvfcquesr de 
Bàle. II mourut en 1785 en laissant quatre enfants dont 
Tan Joseph-Antoine, fut reçu avocat de bonne heure, et ü 
devint secrétaire d'un ambassadeur à la cour de Vienne. 
Voici d'après la preimòre page de ses mémoires particu- 
liers les dates des fonctions qu'on liti eonféra succesai- 
vement et les emoluments qu'H en tirat peadant ce cú- 
mul (Femplois à la cour du pf tóée-éVèqiíe de Bàle. 

Urné» 
BarntiBfíUi 
1763 Février, 23 Brevet de secrétaire du eon- 

seil auHque, 10 louis paf to. f 2&, 
1767 Juület, 1 Brevet de membre dú coïi- 

sett auHqúe . . . . . 27, 
Plus la vaJeur de 50 poulea 
à•&batal'un•. . - . . 8,6 
1771 Janvier, Í6 Par ap^címement, gratifica- 

tions annuelle de 10 louis . *85, 

1782 Décembre, ií Par appointement, òtotíïàé 

secrétaire intimé, 16 Íó\M .260, 

1783 Juület>16 Par am?ointemenÍ, ( couime 

secrétaire du conaeii awlir* 

què , < . tíBy 

1784 Décembre, t& Par appotatement, cowüm» 

syndic des Etatsy 200 fivf és 
et pour procurer les hàbits 
des archers, 25 livres . . 225, 
Total en argent . • 835,6 
II percevait en outre de la 
cour princière, à raison de 
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jf nctfpji pu tr^t^n* p& 
y^çut ; 5 Jbiehpte de W ov 
120 fyHsçoawc du poid* de 
24 livres l'un ; 4 bichots on 
Òj5 boísseaux d'èpeautre; 16 
ççrdes de bois, de 200 pïeds 
cubes La corde ; 20 tines de 
vin à30 potsl^tine; 4Í quin- 
teu* de sel, La table du 
prince estimée fe 250 Kvres 
par an. Plus quelques cents 
livres en emoluments di- 
vers. Un compte détaillé de 
ses revenus ordinairee éta- 
bli en 1786 porte en récapí- 
tulation : Emoluments deia 

cour 1006, 

Intérète doeapitaw * M dftp 
par clivarp • • • f • , JW6Ç, 
Rectes 4? se» metzines çt 
autjres bieps . . , , . 4087, 



Total. . . 8240, 

La livre de Porrentruy valaít 1 fr. 92 centimes, soit 
15,838 fr. qui alors représentaient au moins un tiers de 
plus que de nos jours. Dans ses papiers partíouliers, il 
estimait ses revenus à 16 mille livres de Franoe. 

Rengguer avait épougé une demoiseüe Priqueler, dont 
la mère était sosur de Gobel, éyéque de Lydda et suflna- 
gant de l'Evéchó de Bftle. Ette àui apporta 
mi dot , Liv f lOjOpO 

En hóritage (Je çon père -..,.. > 40,000 
et d'un oncle ......... ^ . * 60,000 

non compris un riche trousseau, des bijou?, de l'f rgen- 
terip, un a»obilier considerable, etc. 

II avait acheté de son père le bàtfment appelé Jepwyro- 
fi# t hor? de la pçrte de Pojrrentruy, yep* PpUe, pmr 30 
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mille livres. II l'échangea contre la maison qui touche le 
pont du Bourg, du còté de la ville. II avait aussiune mai- 
son, jardin et dépendances hors de la mème porte, qui 
lui avait coúté 12 mille livres. Elle fut confisquée par le 
prince-évéque, en 1791, à Tarrivée des Autrichiens et si 
Son Altesse n'avait pas été obligóe de se sauver l'année 
suivante, elle comptait la faire vendre, comme on faisait 
en France des biens des emigrés. On prévint alors 
Rengguer réfugié à Paris, qu'on n'ofifrirait pas douze 
cents livres de cette maison et dépendances. 

II possédait de plus trois petites métairies, dont l'une 
était celle dite de la Lime. II les estimait 40 mille livres. 
L'ensemble de ses immeubles s'élevait à 167 mille livres 
et aucune dette. De tout cela, il ne lui restait en 1793 
que 48 mille livres et de grosses dettes. Tout le reste 
avait été dépensé à travailler pour ce qu'il regardait 
comme les intérèts de son pays. 

Le mariage de Rengguer eut lieu en 1767. II en naquit 
deux enfants : un fils, en 1770, Joseph ou Zépi, qui fut 
placé encore bien jeune dans le regiment de Reinach, 
(1787). II devint ensuite capitainede la gendarmerie en 
1793. II joua le ròle d'un écervelé durant la Révolution. 
Plusieurs de ses extravagances furent raises sur le compte 
de son père, qui ne pouvait pas en étre responsable. Sa 
fille, Elisabeth, naquit en 1772 ; elle eut pour parrain 
son grand oncle, Tévéque de Lydda et pour marraine, 
M me de Valloreille. Elle fut envoyée fort jeune au couvent 
des Ursulines de Vesoul, oü elle resta sept ans, pour y 
recevoir une éducation de couvent fort en retard sur 
Tinstruction du siècle, à en juger par l'orthographe su- 
rannée des lettres de cette demoiselle, plus que par le 
style, car elle avait de l'esprit. Elle épousa un M. Belin, 
médecin à Delle. 

Les mémoires très-intimes de Rengguer font voir qu'il 
était très-honnète homme, quoiqu'il eút échappé à l'en- 
ròlement de la confrérie dite du Pacte, inventée par les 
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Jésuites restés à Porrentruy, raéme après la suppression 
de leur ordre par le pape ; car le nom de Rengguer ne 
figure pas sur la liste des 130 confrères et des 90 postu- 
lants qui devaient faire diré chacun une messe lorsque 
mourait un de leurs confrères. Leur statistique accuse 
4 à 5 morts par an, ce qui produisait un assez joli revenu 
aux diseurs de messes, tout en indiquant le vrai but de 
l'institution. Le règlement imprimé à Porrentruy en 1784, 
se trouve annexé aux mèmoires de Rengguer, ce qui fait 
présumer qu'on avait tenté de l'enròler. 

Ce personnage n'était ni buveur, ni joueur ; il eut bien 
quelques amourettes, mais elles ne le ruinaient pas, 
comme on peut s'en assurer par les chiffres de ses mè- 
moires. II était cependant généreux, ainsi qu'on le voit 
dans ses dépenses de voyage, comme aussi à Toccasion 
du baptème d'une de ses nièces. II donna 3 livres au curé, 
autant à la sage-femme et à la fille qui portait l'enfant, 
30 sols au marguillier, 6 livres aux tireurs, 4 livres 10 
sols en menue monnaie jetée au públic ; enfin le total du 
baptème lui coúta 27 livres. II payait régulièrement ses 
domestiques : 31 livres en argent pour le gage annuel de 
son vieux valet, et 12 livres à chacune de ses deux ser- 
vantes, plus une paire de souliers coútant alors une livre 
dix sols ; mais elles ne portaient pas de bottines, ni de 
parasol. 

Rengguer était grand travailleur et ses mèmoires indi- 
quent que dès qu'il fut syndic des Etats, il voulut voir 
clair dans la masse de paperasses relatives à cette assem- 
blée fort en retard pour sa réunion, mais dont la caisse 
était très-visitée par Son Altessse, un peu en dehors de 
ses droits. 

On se contentait d'appeler quelques députés pour faire 
les comptes de caisse, mais c' était tout ; le prince avait 
trop peur de reunir la députation entière. En 1787 cette 
caisse des Etats avait prèté mille louis & l'évéque de 
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Lyddo, sous le cautionnement de Rengguer, flui «a ser*- 
vait les intérèts. 

Rengguer usait assez 60uvent de son droit d'aller dteer 
à la table du prínce. Sa femme, son fils et sa fiUe fureot 
encore admis à la seconde table en 1787, avant les que- 
relles de vanité qui firent bannir cette dajaae de la cour. 
Les relations amicales que Gobel entretenait avec le comte 
de Mercy, ambassadeur d'Allemagne à Paris, tai firent 
obtenir une lettre de noblesse pour son neveu Rengguer) 
en aoút 1783. On lui donna pour armoiries d'or m hm 
couronné de gueules et le droit d'ajouter à son nom oelui 
de sa terre de la Lime. Elle était située au sud de Vilie- 
ret, sur le versant septentrionnal du Ghasseral. Daus un 
besoin d'argent, il venclit ce domaino pour mille louis et 
trente-six louis d'épingles. 

Rengguer raconte diverses choses curieuses d$ns ses 
mémoires. C'est ainsi qu'on y lit que le 22 octobre 1787, 
le prince-évèque, Joseph de Roggenbach, assista à une 
chasse aux alouettes et qu'on en prit ce jour-là 44 dou- 
zaines. II en fit rotir un certain nombre pour son diner 
servi dans le maisonnette des alouettes. Son Altesse aliait 
ainsi se régaler quelques fois d'oisillons pendant (ju'elle 
laissait journellement son gros gibier dévaster lss réçottes 
de ses sujets. 

Les relations de Gobel et de Rengguer étaient très-in- 
times. Ils se rendaient réciproquement des services. Gobel 
était généreux, maissouventàcourt d'argent. Riendansla 
correspondance et les papiers de ces deux personnages 
ne révèle des intrigues déloyales contre le prince-évéque, 
méme après leur disgràce. us voulaient tous deux éman- 
ciper le pays, à l'exemple de la France, en gardant le 
prince comme celle-ci conservait encore son roi. L'élec- 
tion de Gobel à l'Assemblée nationale, son élévation à 
Tévéché de Paris, lui firent chercher un appui en France, 
mais les circonstances amenèrent un resultat inattendu 
et qu'il ne désirait point. 
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U& Xnvam de Reagguer dane Jte ,b»t d'obtenir le r*- 
dreseeiaent des griefe d# payiB, déplacoet à Son Alterni 
eft à son entourage, etil ftitdàs lprs n*i vu à Ja&wr, Les 
événenaeirts do la Fraaee w 1789, Up 4owiàneot le cau- 
rage de pansiater dans sos damnades réüfaém de sobto- 
c*tion des Etate de PEyèefaé ; mais voyaut qu*il n'abouti- 
rait à riec, svec ses propres ferpea,, il a'entaadit avee uwe 
pwibeftotabteiiesdóputésattxEtatapoiàr «Aerckarjrappui 
de l'Empire d* Alleraagne, selon le droit du pays, ou m&m 
ctàuiàe la Fsanee, en vertu de traités. Xo»t le pay* était 
agité et les députés des o0nnDsuM8 avrónt spwnde eaa- 
fiauee daus 1b talent riu syndic poitr la reveMbetftioa <te 
leurs dmU. L'amvée des troupes aaftrichiannés, enjnars 
1791, ensuite de leur appei par Son Atteaae pour eaaiftte- 
nir son aotorité absahue, ranveraa tous tes projets légaux 
de Rongguer. H avaat un buraaa partieulier au ehAteau ; 
le prince y fit fcaisir par son neveu tous les papiere efli- 
ciels, tous ceaz privés, les litres mèmes ofcfógatQires, pWs 
deax cents tauis en or qu'il avait empruntés pour son 
Toyage & Vienne. Informe de cette saiaia, Rengguer iïwt 
que le toaips deise aauver d'abondÀ DeUej, ou sa famüie 
le rejoignit, puis plus <te vktgt dép*t£s qu'il faüut i<#£er . 
11 e» {flaca quelques-nns daus ia maisou de ioo wcle 
Gobel à Mortzwiler, il en ee&duistt d'jautoes h Rwàs qui 
logèrent à l'évèché. Mais il fattaít de l'argetnt et Mdut 
vendre deus de ses jnétairies pour rieu procwer^ Ça tóte 
fut mise à prix, oonune «eeUe de ptasfeurs députós refií» 
giés en France. C'est alons qu f il «ut xecouns h oet Ktat, 
•croyant qu'il Tappuierait da&s son bui de donner plus do 
liberté à son pays, au moyen d'upe Aesaiahlée des £tats, 
comme cela avait eu lieu en France. 

Notre texte de l'histoire de la Révoluiion dans l*Evéchó 
de Bàle fiút voir «ommeot Hengguer rentra dans le pays 
à la tète des taonmes da mouvement, mais i la suite des 
troupes françaises qui venaèent occuper i'Evècfcué d'aplrès 
les traitéa. Le syndio reunit .te qu'il p*t r aseejnbler dQ 
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députés pour former une Assemblée des Etats. II crut un 
moment étre arrivé à son but, non plus en conservant la 
souveraineté du prince, mais en lui substituant celle da 
peuple de la Rauracie qui s'érigea en Etat indépendant. 
Mais jalousé par des hommes ambitieux et par les parti- 
sans du prince déchu, il succomba à la tàche et la Répo- 
blique rauracienne indépendante qu'il avait créée sous 
la protection de la France fot absorbée par sa protectrice 
méme. 

Dès lors Rengguer ne fut plus qu'un fonctionnaireem- 
ployé dans le département du Mont-Terrible, succédant 
à laRépublique rauracienne et à TEvèché de BMe. Mais il 
n'en resta pas moins en but à la haine des partisans du 
prince et de ses adversaires personnels, jaloux des succés 
qu'il avait obtenus. Ils accusèrent Rengguer de tyrannie 
et de vol. Leurs accusations sans cesse renouvelées 
furent démenties publiquement par l'autorité, et les pa- 
piers particuliers de Rengguer achèvent de le justifier de 
ces accusations calomnieuses, dont le resultat a amené 
trop tót l'annexion à la France. Elle était inevitable, mais 
sans les intrigues contre Rengguer, elle ne serait arrivée 
qu'après l'époque de la Terreur. 

L'étude la plus attentive de la conduite de Rengguer 
durant la Révolution ne révèle aucun acte de violence de 
sa part contre ses adversaires. On reconnait seulement 
une tendance à dominer dans les assemblees composées 
d'éléments très-divers en politique et en capacité. C'est 
ce qui motiva l'accusation de tyrannie lancée par ses 
ennemis. Quant aux accusations de vols commis au chà- 
teau de Porrentruy, pendant que le general Demars y 
commandait, on n'en voit aucune preuve réelle. II est 
possible qu'à son retour d'exil, ayant trouvé ses deux 
maisons pillées par les Autrichiens que le prince y avait 
places, lorsqu'elles étaient alors abondamment pourvues 
de vin, de denrées, de meubles, il se crut en droit de 
remplacer plus ou moins leur pillage, en disposant de 
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quelques objets du òhàteau, tels que des meubles qu'on 
lui préta et qui furent ensuite vendus au profit de l'Etat. 
Mais entre celà, en de telles circonstances, et les vols 
dont on l'accusait, il y a une distance qu'aucun acte po- 
sitif n'a T^omblée. Ge n'est pas assez de lancer une accu- 
sation, il faut encore la prouver et cette preuve n'existe 
dans aucun des documents, méme les plus secrets, que 
nous avons pu consultor, tandis que la preuve de la ca- 
lomnie ressort de toute part. 

La part active que Rengguer avait prise à la Révolution 
lui. avait naturellement aliéné le clergé et tous les parti- 
sans du prínce et ils'était faitdesennemisparson activité 
dominatrice durant la pçemière període de la Révolution, 
(1791 à] 1793.) Les premiers Tinjurient dans tous leurs 
écrits, le traitant de canaille, de brigand, de scélérat. 
Nous préférons rapporter les faits sans /aire de jugement 
téméraire. 

Au mois de mars 1794, Rengguer avait été éju membre 
du Comitè de surveillance du département du Mont-Ter- 
rible ; mais en mai suivant, on parvint à Ten faire exclure 
parce qu'il était noble. II se trouva alors sur la rue, sans 
emploi, en méme temps qu'on faisait inoarcérer son fils. 

Le 21 on vendit publiquement dans sa maison les 
meubles que son oncle Gobel y avait fait porter depuis 
ses appartements du chàteau. Ils avaient été confisqués 
après que Gobel eút été guillotiné à Paris en mars prece- 
dent, avec Chaumette et autres. Ce fut ce moment diffi- 
cile que les ennemis de Rengguer choisirent pour ache* 
ver de le perdre. 

II avait contracte une grosse dette à Paris, en vertu 
d'une procuration que lui avaient donnée des députés 
patriotes réunis à Boncourt en mai 1792. Elle devait ètre 
reconnue comme dette de l'Etat, attenduque son but était 
de procurer l'indépendance du pays. L'Assemblée raura- 
cienne l'avait admise, mais Rengguer ne put obtenir le 
remboursement des fonds. On lui fit toutes sortes de con- 
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tetifftioris ei Bes papwpsaetit iwrtpfis de firitft qui miütefti 
en íarveor de ia juateaaette am rdctaoftfteps» est mèm 
temps qu*ü?4énetttaut les jtttfretfeqp de a^«4wrsw* 
*oharaés è 0» perte. Le 19 *a#i 179* t ps ^qulevfrejit 
eoníre tai, au <4wb 4e Pwreetruy, 4e tolta* çlawws, 
qu'U ,ae sauva deia viite et ge r*Ure ££iew>e, ea, vüie ua- 
tale, alars eeoore conaflrise da&s to aoutr^Lité sutose. On 
rajccas^^LwtW d'avoir é&ugcé et U fut üwü eur to liste 
des emigrés. On vendit ses jaejifclfó ' 9 qn ínstr\üsit son 
jurocte j^t on le .fit anrètejr & spo "passage £ Moutfèr sur de 
feusses accusations. Etant allé sans passeport de Bieone 
4 S&ignelégier, on ameuta le jpèuplç çontre lui ; íl fut 
poursuivi counue un loup ; on le saisit, le lia fortement 
et on l'envoya sous upe grosse escorte au cbàteau de 
Porrentruy. A Bon arrivée, onFenferma dans vtn des ca- 
chots des sept pueelles, sans hri doimer ni paille, ni nour- 
Hture C24 juilletl794). ffn mofe aprèè on le sortit de fe, 
on le lia sur une charrette pour le conduiré devent le 
tribunal de Dedémcmt, à l'elfet de subir un premier inter- 
rogatoíre, orant de fcxpédier & Paris. Guélat qm relate 
eeàftóte,4ït qu'on taidenna tne farte escorte daus la 
craiBfte qa'il ne fút «aleró par ses partisans, Ses ett&e- 
mis n'ayant pa le Iure eondemner oeouae éroigré, |MW- 
tpi'tí était de Biemie, l'accusèmtit Alars de federalisme, li 
rofU dees les furisone de Dfrtémont jusqu'au 91 octubre, 
qp.% fot ramené h JPorreutow pou* i'envpyer à Paris. II 
était deoe w tel éfat de roisère, teHemeat rongé de la 
T^nm 4es prisoes, qu'il íaUut Caire une ^uète pour le 
liaabiller, et Gwélat dit gu'ü se denn^it h to dévotion, 

Dans l'intervalle Robespierre et son parti evaieat péri 
cur l'éclmftcQdBtil no ftttpiusdiíBcik h Rengguer 4e se 
fwtiAer des Accuaattoes de fédératósroe* U revürt de Paris 
eumiiifitaiie fóyrier 1705, après plus 4e sept rapis de 
fffisonetdearoffiraaees causées par ees ennemis polí- 
tiques «uxqueU pepsoíroeUement il u'avait jaoiaie íait de 
mai. Rengguer était ue révoluXk)nnaijr0, roais on ne le vit 
iamais agir a?ee yicíe»oe, Jorsquül avait ite pwwir en 
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mató J se* fttpier*, sa aorrópaittaitttd iritimey téMoigrarat 
qu'il n'éta» paft MiirtÈIctttífi Cela tfei&pèoha pas OMèkrt 
«Féatfre dant* seé rttéatoires qite to retòtr de Henggner 
libóré, ftòttfli e*ài««#e défc *fc&ge«taoes. Gtaétat s'étaít 
moírtré a& de t*fts ffdVér&airès acfctfriïés, et cependatft 
Rengguer démemrt des draíntea iaaive8ï«tei. Ltf gyiMftc 
de$ BtóW^ tfeventt f^ófttftonfiati^ Art* conrtne bchuooup 
«fàuftrés, doftttèr deè jAteaves de so** civisme en assisfant 
U des* scènes qu'il tfàppreüvaH paa tottjoors, et ^u'it ne 
pouvart étítyéebér. Àuòaii de 1 deè paptert èt dés àct» cte 
l'assemblée raaracienwe ne* révèle de* sa part nne rtation 
ou des actes de rigueur. Leifl de là on le vo» sowvent 
a^odefllir favorablement das 4eKta*de& de gens qui lui 
ètaietat hostile*, Le reprocbe le pins. twadé qu*<m put lui 
foire, o'est de s'ètre caru l'hoimne indiapeasatole pour eróer 
lalibèrté de: son pays, sans trop s'oeeuper dea Jaloux ei 
des ambitieux qai eonvoitaient le poovoir. 

fl a era de botme fttf efue son tltre de syftdkí des 1 États 
del^Erèché, lat imposait FoMgatkm de reunir les dé* 
putés de ces Etats pour ïeur doümettre le rédréfcsemenf 
des gïieft di» pajs. Qwnd le prin» etat abanéouné la 
pérti*, Renfcgwer pensa qu'on poavait te rempktcer ea 
creant une iéfpobbqriB indépendanttí. fl s*effor9& <ta Kw 
ganeeç.en imitant ee cpú se passeit en Frewerj Miaís Voc- 
ci*pati0n militake de l'£véehé par les Fraiç&is devait 
fbrcémsrrt eutratoer ce petit paya dans. le taurbüton, d*t 
grand Etat voísin qui l'absorba contre íegréde Renggueik 
Celui-ci avait révé l'HidépendaiKe de ia. Rauíacie et aon 
désiré sa rèunion à la France. 

En femer 1798 v Rèngguerfutrélu meníbrocto dépàrte* 
mftttt du Modt-Tèrriktey «t on te vit revenir à pieddepui* 
Belfort, <m i\ se traoyait albes. Qa lètdélégimtWtarissítAi 
en EQgfcei et k Biew^ pour ergamsar KedmmtatóatéM* 
frífflflwe.dfras oe& eaatyées qp'on v#naí4 de vtomw à to 
France. Get emploi éptiémère ne lui rendit pas sa fer u 
tuaet perquè,, en, sorte q^Qn M donna*. p^ dp tf^ops 
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après, une place de bibliothécaire avec un traitement de 
dix-huit cents francs pour qu'il eút de quoi vivre. 

Nous n'avons pas découvert ce que devint son fils après 
1799, époque oü il était encore ofíicier de gendarmerie, 
et nous ne retrouvons son pòre qu'au mois d'avril 1814, 
lorsque tout le pays était occupé par les Autricbiens, que 
toutes les administrations se trouvaient désorganisées. 
Delémont crea alors une espèce de tribunal d'appel,et 
choisit Rengguer pour president, en lui donnant pour as- 
sesseurs Helg et Bennot. Ge dernier avait été un des plus 
violents adversaires de Rengguer et son dénonciateur à 
la Convention nationale de Paris en 1793. 

Rengguer, alors octogénaire, habitaitunepeütemaison 
à Delémont, avec sa femme, dans une position de fortune 
fort gènée. Triste destinée d'un homme qui avait sacrifié 
une position honorable et brillante, toute une fortune, 
dans ce qu'il croyait l'intérét du pays et qui n'en re- 
cueillait que la misère et la haine de ses adversaires po- 
lítiques. Ils poursuivent mème encore sa mémoire en 
éternisant leur rancune anti-chrétienne. 

Le journal de Rengguer renferme la liste des journaux 
auxquels on pouvait s'abonner au bureau de poste de 
Porrentruy en 4788. II y avait 17 journaux en français, la 
plupart imprimés à l'étranger. Parmi eux on remarque le 
Courrier de VEurope, les Qazettes de Leyden, d'Amster- 
dam, de Hambourg, de Cologne, d'Avignon, de Paris, de 
Berne. 

Onze journaux allemands dont trois suisses, et quinze 
scientifiques etlittéraires. 

L'abonnement à ces 43 journaux formait la somme de 
1142 livres. Rengguer en recevait pour 44 livres 6 sòls. 
Le prix d'abonnement variait de 9 à 54 livres par an. Les 
premiers ne paraissaient que deux fois par semaine, et 
les derniers étaient mensuels et quelques~uns hebdoma- 
daires. 

Voici encore une curieuse pièce relative à ces patriotes 
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qui avait risqué leur vie et leur fortune pour obtenir Tin- 
dépendance de leur pays. Plusieurs d'entre eux, comme 
Lémane et surtout Rengguer, avaientfournienseptembre 
1793 aux membres du département du Mont-Terrible un 
état détaiüé des emprunts qu'ils avaient contractés dans 
l'intérèt de PEtat, et des pertes qu'ils avaient éprouvées 
de la part du prínce évéque à raison de leur patriotisme ; 
leurs réclamations furent soumises à l'examen de 6 com- 
missaires choisis par le Directoire et le conseil générai 
du département du Mont-Terrible et ces derniers don- 
nèrent la déclaration suivante le 19 septembre 1793: 
c Nous estimons que le$indemnités ci-dessus et des au- 
» tres parts peuvent ètre incessamment accordées aux 
» citoyens ei dénommés qui, pour la plupart, ont passé 
» d'une honnéte aisance dans un état de détresse et mème 
» de misère, que leur dévouement leur fait supporter 

> sans se plaindre. 

» Ces indemnités ont été prononcées par les assem- 
» blées de la ci-devant Rauracie, de qui la légalité et la 
» souveraineté ont été reconnues par la République fran- 
» çaise, dont nous avons aujourd'hui la gloire de faire 
» partie intégrante. Le voeu de notre réunion exprimait 
» celui de leur aequittement sur le produit des domaines 
» nationaux immenses que nous avons offerts à notre 

> nouvelle patrie. La Convention, grande et généreuse, 
» comme le peuple qu'elle représente, n'y a mis aucune 
» restrietton ; en un mot, tout concourt au succés de la 
» demande de ces généreux citoyens qui à tous égards 
» ont si bien mérité d'elle. » 

Rengguer portait à Paris cette déclaration et les pièces 
à l'appui, lorsque le mème jour sesennemis le firentdes- 
tituer et arrèter et qu'il dut rendre compte de l'état de sa 
fortune avant la Révolution et au jour de son arrestation. 
Ses réclamations justifiées s'élevaient à 91,800 livreset 
celles de ses co-réclamants a plus de six cent mille francs. 
(Papiers Rengguer, n* 17 et Liasse A* 260.) Cette der- 
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nïéirè pfécé justíftcatívó efet rfe là pl'ús grande précísíon et 
ellé rerid tm homraage complet à ïa probité de Rengguer 
et £ la modfóïté d'e sesrécïamations, tonies basées sur dtes 
actes probants. On vòit mèmè que là commission chargée 
(Fexatatineries récttàiWàtlons étaltíaienícelle de Rengguer 
à ifiO,^ livres. 



Parftú les homraes qui ont jt>ué un r6le trés-actif dans 
ïa Révelution de PEvéché de Bàle, on doit nommer les 
frares Lémane, issus ffune honnète famffle bourgeoise da 
Porreritfuy. L'un d'eux, Germain* était perruquier, ce 
qui l'avait mis en relaitíon aveo beauooup de personnages 
de la cour princière, dent U soignaft les perruques et la 
barbe. II avait peu d'instruction proprement dite, mais 
de L'esprit, de Factivité et un patriotisme qui ne s'est 
jaroais dement i. Tout Jacobm, sans eulotte qu'il se disait, 
il ne kússait pas que d'avoir bon cceur et de rendre ser- 
vice móme à se&enBemis. 

II fat un des prenders patriotes qui ptoclamòrent Pia- 
déptodafcce du ptoya, ma» plus tardvoyaot qu'on ne pou- 
rait plus la maintemr, il proposa aus» un des premiers 
la reunien à la Franee. L'assemblée rauracieiHie Favait 
délégué & Paris pour combattre les dónoneiations que des 
intrigants et des jaloux de Rengguer a valent faites à la 
Convention nationale. II fut plus d'une fois membre de 
Padministration du département du Mont-Terrible et il 
occupa divers emplois dans lesquels il fit preuve d'intelli- 
gence et d'activité. R avait acheté le grand jardin et le 
clos rière le chàteau de Porreútruy, avec les deux mai- 
sons qui en dépeftdaient pour 19,100 livres en assignats. 
IÍ vivait IS avec sà fèmme et sa fille, mariée à un officier 
frantfaís. Àu retour de Napoléon de Tlíe d'Elbe, Lémane 
tfèprïi la coòarde tricòlore, mais dénoncé par les réac- 
tftyrinairèé qirf flürissaient alors, il 1 faillit recevoir la 
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schlague des Autrichiens qu'il avait contribué à faire 
partir de l'Evéché de Bàle en avril 1792. 

Malgré les attaques de ses adversaires polítiques qui 
l'accusaient d'avoir aidé à piller le chàteau, Lémane ne 
s'était pas enrichi, et il mourut dans une position gènée. 

Son frère alné, Antome Lémane, avait embrassé l'état 
ecclésiastique. On en avait fait un missionnaire dont les 
sermons eurent du succés. II était de petite taille, guère 
que quatre pieds et demi, un peu bossu, raais ses yeux vifs 
et intelligents ré.vélaient son esprit qu'il aimait à faire 
briller par des mots quelquefois càustiques, qui lui- atti- 
rèrent des désagréments de la part des prètres et du 
prince-évéque. On a vu dans le cours de l'histoire de la 
Révolution quelle part active il y prit, dès son debut. 

Guélaft, dans ses mémoires, n'a pas ménagé ce vaillant 
patriote et ce n'est qu'en rapportant sa mort, qu'il lui 
rend enfin justice, Sans les termes suivants : « La vérité 
veut que Ton dise à la louange d'Antoine Lémane quelors 
méme que ses fonctions de representant du peuple lui 
eussent donné la droit de mort sur les ennemis de la Ré- 
volution, il n'a pour autant jamais fait de peine à per- 
sonne ; son bon coeur le portait au contraire àrendreser- 
vice à ceux-là méme qui étaient ses ennemis personnels. 
Pour n'avoir pas fait jouer la guillo tine, il futregardépour 
un esprit pusil•lànime. Ses occupations lui laissèrent du 
temps et il composa un ouvrage en vers français, intitulé 
L'Annonciadc. La peinture qu'il y fait de la marche de la 
Révolution, marquée au coin de la vérité, indisposa des 
hommes puissants qui le firent renvoyer de sa place de 
bibliothécaire de la préfecture de Paris, avec une petite 
pension. Les Autrichiens et avec eux les réactionnaires la 
lui firent perdre ; le chagrin le fit tomber en enfance et à 
la charge de son frère peu fortuné. 

» En 1815 il demanda d'entrer à l'hòpital, mais tout 
bourgeois de Porrentruy qu'il était, on fit attendre le ré- 
volutionnaire. II mourut le 18 octobre 1818. On l'enterra 

23. 



Digitized byVjOOQLC 



- 354 — 

derrière la sacristie à St-Germain et quelques personnes 
suivirent son convoi. Cependant le lendemain on lui fit 
les prières accoutumées, avec les marques distinctives 
des prétres. » 

M. X. Stockmar qui l'avait bien connu, dit de lui: 
< L'abbé Lémane, d'une stature peu avantageuse, mais 
spirituel, actif, entreprenant, fut dès 1 789, un des pre- 
miers agitateurs du pays et le rédacteur, un peu ampoulé, 
des plaintes des communes et des manifestes des assem- 
blees politiques. II fut d'abord arrété et enfermé dans 
une des prisons du chàteau, d'oü il s'évada, gràce à l'as- 
sistance deses amis, le patricien Rengguer etGobel évèque 
de Lydda (1). Réfugié à Delle, il en revint pour prendre 
part aux mouvements insurrectionnels qui amenèrent la 
chute du gouvernement episcopal et l'établissement deia 
République rauracienne qu'il chercha à soutenir jusqu'à 
sa réunion à la France. II fut ensuitè élu membre de la 
Convention nationale qui le nomma representant du 
peuple pres de l'armée d'Italie. » 

» Ceux qui l'ont vu dans les dernières années de sa 

vie, petit, malingre, contrefait, se demandaient comment 

on avait pu l'élever à de si importantes fonctions ! d'est 

que dans ce corps chétif était logée une àme forte, un 

esprit avancé, un patriotisme et un dévouement à toute 

épreuve. Jacobin, il n'abusa jamais de son pouvoir, ren- 

it des services aux prétres poursuivis et sauva des mal- 

eureux. Enclin à la plaisanterie, il aimait à rire jusque 

ans les circonstances graves ; aussi lui rendit-on souvent 

íalice pour malice, sans craindre de l'offenser, et Ton 

aconte des anècdotes très-comiques, dont il fut tantòt le 

éros, tantòt la victime. On n'attaqua jamais ni son hon- 

eur, ni sa bonté. II accompagna Dupuis à Porrentruy 

(1) Lémane fat arrété par ordre du prince le 23 avril 1791, et ce farent des 
itriotes français Boillot, Anlonin de Belfort et quelques hommes du pays qm 
tinrent sa mise en Uberté le 8 mai 1792 ; mais il eut peur d'étre reprte et 
se sauva à Delle. (Guélat, p. 40 et 107). 
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pour organiser l'école centrale, dont il occupa la chaire 
d'histoire naturelle jusqu'à sa suppression. Retourné & 
Paris, il y séjourna pendant plusieurs années, comme 
bibliothécaire, et vieux, se retira à Porrentruy avec ses 
livres, pour y cultiver les lettres et la poésie. Quoiqu'il 
ne fút plus attaché au Collège, il le visitait souvent et 
assistait aux exàmens et aux céréiponies, ainsi que son 
ancien collègue Delanoue, qui vivait également dans la 
retraite et l'étude à Porrentruy. La vue des drapeaux 
étrangers, en 4813, le priva d'une partie de ses facultés. 
H erra encore quelque temps, comme une ombre, et 
s'éteignit dans la douleur. Ses manuscrits et ses publica- 
tions existent encore à Porrentruy et je possède sa mé- 
daüle de conventionnel. * (Considérations sur l'Acte de 
réunion du Jura au canton de Berne, 1861, page 89). 

II fait plaisir de citer ces réhabilitations tardives de 
vrais patriotes que les réactionnaires n'ont jamais cessé 
de décrier, Sans doute ils ont eu leur quart d'heure d'am- 
bition et de vanité. On a pu rire de voir le barbier et 
l'abbé transformés en traineurs de sabre, mais pour juger 
les hommes il faut se reporter aux circonstances dans 
lesquelles ils se sont trouvés. Ceux-ci n'ont certes pas 
mérité le nom de scélérat et de brigand que leur ont pro- 
digué les partisans du prince déchu dans tous leurs écrits. 

Bandinelli. 

On rencontre quelquefois le nom de Band parmi les 
hommes actifs de la Révolution, mais non pas au rang 
des démagogues. L'émancipation du peuple français l'avait 
électrisé comme tant d|autres citoyens. Trouvant son 
nom trop dur et trop bref, il y ajouta une désinence ita- 
lienne et il signa dès lors Bandinelli, républicain, c'était 
plus honnète que sans-culotte, accolé à plus d'un nom 
bourgeois. II occupa divers emplois pendant la Révolu- 
tion ; il présida quelquefois le club des amis de la liberté ; 
il fut membre de l'administration provisoire de Porrentruy 
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«t ptus tard du departament du Mont-Terrible. II habitait 
une petite maison au coin du haut de la Grand'rue et U 
en avait décoré les deux façades de quelques omements 
d'architecture. Ils servaient en mème temps d'enseigne k 
son petit commerce. 

Bandinelli n'a laissé que de bons souvenirs. II avait un 
caractère franc et jovial. Nous ne savons ou il avait appris 
la peinture, car il était artiste et il ne manquait pas de 
talent. II a formé de bons dessinateurs à l'Ecole centrale 
et plus tard au collège. II fut le premier maitre de 
Léopold Robert. On retrouve encore cà et là de ses 
dessins. II aimait à reproduiré les anciens monuments du 
pays et il les donnait pour modeles à ses élèves. Nous 
avons copié de lui une sèrie de costumes des paysans du 
pays à la fin du siècle dernier. Ce fut lui qui executa le 
plus grand nombre des décorations du temple de la Rai- 
son, des autels de la patrie, du théàtre, et il fut secondé 
par un autre patriote de Porrentruy, le peintre Simón ; 
mais celui-ci avait moins de talent que Bandinelli. II était 
trop pauvre pour se procurer les objets nócessaires à son 
art. II fut réduit à s'occuper de vernissage, au Heu de 
peinture, et à prèter sa grosse voix de tenor au lutrin de 
la paroisse ; mais alors il avait supprimó le bonnet pfary- 
gien. Plus d'un artiste lui devait ses premières leçons. 
II était très-caustíque et ses pinceaux ont produit plus 
d'une bonne caricature des hommes de son temps. 

Chargé une fois de rétablir les armoiries de St-Ursanne 
sur la façade de Uhòtel-de-ville, oü elles avaient été effa- 
cées en 1792, il allongea la queue et les oreilles de roure 
héraldique pour en faire un ours-àne. Mais il risqua de 
payer cher sa plaisanterie (1815). — A cette date, le 
l* r juillet, mourait Bandinelli, sans laisser d'enfant de son 
mariage avec une brüntrutaine. 
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Mndpaux docnmenU conmltés. 

PüELICATIONS. 

4. Thiers. — Histoire de la Révolution et histoire du 
Consolat et de FEmpire. 

2. Diyerses histoires de Frauce sor l'époque de la 

Révolution. 

3. Histoire de la Goníédération Suisse. — Vuillemin 

et Monnard. 

4. Histoire de la Gonfédéraüon suisse. — Daguet. 

5. Morel. — Histoire de l'Evéché de Bàle. 
6-7. Bloesch. — Histoire et cfaronique de Bienne. 

8. Mémoires de la Société jurassienne dTSmulation 

1859. Notice du professeur L. Dupasquier. — 
4868. Conseil de Régence, de X. Kohler. Plu- 
sieurs notices éparses dans ces mémoires. 

9. Relation fidèle dont s'est opérée la Révolution dans 

le pays de Porrentruy, et sa réunion à la France. 
— Attribuée à Scheppelin. 

10. Plusieurs opuscules sur la Révolution dans l'Evé- 

ché de Bàle, de divers auteurs. 

11. Observations sur Tétat poütique de l'Evéché de 

Bàle vers 1789. 
42. Travaü du comitè d'Ajoie. 

13. Vautrey. — Villes et villages de l'Evéché de Bàle. 

14. Trouillat. — Monuments de l'Evéché de Bàle. 

15. Recueil des lois et decrets et M oniteur, durant la 

Révolution. 

16. Plusieurs volumes de lois et ordonnances des 

princes-évèques de Bàle, dont le catalogue est à 
la suite de mon volume sur les institutions de 
l'Evéché de Bàle. 
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Manuscrits. 

1. Guélat, F 8 -Jos., avocat à Porrentruy. — Remar- 

ques pour servir à Thistoire de la Révolution 
arrivée dans les Etats de l'Evèché de Bàle de 
1791 à 1803. 2 vol. in-4°. ensemble 4184 pagès. 
Us renferment, jour par jour, les principaux évé- 
nements qui se passaient dans le pays et en 
particulier & Porrentruy. 

2. Mème auteur. — La Révolution sous le prince de 

Roggenbach. Annexe à son manuscrit sur la 
guerre des Suédois. 

3. Jean-Georges Quiquerez. — Histoire de l'ancien 

Evéché de Bàle. Chapitre relatif à la Révolution. 

4. Le méme. — Sa biographie. 

5. Journal de Jos.-Antoine Rengguer, depuis 1786, 

1787, etc, très-important pour connattre le ca- 
ractère, les travaux, les relations, la fortune et 
une foule de faits relatifs à ce personnage. 
6-7. Deux liasses de papiers de Rengguer concernant 
la Révolution. 

8. Une liasse de documents sur la Révolution, prove- 

nant de Rengguer et recueillis par J.-G. Qui- 
querez. 

9. Une autre liasse formée par le mème, contenant 

279 pièces de 1791 à 1793 et tout particulière- 
ment les actes originaux de Rengguer et ses tra- 
vaux sur la République de la Rauracie. 
10. Beaucoup d'autres mémoires et documents épars 
dans des liasses relatives à l'Evèché de Bàle, 



-t»~t- 
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LA VALLÉE DE NUGEROLE. 



Bpoqae rommine. 

La plaine fertile, en partie naguère encore maréca- 
geuse, qui s'étend des derniers contreforts du Chaumont 
et du Chasseral au Jolimont, du lac de Neuchàiel à celui 
de Bienne, et au milieu de laquelle la Thièle a tracé de 
gracieux meandres, portait autrefois le nom de Vallis 
NugeroUntis (1), Valiée de Nugerole, Val de Neureux (2). 

Cette valiée avait, de méme que le lac de Bienne, tiré 
son nom de celui d'une ancienne ville nommée Nugerole, 
qui existait jadis au nord-ouest du lac, entre Neuveville 
et Cressier, et qui a été détruite, la ville par les Alle- 
mannes en 380 et, son faubourg, parles Bernois en 1340. 

Dans l'une de nos publications sur les anciens monu- 
ments des rives du lac de Bienne (3), nous avons émis et 
soutenu l'opinion que cette antique cité était d'origine 
romaine. Mais en continuant nos recherches històriques 
sur les localités riveraines de la partie supérieure du lac, 
nous avons acquis la conviction que, non seulement Nu- 
gerole, mais aussi d'autres localités voisines, notamment 
celles oü se trouvent aujourd'hui les viliages de Locras 
(Luscherz), Tschugg, Chules (Oali) et Marin, ont été 
habitées jadis par des colònies romaines. 

(1) TaouiLLAT. Monumentt de Vhistoire de Vancien Evéché de Bàlc, 
Vol. I, pagès 152, 871. 449 et Vol. IV, pagès 997, 403, 495 et 521. 

(2) Matilk (Georges-Auguste). Monuments de Vhistoire de Neuchàtel, 
Vol. I, pagès 4, 110 et 163. Histoire des instilutions judïciaires et legisla- 
tives de la principauté de Neuchàiel et Valangin, pagès 30 et 105 Archives 
de Neuchdtel, J 6, n«> 4 et 12. 

(3) Voir Nugerole dans les Actes de la Socíété jurassienne d'émulation, au* 
nèe 1379, pagès 83 à 104 inclusivement. 



Digitized by CjOOQLC 



— 360 — 

Pour corroborer Topinion que nous avons soutenue au 
sujet de la fondation de Nugerole et justifier celle que 
nous émettons aujourd'hui sur Texistence de colònies ro- 
maines dans cette contrée, nous nous bornerons à citer 
un seul fait qui ne peut ètre révoqué en doute : celui de 
la présence de monnaies romaines, éparses çà et là dans 
le sol, à^proximité de ces différentes localités. 

Des agriculteurs, occupés au labourage de terrains en 
nature de jardin à Locras, à Chules et à Marin, et en na- 
ture de vigne à Tschugg et au Landeron, ont, en effet et 
à plusieurs reprises, mis au jour une certaine quanütéde 
monnaies romaines. 

Parmi celles qui ont été trouvées dans le voisinage de 
ces différentes localités, nous en avons acquis un certain 
nombre des personnes mémes qui les ont mises au jour, 
notamment celles décrites ci-après : 

1° Celles à Tefligie des erapereurs Claude (41-54), Né~ 
ron (54-68),,Vespasien (69-79), Nerva (96-98), Antonin- 
le-Pieux (138-161) et Septime Sévère (193-211), trouvées 
dans le vignoble, au nord-est du Landeron, sur l'empla- 
cement mème oü était située Nugerole ; 

2° Celles à Teffigie des empereurs Trajan (98-117), 
Aelius Vérus (138), Macrin (217-218) Maximien Hercule 
(286-305), Constantin le Grand (306-337) et de Fimpéra- 
trice Faustine (138-141) épouse d'Antonin, trouvées à 
Locras ; 

3° Celles à Tefflgie des empereurs Marc Aurèle (161- 
180), Alexandre Sévère (222-235), Victorin (265-267;, 
Tetricus (268-273), Aurélien (270-275) et Probus (276- 
282), trouvées à Tschugg ; 

4° Celles à Teffigie des empereurs Commode (180-192), 
Constant (337-350), Constance (337-361) et de l'impóra- 
trice Crispine (180-183) épouse de Commode, trouvées à 
Chules ; 
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&> Enfln, celles à l'effigie des empereurs Adriea (117- 
138) (1) et Gonüen m (238-344) ; de l'impératriee Sabina 
(117-136) épouse d' Adrien ; des impératricea syriennes^ 
originaires d'Emèse, Julià Domna (193-217) épouse de 
Septüne Sévère, Julià Maesa (218-223) soeur de la précé- 
dente, et Julià Mammaea (222-235) mère d'Alexandre Sé- 
vère, trouvées à la Tène pres de Marin. 

Voici la description des monnaies dont il est parlé ci- 
devant et la traduction des sigles qui composent la lé- 
gende de chaque pièce. Les mots et les sigles en carac- 
tères romains constituent seuls la légende ; les parties de 
mots en caractères itàliques ont été ajoutées aux sigles 
pour les compléter et servir à leur traduction. 

1. Module de 26""°. , à l'effigie de Fempereur 
Claude I (Tib&riua Clauàms Drums), (41-54), avec la 
légende circulaire TI (berius) CLAVDIVS CAESAR 
AVG (ustus) (2) IMP (erator). 

Au revers : Un homme debout. 

2. Module de 27 111 " 1 ., à Tefügie de Fempereur Néron 
(Tïberius Claudius Nero) , (54-68). Légende NERO 
CLAVD (ius) CAESAR AVG (ustu*) GERMANICVS. 

Au revers : Un homme debout etladevisePONTIFfea^ 
MAX (imus) TR (ihunicia) POT (estate) IMP (trator) 
P (dter) P (atriaé) (3). 

(1) Celles à l'effigie d' Adrien ont été acquises par H. le D* Gross, et se 
trouvent actueilement dans son musée d'antiquités lacustres, à Reuveville. 

(2) En l'an 27 avant l'ère chrétíenne, le Senat déeerna à Octave le titre 
A'Auguste que censervèrent ses snccessenrs. 

(3) Pontífex. LorsqueCésar-Octavefut proclaméemperear(80 ans avant l'ère 
chrétienne), il fat nommé contul, tribun et grand pontife. L'emperenr était 
deno president ou chef du collège des pontifes. Après la mort de Lépidus (en 
l'an 13 avant J.-C), l'emperenr se fit en outre décerner ce titre. MaaÀmut 
signifie le grand> le très-grand. Plus tard, les titres de Pontifex maximus 
furent reunia a la digaité impériale, de sorte que les empereurs revendiquaient 
ces titres honorifiques des le moment qu'ils montaient sor le tronc. — Tribu- 
nicia potestat. En Tan 13 avant J.-C, Auguste refusa la dignité de contul, 
maig il garda le titre de tribunicia potestas, qui donnait à la dignité impé- 
riale un colons démoeratique-religieux. 

La note explica ti ve qui précède concerne aossi les monnaies décrites cj- 
après sous les n« 5, Nerva ; 9, Adrien ; 12, Antonin ; 16, Commode ; 18, Scp- 
tjme Sévère, et 24, Çordien. 
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3 el 4. Deux pièces, l'une de 25 l'autre de 21**, à 
Teffigie de Tempereur Vespasien {Tifus Flavius Vespa- 
sianus), (69-79). Légende : IMP (erator) CAES (ar) VES- 
PASIAN (us) AVG (ustus) CO (n) S (ui). 

5. Module de 25 mm , à reffigie de Tempereur Nerva 
(Mar cus Coccejus Nerva) , (96-98). Légende : IMP (era- 
tor) NERVA CAES (ar) AVG (ustus) P (ontifex) M (axi- 
mus) TR (ibunicia) P (otestate) CO (n) S (ulj HI P (ater) 
P fafrioe;. (1) 

Au revers : Un guerrier debout. 

6. Module de 27 mm , à reffigie del'empeur Trajan (Jfar- 
cu8 TJlpius Trajanus Crinitus) , (98-117). Légende: 
IMP (eratori) TRAIANO AVG (usto) GER (manico) 
DAC (ico) P (ontifici) M (immo/ (2) 

Au revers : Trois aigles romaines et la devise OPTIMO 
PRINCIPI. 

Trois pièces à reffigie de Tempereur Adrien (Publius 
Aelius Hadrianus) (117-138), avec les légendes sui- 
vantes : (3) 

7. Module de 25™. Légende : HADRIANVS AVGVSTVS. 
Au revers : La Justice debout. 

8. Module de 26 m «. Légende : MAR (cus) TRAIAN (us) 
HADRIANVS AVG (ustus). 

Au revers : la Félicité debout et la devise FELICTTAS. 

9. Module de 27™. Légende : TRAIAN (us) HADRIA- 
NVS AVG (ustus) P (ontifex) M (aximus) TR (ibunicia) 
P (otestate) CO (n) S (ui) DL (4). 



(1) Voir la noto explicativa du n« 2 ci-dessus. 

(%) Dacicui, de l'expédiüon contre les Daces, en l'an 103. Partkicus, de la 
victoire remportée sur les Parthes, en Tan 116. — Optimus signifie le mtil- 
leur, le très-bon ; títre donné à l'empereur à cause de sa grande bonté. Cet 
adjectíf qualificatif se trouve sur les monnaies dès l'an 108. 

(8) SI nous avons donné la description de trois monnaies dumème empereor, 
c'est parce que ces monnaies sont de coins différents, et que les légendes soni 
aussi différentes Tone de l'aulre. II en eft de mème en ce qui concerne ceüe 
d'Antonin fn" 12 et 18), et de Gonstantin (n»« 80 et 81). 

(4) Voir la note explicative du n° 2 ci-devant. 



Digitized byVjOOQlC 



— 363 — 

ÍO. Module de IS»*, à Peffigie de Pimpératrice Sabine 
(Julià Sabina) (417-136), épouse d'Adrien. Lógende: 
SABINA AVGVSTA. 

Au revers : La Concorde debout et la devise CONCÒR- 
DIA AVG (ustorum). 

11. Module de 25» m , à l'effigie d'Aelius Vérus (138), 
l'un desfils adoptifsd'Adrien. Légende': L(ueius) AELIVS 
CAESAR. 

Au revers : Un homme assis. 

Deux pièces à l'effigie de Pempereur Antonin, sur- 
nommó le Pimx (Titrn Aurélius Antoninus Pius) (138- 
161). 

12. Module de 25™». Légende : ANTONINVS AVG (ustus) 
PIVS P (ater) P (atriae) TR (íbunicia) P (otestate) 
CO (nsul). (1) 

Au revers : La Fortune debout, et la devise UBERTAS 
AVG (ustí). 

13. Module de 17 mm . Légende : IMP (erator) ANTONI- 
NVS PIVS AVG (mim). 

Au revers : La Fortune debout, et la devise UBERTAS 
AVG (usti). 

14. Module de 30 1 *" 1 , à Tefflgie de l'impératrice Faus- 
tine (138-141), épouse d' Antonin. Légende : DIVA FAVS- 
TINA. 

Au revers : Une femme debout tenant une corne d'a- 
bondance de la main gauche et une lance de la main 
droite. 

15. Module de 17 mm , à l'effigie de l'empereur Marc- 
Aurèle, surnommé le Fhilosophe (Marcus Aurélius An- 
toninus) (161-180), fils adoptif d' Antonin. Légende: 
M (arcus) AVR (dius) ANTONINVS. 

Au revers : La Victoire debout, tenant une lance de la 
main droite. 



(1) Pius rignifie le Pieux, Pater Patriae, Pere de la patrie. — Antonin 
mérlttlee betnx raraoms de Pieux et de Pere de la patrie. Voir en outre lt 
note explicative du n° 1 ct-dennt. 
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Ift. Jkfodule de 87**» , à l'effigie de FerapereurCoinmode 
(Mar cus Aterehus Qmmodue) (180-19Ï). Légende: 
M (arcus) COMMODVS ANT (oninus) P (tus) FÈLIX (*) 
AVR (dius). 

Au revers : L'empereur assis sur la chaise curule et les 
sigles P (ontifex) M (aximus) TR (ibunicia) P (otestatej. (2) 

17. Module de 24 nun , à reffigie de l'impératrice Crispine 
(Bruttia Augusta), (180-183), épouse de Commode. Lé- 
gende : CRISPINA AVGVSTA. 

Au revers : une femme debout. 

18. Module de 18"" 11 , à l'effigie de l'empereur Septíme 
Sévère (Luciut Septimus Sever us), (193-211). Légende : 
SEVEKVS PIVS AVG (usin). 

Au revers : un trophée d'armes et la devise PART 
(Meus) MAX (imus) P M TR (ibunicia) (3). 

19. Module de il*" 1 , à l'effigie de l'impératrice Julià 
Domna (193*317), épouse de Septime Sévère. Légende : 
IVLIA AVGVSTA. 

Au revers : la Piété à l'autel, et la devise PIETAS 
PVBLICA. 

20. Module de 25»«v à l'effigie de l'empereur Macrin 
(Macrinus), (217-218)* Légende : MAGiUNVS AVG (ustus\ 

Au reveas : un guerrier debout. 

31 . Module de 18**, à l'effigie de Julià Maesa (218-223) 
sceur de l'impératrice Julià Domna et grand'mère d'Ela* 
gabale. Légende : IVLIA MAESA AVG (usta). 

Au revers : la Ckasteté assise* levant son voüe, et la 
devise PVDKUTIA. 



(1) Pius, qui signifie le Pieux, ne e'aooordait guère avee lt earaetère de 
Commode qii prít ee fitre tn l'an 186. — Fèlix aignifte VhewreHx. — Piux 
Fèlix étaient des titres honorifiques décernés aux empereurs ei aUachés à la 
dignité fmpériale. Méme note pour les monnaies décrítes ci-après sous »•» 24, 
25, 96, 28 et 80. 

(*} Voir la iota es$tfealhre du a»S cMettal. 

(8) PattMew, dt lt tfctoin respostes sor lts PscUmb, es tf>7. Voir • 
ontre les notes expUcatiyes des n~ 2 et 16 d-dewat. 
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22. Module de 49® 1 », à l'effigie de l'empereur Alexandre 
Sévère (Marcos Aurelim Alexander Severus), (222-235). 
Légende : IMP (erator) ALEXANDER PIVS AVG (ustus). 

23. Module de 30"™, à l'effigie de Julià Mammaea (222- 
235), mère d'Alexandre Sévère. Légende : IVLIA MA- 
MAEA AVGVSTA. 

Au revers une déesse assise, et la devise IVNO 
AVGVSTAE. 

24. Module de 21 nun , à l'effigie de l'empereur (Sor- 
tí ien III, dit le Jeune (Marcus Antonius Oordianus), 
(S38-244). Légende : IMP (erator) GORDIANVS PIVS 
FEL (ix) AVG (ustus). 

Au revers : la Victoire assise et les sigles P (ontifex) 
M (aximus) TR (ibunicia) P (otestate) mi CON (suT) 
P (ater) P (atriae) (4). 

25. Module de 18 rara , à l'effigie de Victorin (265-267), 
l'un des 30 tyrans du temps de Gallien. Légende : 
IMP {erator) VICTORINVS P (ius) F (élix) AVG (ustus). 

Au revers : la Píété à l'autel et la devise LIBERTAS 
AVG (ustus). 

26. Module de 16 mm , à reffigie de l'usurpateur Tetri- 
cus (268-273), également l'un des 30 tyrans qui prirent 
la pourpre sous Gallien. Légende : IMP (erotor) TETRI- 
CVS P (iu*) F (elix) AVG (ustus). 

Au revers : ïHilarité tenant une lance. 

27. Module de 22 mm , à l'effigie de l'empereur Aurélien 
(L. Domitius Aurdianus), (270-275). Légende : 
IMP (erator) AVRELIANVS AVG (ustus). 

Au revers : deux captifs debout, et la devise CONCÒR- 
DIA MILITVM. 

28. Module de 21 mra , à l'effigie de l'empereur Probus 
(Marcus Aurelius JProbus), (276-282). Légende : PROBVS 
P (ius) F (elix) AVG (ustus). 

Ati revers : un guerrier debout, et la devise FEDES 
MIUTVM. 

(1 ) Vo4r 1* notes explicativa dee n* 9 et 16 



Digitized byVjOOQlC 



— 366 — 

29. Module de 25 mm , à Tefflgie de l'empereur Maximien, 
surnommS YHercule {Mar cus Aurelius YaXerius Maxi- 
mianus Herculius), (286-305). Légende : MAXIMIANVS 
NOBILIS. 

Au revers : la Justice debout. 

Deux pièces à l'effigie de l'empereur Constantin I, sur- 
nommé le Orand (C. Flavius Valerius Aurelius Claxir 
dius Constantinus), (306-337), avec les légendes suivanles : 

30. Module de 23**. Légende : IMP (erator) CONS- 
TANTINVS P (ius) F (elix) AVG (ustus). 

Au revers : un guerrier debout, et la devise SOLI IN- 
VICTO COMITI. 

3i. Module de 17**. Légende: CONSTANTINVS 

AUG (ustus). 

32. Module de 17 mm , à Teffigie de Tempereur Constant 
(337-350), Tun des fils de Constantin-le-Grand. Légende : 
FL (avius) IVL (ius) CONSTANS NOB (ilis) G {ccsar). 

Au revers : deux soldats tenant chacun une lance. 

33. Module de 16 mm , à Teffigie de Tempereur Constance 
(337-361) , frère du precedent. Légende : FL (avius) 
IVL (ius) GONSTANTIVS NOB (ilis) C (ccsar). 

• Au revers : deux soldats tenant chacun une lance. 

II existe, en outre, au revers des monnaies décrites ci- 
devant sous les n 0í là 8 inclusivement, 11, 12, 44, 46, 
17, 20 et 23, les initiales S C, en caractères romains ; 
ces initiales forment une suite de sigles qu'il faut lire : 
Senatus consultum, decret du Senat. Celles sous n os 7, 8, 
9, 11, 12, 14 et 16 sont de bronze ; celles sous n os 10, 13, 
15, 18, 19, 21 et 24 sont d'argent, et les autres de cuivre. 
Quelques-unes sont recouvertes d'une couche de patine 
de couleur verdàtre, et d'autres d'une patine de couleur 
brunàtre. 

Les monnaies décrites sous n° 3 ne sont pas les seules 
qui ont été trouvées à Tschugg. II y a une quinzaine d'an- 
nées environ, qu'un vigneron de Tschugg, occupé au dé- 
fonçage d'une vigne pres de cette localité, trouva à 60 001 
de profondeur, une centaine de ces monnaies, contenues 
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dans un vase en argile, muni d'une anse, semblable à 
ceux que M. le D r Gross a recueillis, en 1872, dans la 
palafitte de Locras. Le vase et son contenu, dont le pro- 
priétaire ne connaissait pas la valeur, ont été vendus à 
vil prix à un colporteur israélite, et le tout a pris le che- 
min de Pétranger. 

Indépendamment des monnaies dont nous venons de 
parler, un certain nombre de pièces frustes (1), de gran- 
deurs diverses (la plus petite mesure IS " 11 et la plus 
grande 30™ 10 de diàmetre) et de coins différents, ont été 
trouvées, comme les précédentes, dans le voisinage des 
localités sus-indiquées. Ces pièces de bronze et/de cuivre, 
également d'origine romaine, sont détériorées par l'oxy- 
dation du métal. Les légendes ont été en partie effacées, 
soit par l'effet du frottement, soit par celui de la rouilie 
ou de toute autre cause. Leur mauvais état de conserva- 
tion et la barbàrie des empreintes ne nous ont pas permis 
d'en opérer le classement. 

Voilà des faits qui sont désormais acquis à Thistoire de 
la Vallée de Nugerole ; qu'il nous soit permis d'en tirer 
les conséquences toutes naturelles qui en découlent. 

La présence de ces monnaies romaines, éparses ça et 
là dans le sol, à proximité des localités oü elles ont été 
trouvées, ne peut s'expliquer autrement sinon qu'elles y 
ont été les unes pèrdues isolément, les autres enfouies 
en groupe, à l'époque oü ces monnaies avaient cours, par 
des personnes qui en faisaient usage et qui habitaient les 
dites localités. 

De mème que la présence de ces débris de Pindustrie 
primitive dans les palafittes du lac de Bienne : Locras, 
Hageneck , Gérofin , Moeringen , Latrigen, Sutz, Cha- 
vannes et l'He de St-Pierre (2), démontre que ces loca- 

(1) Nou possédons une vingtaine de ces pièces frustes. J. G. 

(2) Voyez D* V. Gross, dans les Actes dt li Société jurassienne d'Emult- 
lion. 1» Les habltations lacustres iu lac de Bienne, année 187i, pagès 46 et 
suivaDtes ; 2° Les dernières trouvattles, année 1879, pagès 105 et snWantes. 
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lités ont été habitées avant Tarrivée des dominateurs des 
Gaules dans nos contrées ; de mème aussi la présence de 
monnaies romaines, dans le sol, à Locras, Tschugg> 
Chules, Marin et Landeron, démontre surabondamment 
que ces localités ont été habitées par des colònies ro- 
maines, à Tépoque que ces monnaies avaient cours, soit 
pendant les premiers siècles de Tère chrétienne. 

Períodes franque et IX me burgunde. 

La vallée de Nugerole est désignée dans les anciens 
documents, notamment dans les chartes des 19 mars 866 
et 20 septembre 884, comme faisant, à cette époque, 

partie du comte de Bipp ( Villamque in Pipinensi co- 

mitatu quae Nogerolis dicitur ) (1), et dans d'autres 

chartes* notamment celle du 9 mars 962, comme faisant 
partie du comte de Bargen ( Villa in Bargensi comi- 
tatu quae Nogerolis dicitur, cum capella 8. Ursicini. (2) 

A Pappui de cette dernière assertion, nous nous per- 
mettons de citer encore le passage suivant, tiré d'un do- 
cument de 1016, conservé aux Archives de Porrentruy et 
rapporté par l'auteur des Monuments de l'Histoire de 
Vancien Evéché de Bàle. 

Rodolphe III, dernier roi de Bourgogne, donne à son 
fidèle Amison des biens situés dans la vallée de Nugerole, 
au comte de Bargen. Ce passage est conçu en ces termes : 

mansos duos conjacentes in comitatu Bargensi, sive 

in valle Nugerolensi, tam in casis quam casalibus, cam- 
pis, pratis, vineis, pascuis, silvis, aquis, aquarumqtie de- 
cursïbus et cum omnïbus appenditiis sive usamenüs om- 
nibusy etc, etc. 

accipientes a jam dicto Amisone vineam unam sui 

primi juris, sitam in comitatu Bargensi, sive in valle 
Nugerolensi, etc, etc (3) 

(1) Trouillat, Vol. I,'pages;il3 et 120. 

(2) Trouillat, Vol. I, page 535. 
(8) Trouillat, Vol. I, page 152. 
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Mais nous avons hàte d'ajouter que ce comte n'était 
alors pas héréditaire et que ses limites étaient encore 
incertaines. Ainsi une contrée quelconque, une certaine 
étendue de pays, pouvait recevoir une dénomination tan- 
tòt de son juge, tantòt de la résidence d'un comte ; car 
les comtes n'étaient, dans les anciens temps, que des 
juges et des officiers de la Cour. Les landgraves, par 
contre, étaient des baillis royaux ou princiers. 

■ous ta dynastie des comtes de ZTeuehiteL 

La dynastie des comtes de Neuchàtel fut élevée sur les 
débris du royaume de Bourgogne. A la mort du dernier 
de ces rois, Rodolphe III, en 1032, son neveu Conrad II, 
dit le Salique, alors empereur d'Allemagne, succéda à 
son oncle au royaume de Bourgogne, et donna, à titre de 
fief héréditaire, à Ulrich I 6r , seigneur de Hasenbourg et 
comte de Fenis, le pays qui reçut plus tard le nom de 
Comte de Neuchàtel. Telle fut Porigine de la dynastie des 
comtes de Neuchàtel. 

Citons, pour terminer, quelques actes confirmatife, d*é- 
change et de cession d'immeubles, situés dans cette 
contrée : 

1178, 25février. Le pape, Alexandre III, conflrme les 
possessions de Téglise de St-Iraier, situées dans la vallée 

de Nugerole, in valle Nugheroule, allodium in casalir 

bus,in vinei8,in praüs,in campis, in decimis, etc, etc. (1) 

1179, 27 jévrier. Le mème confirrae les possessions de 
l'église collégiale de Moutier-Grandval , situées au méme 

lieu, in valle Nugerole vineam quae dicitur Cundi- 

mina, etc, etc. (2) 

1209. Berthold de Neuchàtel, prévót de Bàle, Ulrich 
son frère et Berthold son neveu, confirment les donations 
faites par leurs ancétres à l'abbaye de St-Jean, ..... scili* 



Cl) Trouillit, Vol. I, page 864. 
(i) Trouillat, Vol. I, page 871. 

24 
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cet, ea quecunque in valle de Nuerol de communalïbus 
usque ad nostra tempora sepibus habent indusa, carn 
prato de Vilo etc. (1) 

1246, 8 novembre. Echange de biens situés pres de 
Nugerole, entre le chapitre de Moutier et l'abbaye de 
Bellelay, in parochia Sancü Ursicini commutavimus ab- 
bati et conventui Bellelagie pro quodam casali et pro alio 
orto adjacenti eidetn casali etc, etc. (2) 

1255 t 3 novembre. Albert de Lamboing, bourgeois de 
Bienne, cède à Tabbaye de Bellelay des vignes situées 

pres de Nugerole, quasdam vineas infra parochiam 

Saneti Ursicini de Nuarol, in loco qui decitur Dum- 
champ sitas, etc, etc (3) 

Neuveville, en juillet 1880. 

J. GERMIQUET, notaire. 



(1) Troaillat, Tol. I, page 4i9. 
(t) Trouillat, Tol. I, page 569. 
(8) Troaillat. Vol. I, page 631. 



Digitized byVjOOQlC 



— 371 — 

UN PO$TG NATJONAI, 



JUSTE OLIVIER 

Par VraoiLE Rossei- 



Faire de la littérature natíonale en terre romande, c'est 
faire avant tout acte d'abnégation. II fautoublier les folles 
ambitions de jeunesse, les radieux songes de gloire, les 
fortiílantes esperances de renommée ; sacrifler tout à l'a- 
mour du sol natal : la richesse, le couronnement légitime 
de la noble tàche remplie, les bruyantes ivresses de l'ad- 
miration d'un grand públic lettré ; se confiner danslaso- 
litude etle silence, au milieu d'un simple cenacle d'amis, 
avec un esprit de renoncement completà l'avenir entrevu, 
comme les ermites dumoyen àge dans leurs retraites igno- 
rées, et n'avoir qu'un culte : l'Idéal, etn'avoir qu'une con- 
solation : la Poésie. Pour mon compte, je les admire et je 
les plains ces homraes généreux qui eurent assez de dé- 
sintéressement, — eux qui pouvaient étre des aeteurs ac- 
clamés sur une plus vaste scène et chez un peuple moins 
avare d'encouragements et de louanges — pour consa- 
crer leur talent et parfois leur génie au pays qu'ils aiment 
et dont ils ne retirent la plupart du temps qu'indifférence 
et dédain. Ce sont des ames stoïques qui ont élevé la ré- 
signation à la hauteur d'un devoir. Ce sont des martyrs 
qui immolent bénévolement toutes les séduisantes per- 
spectives d'un futur glorieux sur l'autel de la patrie ; cer* 
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tains de n'avoir d'autre recompenso que leur satisfaction 
intime et l'oubli des conteraporains.^ 

Ah ! littératuFe nationale, poésie nationale ! art natio- 
nal 1 De fort belles expressions qui sonnent bien et qui 
ílattent mieux encore ! U est charmant, pour un coin de 
pays comme notre Suisse française, d'avoir ses roman- 
ciers à soi, ses poetes à soi, ses pemtres à soi. On est 
tout fier de pouvoir s'écrier : ce grand homme est demés 
compatriotes ; cette oeuvre géni$le est une oeuvre suisse. 
On a de douces vanités patriòtiques lorsque l'on arrive à 
jeter quelque nom illustre aux étrangers sceptiques qui 
s'étonnent de trouver une littérature si pauvre en face 
d'une si riche nature. Mais ç'est tout. Dès qu'il s'agit de 
soutenir une réputation naissante, de stimuler un debut 
heureux, on croirait à une veritable conspiration du si- 
lence dirigée contre nos écrivains romands. Je n'entends 
parler ni des revues, ni des journaux qui laissent parfois 
óchapper un mot discret. Nous avons trop peu d'organes 
réellement littéraires chez nous et Us ont en general les 
yeux trop tournés vers la France, pour que leur publictté 
serve efficacement aux destinées de notre art pational. 
Ce quej'incriraine avant tout et par dessus tout, c'est 
notre públic. II se soucie pas mal de nos littórateurs. 
Qu'ils travaillent ou ne travaillent pas, qu'ils aient du ta- 
lent ou n'en aient point, qu'ils soient dignes d'étre lusou 
qu'ils ne le soient pas, qu'importe ! On veut bien, lorsque, 
malgré d'innombrables obstacles, ils ont acquis une cé- 
lébrité relative, on veut bien s'en faire un petit piédestal 
et les utiliser aux besoins de son chauvinisme. Pasdavan- 
tage. 

Aussi bien ne soyons point surpris de voir émigrerpres- 
que toutes les forces intellectuelles de notre patrie res- 
treinte. Ce qu'elles ne rencontrent pas dans nos milieux 
égoïstes, elles vont le chercher ailleurs. Elles ont raison. 
Pourquoi prodiguer son esprit et son cceur à ceux que 
rien ne touche, que rien ne passionne? Pourquoi donc 
accablerait-on de dévouements ceux qui ne savent que les 
méconnaltre? 
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n est bbn de dite la vérité, tout atnère qu'elle soit. Et, 
quand bien méme on les accuserait d'user de réclame in 
proprio com, c'est aux écrivains, jusqu'ici délaissés et 
dédaignés, d'élever la voix, de revendiquer leurs titres 
à la reconnaissance publique et de rappeler le peuple à 
ses devoirs envers un des plus nobles fleurons de sa cou- 
ronne : la gloire littéraire. 

Je prends l'exemple de Juste Olivier. Ce füt pourtant 
un des meilleurs parmi nos hommes de lettres, un des 
plus distingués et mème l'un de ceux que la fortune sem- 
blait devoir favoriser le plus. Nous verrons comment 
on Ta aidé, comment Ton a prisé ce talent si fin, si 
delicat, comment Ton a récompensé sa consécration corps 
et àme à la poésie romande. Et Frederic Monneron, ce 
chantre eloqüent et voilé des Alpes, dont la lyre parais- 
sait évoquer les stances mélancoliques d'Ossian ? Et cet 
épique Albert Richard qui ressuscitait notre vieille his- 
toire aux accents de son luth sublime, l'auteur de Wala, 
l'auteur de St-Jacques f Et notre Paul Gautier, ce mal- 
heureux jeune homme, mort avant l'àge, notre premier 
grand poète jurassien et peut-ètre notre dernier? Et 
Krieg? Et Paul Besson ? Et tant d'autres ? 

Non, les hommes ne nous manqüent point. C'est le pú- 
blic éclairé et sympathique que nous cherchons en vain. 
C'est un éloge qu'on n'entend jamais, c'est ün encou- 
ragement que l'on espère toujours, c'est une feuille de 
laurier qu'on ne donne pas, — voilà ce qui tue les voca- 
tions littéraires dans notre pays. Le monde n'y pense 
guère à toutes ces choses. Qu'il tire joie et orgueil de 
ceux qui grandissent sa patrie pour lui, rien de plus na- 
tural. Mais aimer les arts en soutenant les artistes, s'entre- 
tenir de poésie, de ce qui élève le Goeur et charme l'es- 
prit, bast ! 

Ce o'est pat lui qu'on raisasie 
A?ec cetle vaiae anibroisie. 

Pasn'est besoind'écriretoutun panégyrique de lalitté- 
rature. Bien des réputations s'óvanouissentavec le temps, 
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bien des splendeurs disparaissent, bien des noms cèlebres 
se voilent. Les conquérants meurent avecleurs conquètes, 
les politiques avec leurs systèmes, les philosophes avec 
leurs théories. II ne reste d'eux, quand il reste, qu'un 
souvenir toujours s'affaiblissant, et la postérité n'a pas 
assez de mémoire pour s'arréter àtoutes les guerres loin- 
taines, à tous les gouvernements écroulés, à toutes les 
philosopbies défuntes. Ce quidemeure éternellement, c'est 
la trinité du Bien, du Beau, du Vrai, c'est Fart dans tou- 
tes ses formes et toutes ses manifestations, 

Toujours jeune de gloire ei d'iromortalilé. 

Aussi que Ton a tort d'y vouer si peu d ? estime et d'amour 
en notre terre romande 1 Que Ton est coupable d'étre si 
parcimonieux de sympathies envers ceux qui nous don- 
nent la meilleure part de leur existence et de leur génie ! 
Comme nous empèchons, de galté de coeur, par notre 
égoïsme, les talents de se produiré, les ceuvres d'éclore, 
le caractère national de s'affirmer, d'une manière écla- 
tante, daus nos artistes et dans nos poetes l 

Ah ! si nous tenons à ce que notre patrie conservo son 
autonomie, son indépendance, son originalité, changeons 
tout cela. Et bien vite. Un peuple qui ne vit pas d'une vie 
intellectuelle à lui ne duré point. II commence par subir 
les influences étrangères. II s'y fait. II s'oublie. Et vienne 
une de ces conflagrations, dont notre siècle n'a vu que 
trop d'exemples, il est prét pour l'annexion. Or, je le de- 
mande, y a-t-il quelque chose de plus apte à favoriser 
cette vie intellectuelle, cepalladium d'indépendanceetd'o- 
riginalité, qu'une littérature nationale? Je ne lecrois pas. 

Voilà pourquoi je me suis permis cette digression, 
avant de parler d'une des plus illustres victimes de nos 
indifférences et de nos froideurs. A l'ceuvre donc, tous, 
tant que nous sommes ! Et si nousvoulons agir, comme 
nous le devons, .nos écrivains n'auront pas à s'écrier 
tristement, ainsi quç Juste Olivier, au terme d'une çar- 
rière laborieuse et vaillamment poursuivie ; 
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* Oh ! quel beau rève ! du moins j'y ai élé fldèle, si je 
» n'ai pas fait, je crois, tout ce que j'aurais pu faire. D&- 
9 puis le jour oü, dans un de mes premiersmorceauxim. 
» prirnés, je disais : 

Uo génie est caché dans tous ces lieux que j'aime, 

» j'ai cherché obstinément ce génie et tàché de le faire 
.)) parler. II m'a encore plus répondu, ce me semble, 
* qu'on ne Ta écouté. Yous et quelques amis avez bien 
» et sympathiquement soutenu ma voix. Mais, ne nous 
» faisons pas d'illusion ! il s'évanouira, il rentrera dans 
» sa grotte, comme ses prédécesseurs. » 

Et dans une pièce de vers mélancolique, intitulée : 
Pre8S9ntim$nt : 

J'ai tu quelques rameaux de l'arbre de la^gloire, 
Poussant avec vigueur leurs jets aventureux, 
Se pencher, il est vrai, sur l'onde sans mémoire 
De ce Léman vaudoís qui domine Montreux. 
Mais uo souffle inconnu rassemblait les tempétes : 
D'Arrel et de Jaman l'éclair rasa les crétes, 
Les lauriers tristement inclinèrent lears tetes, 
Et le beau lac pleura sur eux 

d Et le beau lac pleura sur eux ! » Hélas ! C'est la des- 
tinée de nos poetes. Que de travail, que de souffrances, 
que d'obstacles à vaincre, que de lassitudes, de désen- 
chantements, pour quelques pauvres feuilles de laurier ! 
Sans doute on s'est ému lorsqu'un homme de la valeur 
de Juste Olivier est entre dans le sommeil de l'éternité. 
Mais après? 

Le monde est comme les flots azurés du c beau lac. » 
II pleure peut-étre, quand il en a le temps. Puis il passe, 
et la vague humaine s'en va plus loin, roulant ses injus- 
tices et ses oublis. 
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La nature vaudoise est ravissante. Le Léman bleu, les 
campagnes vertes, les enclòs de vigne aux grappes d'or, 
les còteaux boisés, les montagnes jurassiennes ombreuses 
et touteS plèities, d'avfil en octobfe, da bruit des son- 
nailles et du chant des oiseaux ; puis, au loin, les Alpes 
blanches, comme de grandes sentinelles qui veillent à la 
porte de la patrie, — tous ces merveilleux spectacles sont 
le privilège de ce bon pays de Vaud 
si beau ! 

C est là que Juste Olivier a vu le jour. II naquit le 18 
octobre 1807, au village d'Eysins, d'une très-ancienne 
famille de paysans, oü, de temps immemorial, des tradi- 
tions de culture s'étaient conservées, et oü, comme le dit 
M. Eugène Rambert (1), c Ton savait ce que c'est qu'un 
livre. » Ses années d'enfance ne nous ont point laissé de 
souvenirs característiques. II allait à l'école comme les 
autres gamins du hameau, déjà grave et réfléchi malgré 
sa jeunesse, mais aimant à la folie les courses et les la- 
beurs rústiques, en vrai fils de campagnard qu'il étaít. 
Entouré des soins affectueux d'une excellente mère, gran- 
dissant sous la discipline un peu rigide du père Olivier 
t auquel il était prudent de ne pas desobeir, ï> folàtrant 
avec ses frères et soeurs, il fut ce que nous avons tous 
été ; et, quoiqu'il soit de mode, aujourd'hui, de trouver, 
dans le lutin d'un ou deux lustres, le germe du grand 
homme à venir, force m'est de déroger à cette coutume 
fort goútée de la critique investigatrice et prétentieuse. 

En 1815, le père d'Òlivier loua, de la ville de Nyon, un 
vaSte domaine situé à Bois-Bougy. Malheureusement les 
esperances que Ton avait fondées sur une exploitation 

(!) Poor li partia biographlque da cette étade, j'al osagé, daus ofte iarge 
mataré, la trèa-complète et trea-conaciencieïue NoHce que M. Eogèna Ram- 
bert a publiée en tète dea (Euvre$ ehoities de Juste Olivier. (1 vol. Georges 
Bridel. Lauaanie 1879). 
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agricole considerable ne se réalisèrent pas. Les années 
de famine, celle de 1817 surtout, fatales à tout le monde, 
n'épargnèrent point la famille Olivier. Et jamais elle ne 
put se relever complètement de ce coup de la fortune. 

Cependmt les neuf ans passés à Bois-Bougy ne furent 
pas pèrdua. C'est là que Juste reçut une instruction sé- 
rieuse. La ferme n'était pas bien éloignée de Nyon. Et 
comme F'adolescent avait un amour très-vif de l'étude, 
ses parents l'envoyèrent au collège de la ville. II eut des 
succés d'écolier qui engagèrent fortement le père Oli- 
vier à favoriser les heureuses dispositions de son fils. 
D'ailleurs on n'en aurait jamais fait un agriculteur con- 
venable de ce réveur qui dévorait les livres et qui allait 
s'égayer, tout un jour, sur les berges, à lire des ouvrages 
plus ou moins interessants qui le passionnaient quand 
raèmç, lui l'enthousiaste et le nalf enfant de la nature. 
Lorsqu'Olivier eut terminé ses études préparatoires et 
lorsqu'il s'agit, ou de le garder à la maison ou de le lan- 
cer dans le monde universitaire, on hésita longtemps. 
Quels sacrifices la modeste famille ne devrait-elle pas 
s'imposer, quelles privations, pour entretenir, des années 
peut-étre, ce jeune homme qui aurait gagné son pain à 
Bois-Bougy oü l'on n'était pas trop au large !... 

Le père et la mère de Juste se dévouèrent à son avenir. 
Ils virent bientót qu'ils n'avaient pas semé en terre infé- 
conde. Dès les premiers mois que notre poète se fut ins- 
tallé, comme étudiant à l'Académie de Lausanne, il cher- 
cha tous les moyens de subvenir de lui-méme à ses 
besoins. II courut le cachet, comme Ton dit de nos 
jours, et, au bout d'un an, il eut la satisfaction de pou- 
voir écrire à ses parents qu'il se sufflsait à lui-méme — 
à condition de ne pas faire chère lie, s'entend. Nous sa- 
vons que son genre de vie était des plus simple. Un 
spartiate en train de devenir un poète ! 

C'est alors que le caractère de Juste Olivier commence 
à se former. Un caractère anxieux, songeur, douteur, 
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mystique, non sans energia, mais d'une volonté intermit- 
tente qui n'avait pas toujours la force de résister aui 
vici8situdes d'une existence de travailleur et deméconnu. 
Et plus il a vécu, plus cette nature délicate et bizarre s'est 
accentuée dans le sens de la tristesse, avec des inter- 
valles de quiétude ou la résignation chrétienne étouffait 
les gémissements et les craintes du rèveur sans cesse 
éveillé de son rève. 

A Lausanne, il étudiala théologie. II croyait, non d'une 
foi étroite, d'une foi de sec tai re. II était de la haute école 
des Bridel et des Vinet. On peut n'ètre pas des leurs. 
Mais quoique l'on envisage leurs croyances comme des 
erreurs, on doit leur rendre toute l'estime et tout le res- 
pect que méritent les convictions sinceres. Malgré les 
occupations norabreuses dont il s'était chargé en dehors 
de ses études, Juste Olivier arriva toujours bon premier 
dans tous ses exàmens. Seulement il s'abímait, au mo- 
ment de subir ces épreuves , dans d'inexplicables et 
douloureuses perplexités. Que l'on me permette de citer 
une anecdote à ce sujet. Elle prouve combien notre écri- 
vain national comptait peu sur lui-mème, en dépit de 
toutes les ressources de son intelligence et de toute son 
application au travail. M. Rambert l'a rappelée dans sa 
Notice. La voici : 

« Son frère, Urbain (le romancier), en séjour à Lau- 
sanne oü il faisait une école militaire, entre un soir chez 
lui et lui trouve l'air sombre et préoccupé ! II s'était dé- 
cidó à renoncer à ses études, certain, disait-il, d'échouer 
le lendemain dans un examen important. II ne voulait 
pas s'exposer à un pareil affront, ni causer une si grande 
peine à ses parents. II leur avait déjà écrit, mais la lettre 
n'était pas encore partie. II la lut à son frère qui le sup- 
plia d'attendre au matin et de bien réfléchir encore. II y 
consentit, mais sans espoir de succés. 

» J'essaierai de travailler cette nuit, dit-il ; mais c'est 
égal, je suis sftr d'échouer. * Ge fut son dernier mot. 
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Le lendemain, au preroier moment de libre, voici le 
jeune militaire, avec ses ópaulettes jaunes : 

— Eh bien, qu'as-tu fait? 

— J'ai fait l'examen. 

— Et? 

— Passé le premier, avec un prix de deux louis. » 
Get épisode est toute une révélation de cette nature 

tourmentée et déflante. 

Ses debuts poètiques datent de cette époque. Dès 
1822 déjà , il crayonnait des vers , sans que per- 
sonne en eút soupçon, sauf peut-étre la mère indul- 
gente et quelque ami fldèle. Oh ! les stances de la quin- 
zième année, tout incorrectes, toutes boiteuses, tout inex- 
périmentées, qu'on ciselle péniblement dans la solitude 
de sa chambre de travail, qu'on relit et qu'on savoure en 
son jeune esprit ouvert aux precoces ambitions, qu'on 
cèle amoureusement au fond d'un tiroir secret, loin de 
tous les yeux, comme en un sanctuaire, et que l'on n'ose 
soumettre à personne, tant on redoute qu'un indifférent 
ne hausse l'épaule en soulevant le voile dont on re- 
couvre les beautés virginales de la muse enfantine ! 
Plus tard, ces pudeurs d'adolescent disparaissent. Au- 
tant l'ombre et le recueillement semblent convenir aux 
strophes juvéniles, autantl'hommefaitrechercheletapage 
de la publicité autour de son oeuvre. Mais combien on est 
plus heureux au temps des mystérieuses ferveurs, des 
enthousiasmes faciles, des modèsties ombrageuses, des 
solitudes chéries oü l'on croit ouïr le fròlement enchan- 
teur des aiies de la Déesse, combien on est plus heureux 
qu'aux temps oü l'on court après la gloire et oü la sirène 
vous échappe avec un ris moqiíeur !... 

Juste Olivier a toujours attribué à sa mère l'éveil de sa 
vocation poétique. « Un soir, conte-t-il, étant venue à ma 
rencontre au sortir de l'école, elle me dit : C'est demain 
la fète de ton père, si tu faisais une chanson 'pour lui 1 
Et quoique je n'eusse jamais rien essayéde pareil, comme 
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it faut bien commenoer une íois, Je la fls. Paurre ei bonne 
mère, elle croyait que c'est une grande chose que d'òtre 
poète. Elle ne savait pas lemot de Malfaerbe cqu'un poète 
est bien aussi utile qu'un joueur de quilles. » C'est ainsi 
que je fus, de par elle, joueur de rimes. » Le futur poète 
avait alors treize ans. Dès 1824, il entra dans la Sociétó de 
Zofingue. Le canton de Vaud se trouvait en plein réveil 
littéraire. Tout une sèrie de jeunes gens dont plusieurs 
sont derenus cèlebres, faisaient leurs études àl'Académie 
de Lausanne. En Zofingue, par exemple, les ótudianto 
revenaient à la littórature délaissée. On écrivait chansons, 
nouvelles et le reste. Et de ce noyau d'adolescents plein 
de promesses, il semblait qu'ü devait sortir une volée de 
grands citoyens et que la Suisse romande serait en droit 
de compter sur eux pour lui donner un art national et 
des tradi tions nationales. Olivier, Chavannes, Monneron, 
Lèbre et tant d'autres furent de cette florissante període. 
Juste eut bientòt la faculté d'exercer ses talents poè- 
tiques dans une sphère plus vaste que les reunions in- 
times d'une société d'étudiants. En 1825, suivant un voeu 
de M. Monnard, TAcadémie ajouta aux sujets de ses con- 
cours annuels : l'éloquence et la poésie. Comme le thème 
de poésie était : La Grèce régénérée, Olivier presenta une 
ode intitulée La Mort de Botzaris. Cela ne vaut pas les 
Orientales, ni mème le Voyage en Qrèce de P. Lebrun. 
Mais on y remarque des vers qui sont loin d'ètre me- 
diocres. Téraoin cette strophe : 

mère des héros, d Grèce des vieux temps, 
Soulève ton líooeal et brise enfln U tombe ! 
lb ne sost pas fiois teè destins éclatants. 
D faut, íl faut encor que le grand roi succombe... 

Grèce des vieux temps, 
Soulève ton linceul et brise enfin ta tombe. 

En 1828, le sujet de concours proposé par .TAcadéraie 
fut Julià Alpinuta, Phéroïne d'Avenches. Olivier rem- 
porta le prix. Non que son travail fftt parfait. Les inexpé- 
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riences du poète ne sont poiiit teujours raehetées par lea 
eftervescences lyriques du jeune homme. Tout cela man- 
que de flni. Les chevilies et les remplissages ne aont pas 
rares. Mais que de beaux jnouvements, quelle noble fierté 
d'acoenis, et, à certains endroits, quel style et corame on 
entrevoit dores et déjà le maltre dans le debutant ! 

Rome baisse, et bieatot 
Las peoptes réaois v<rat, dans un mème asgaut, 
Coipme ua^ Taatò aier aainioacelant son <mde, 
PflglqutiF en passant cette reine du monde. 

Veüà des veirs. Et je ne sais guòre de poetes qui en 
aient de meilleurs à leur actif. Vers cette époque, il fut 
pria d'un dégoüt profond de la carrière théologique. Ses 
convictions religieuses n'avaient pas cbangó. Mais il m 
se croyait pas assez digne du ministère ; il ne se sentit 
pas la force d'assumer sur sa tète l'éducation spirituelle 
et le salut de milliers d'àraes. A peine pouvait-il gQuver- 
ner la sienne, toujours inquiète et troublée. 

Et puis la vocation littéraire qui le pressait. Un tyran 
sans pareil que le feu sacre. On a beau se révolter et 
chercher à l'éteindre au contact des misères de la vie. II 
couve sous la cendre, et, à la moindre étincelle, il s'en- 
flamme et il enflamme. Vouloir l'étouffer, c'est anéantir 
son ésprit, c'est briser son cceur, c'est mourir intellec- 
tueliement. 

Dans ces incertitudes et ces perplexités, quelqu'un lui 
sourit. C'est alors qu'il vit, pour la première fois, celle 
qui serà l'inseparable et vaillante compagne de toute son 
existence, sa consolation, son espérance , son amour. 
M ,le Caroline Ruchet sortait d'une famille très-aisée 
d'Aigle et de Bex. Elle s'était acquis une certaine renom- 
mée par la publication de quelques essais poètiques. Une 
jeune fllle charnaante, instruite, rpmanesque — l'idéal 
que Juste Olivier rèvait. 

Une longue correspondance s'établit bientòt entre elle 
et lui. Je n'ai pas eu le bonbeur de lire ces lettres pré» 
eieuses, mais M. Rambert, qui fut l'un des intimes de 
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notre poète, les a relevées d'une manière affectueusement 
discrète. II m'en coúterait de ne point donner une page 
ou Juste Olivier se révèle tout entíer et oü l'on comprend 
bien que la carrière théologique s'achève et que la vie 
littéraire commence. La missive d'oü ces lignes sont ei- 
traites date du mois de mai 1829 : 

c Oui, oui, je suís poète ! Et il fautque jevous l'écrive, 
Car oli ne. À quelle autre personne que vous pourrais-jele 
diré? Depuis plusieurs jours, cette idée me poursuit 
comme jamais ^lle ne l'avait fait. Je suis poète ! Vaine- 
ment voudrait-on m'arréter, me contrecarrer dans ma 
route ; je suis, je resterai poète. 

» J'ai formé un vaste plan ; je mourrai bien prompte- 
ment si je ne l'exécute pas. Voyez ! il est en moi quelque 
chose qui n'existe pas chez les autres. Pourquoi cette 
agitation intérieure, ce frémissement que j'ai peine à 
maitriser et qui me ferait faire des folies, si je ne me rai- 
dissais pas contre lui?Peu s'en estfailuque jene criasse: 
<l Je suis poète 1 i il y a un instant au milieu du Cercle 
littéraire, d'oü je vous trace ces quelques lignes. Si cela 
était arrivé, jugez si je n'étais pas déclaré fou à enfermer. 
Aussi suis-je sorti promptement et en chancelant je crois, 
comme un homme ivre. 

« Oui, Caroline, depuis que mes sermons ne m'obsè- 
dent plus, je n'ai rèvé que poésie. J'ai inventé... vous 
saurez tout cela... » 

La passion qu'il a trouvée au beau milieu de son che- 
min de jeunesse, du « chemin bleu, » ne le rassérène 
point cependant. II flotte toujours entre la foi en son ave- 
nir et une sorte de désespérance tourmentée qui l'obsède 
et dont il ne peut se défaire. 

Néanmoins son esprit se forme et grandit, son educa- 
tion poétique s'achève. L'homme est là, tout entier, tel 
qu'il serà plus tard, avec ses illusions, ses défaillances, 
ses fièvres de poète et son abnégation de chrétien. 

II eut 7 au reste, l'occasion de montrer que ses talents 
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croissaient avec Fàge et qu'il était en voie constante de 
progrés. En 1829, l'Académie de Lausanne ayant proposé 
comme sujet de poésie la Batailte de Orandson, Juste 
Olivier presenta au concours une pièce de vers portant 
le mèrae titre et qu'il a publiée plus tard avec Julià AU 
pinula dans un recueil intitulé : Poemes misses. Tout le 
monde a lu cette oeuvre remarquable rééditée à part, lors 
du quatrième centenaire de Morat. De mème que M. Eu- 
gène Rambert, je m'imagine que la lecture du Wallens- 
tein de Schiller n'a pas été sans exercer une certaine in- 
fluence sur Olivier. Dans la plupart des scènes, celles de 
bivouac entre autres, ou les soldats causent pèle-mèle 
autour des chefs faisant la ronde, il vous semble assister 
à la magniflque trilogie de l'auteur de Guillaume-Tel. 
Lorsqu'une oeuvre évoque un aussi grand souvenir dans 
l'esprit d'un lettré delicat et profond, comme Técrivain 
sympathique de la Notice placée en téte des (Euvres 
choisies de Juste Olivier, plus n'est besoin d'en essayer 
l'éloge. 

Mais les très-classiques Messieurs de l'Académie de 
Lausanne, le fabuliste Porchat entre autres, froissés de la 
teinte romantique du talent de Juste, n'accordèrent qu'un 
accèssit à sa Bataille de Orandson. II fut bien dédom- 
magé de cette petite méchanceté par la réprobation 
qu'elle excita chez tous les étudiants et chez toutes les 
intelligences littéraires de Lausanne. 

Sur ces entrefaites, au moment oü il fallait décidément 
se mettre à la vie pratique, gagner son pain de tous les 
jours et réaliser ses projets de mariage, Juste Olivier, 
qu'une réputation encore locale mais déjà bien établie 
précédait, fut appelé à remplir à Neuchàtel une place de 
professeur de belles- lettres et d'histoire au Gymnase de 
cette ville. On le nomma d'emblée, à condition d'aller 
faire un séjour de six mois à Paris, avant d'entrer en 
fonctions. 

Dans la cité par excellence, notre poète devait perdre 
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quelques-unes de ses timidités, de ses gaucheries provin- 
ciales. II n'en garda pas moins son caractère à lui, tout 
son bagage de réves et de croyances. Sans cesser d'ètre 
le mème, il se modifia d'une façon très-salutaire. Dans le 
tourbillon de la capitale, seul, livré à ses propres forces, 
ayant, de par ses nombreuses lettres de recommandation, 
un pied dans la révolution littéraire qui s'accomplissait, 
il gagna de tous les còtés. II reprit un peu de cette con- 
fiance qui lui manquait. II polit les angles de son édu- 
cation vaudoise. A s'entretenir avec les hommes remar- 
quables du temps, il élargit beaucoup de ses aperçus 
étroits sur la víe et sur le monde. II se completa. II se 
trempa pour la lutte, souvent ardue, qu'il allait avoir à 
soutenir contre sa destinée. 

Paris lui fut un éblouissement. II fut comme pris de 
vertige devant ces richesses et ces magnificences. Gryon, 
Eysins, Bois-Bougy, étaient ravissants pres du grand lac 
bleu, dans leur enclòs de verdureet de sapins noirs, sous 
le ciel serein de la patrie. Mais, quelque regret qu'il 
éprouvàt de son canton de Vaud, de la famille, des amis, 
il ne revint pas moins de l' Urbs contemporaine, avec ce 
que j'appellerai la nostalgie de Paris. J'ai remarqué chez 
bien de mes compatriotes, je l'ai remarqué en moi-mème, 
tout suisses et tout énamourés que nous soyons de nos 
montagnes, combien l'on souffre du Heimweh lorsqu'on 
est loin de cette Seine qui serpente, le soir, entre les 
milliers de lumières brillant le long des quais, des tours 
de Notre-Dame projetant leurs ombres jumelles dans la 
brume constellée des nuits parisiennes, du bruissement 
continu de cette foule qui passe et repasse sur les boule- 
vards, de tout le frissonnement de cette ville immensequi 
s'agite, marche, court, joue, chante, aime, pleure, tra- 
vaille, espère, toujours, sans repòs, ni trève, — comme 
une image palpitante de la Vie. 

A Paris, Juste Olivier noua de précieuses relations. II 
conmjt les rédacteurs en chef du Globe, P. Dubois et 
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tave Planche, le critique faroftehe, EmileDesohamps, Vic-* 
tor Hugo, etc. C'est, durant ce premier séjour, qu'ft fat 
mifl en rappòrk avec Samte-Beuve et c'est de Ik que date 
l'inalterable amitié qui unit jusqu'au oercueiU'auftewded 
Conéolations et le poòte des Chanson* Mntainto. 

Quelle écoíe pour un talent réel que la fWquenfafion 
de tous ces hommes illustres, de toutes ces intelligenees 
d'élite! 

Toutefols Olivier n'y renia point ce qu'il y avaií d'émfc 
nemment suisse, d'éminemment vaudois en lui. II n'en 
aurait pas eu le temps d'ailleurs. La soudaine Révolution 
de juillet abrégea de quelques seraaines son semestre pa- 
risien. II quitta la grande cité, mais non sans en conserver 
une impression d'ineffaçable sympathie. « C'est une chose 
singulière que ce Paris, écrivait-il dans son journal. On 
dirait qu'il est sous la puissance de quelque démon qui 
d'abord vous repousse et qui finit par vous enlacer de 
mille liens qu'on a peine à rompre. » Deretour en Suisse, 
il coula quelques jours de vacances en famille et s'en fut au 
nouveau poste qui l'attendait. Neuchàtel est bien morne, 
avec sa physionomie froide de petite ville aristocratique I 
H se rattrapa sur le travail de ses cours et sur ses occu- 
pations littéraires, ne sortant guère de sa retraite et 
rassemblant les matériaux sur lesquels il allait fonder le 
piédestal de la gloire qu'il avait caressée, en ses réveries 
d'adolescent. 

Son professorat eut du succés. II venait de publier ses 
Poemes misses. Le nom d'Olivier se popularisait. Allons ! 
on pouvait encore à l'avenir sourire, se bercer encore 
des chimères de jeunesse. Quand on arrive si haut à 
vingt-quatre ans, quelles esperances, quelles ambitions 
ne seraient point legitimes ? 

Qüelque tentant qu'il fdt pour lui de chercher une 
dcène plus étendue que la Suisse romande, pòur le 
théàtre de ses productions littéraires, il résista aux sé- 
dfcisantes promesses de ses amia de Paris, résolu qu'il 

25 
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était à planter les jalons d'une vraie poésie nationale. 
(Euvre méritoire entre toutes et combien méconnue! 

Vers la mème époque il épousa M Uo Caroline Ruchet, 
cette femme admirable, dont Tesprit n'avait d'égal que 
le cceur ; cette compagne aimante des beaux jours et 
cette vaillante consolatrice des mauvaises heures. L'ad- 
versité pouvait venir désormais : il avait quelqu'un pour 
croire, espérer et aimer avec lui. 

En 1831, il donna V Avenir et le Canton de Vaud : deux 
poemes d'inspiration toute suisse, toute vaudoise et qui 
eurent beaucoup de reten tissement. 

Un an plus tard, de concert avec sa femme, il publia 
un tout petit volume contenant deux pièces de vers, 
l'une de Madame Olivier et Tautre de lui. C'est le pro- 
logue des Deux voix, c'est en méme temps une évocation 
à la paix, à la concorde entre enfants du mème pays. 
Ces appels n'étaient pas inutiles à un moment oü le 
soufïïe révolutionnaire de 1830 traversait encore FEuròpe 
et oü les vieux partis se regimbaient contre la jeune dé- 
mocratie triomphante. Ecoutez ces nobles paroles de 
M me Olivier, dans son poème : Le Drapeau rouge : 

Suisse, réveille-toi, réveüle-toi, guerrière ! 
Prends ce rouge drapeau victorieux cent fois, 
Et, déroulant ses plis au vent de la frontière, 
Qu'aujourd'hui l'on te voie encor, pieuse et fière, 
A genoux devant Dieu, debout devant les rois. 

Malheureusement cette poésie essentiellement suisse 
était peu de nature à plaire au royalisme neuchàtelois 
d'alors. En 1883, après toutes sortes de tracasseries et 
d'ennuis, il resigna ses fonctions auprès du gymnase de 
Neuchàtel et s'en revint à Lausanne oü Tattendait la 
chaire d'histoire nouvellement créée à TAcadémie de 
cette dernière ville. 

Je n'ai point à parler au long de son professorat. II s'y 
voua de tout son coeur, partageant son temps entre de 
fortes études d'histoire nationale et quelques retours à la 
poésie. II eut maints déboires dans son pays natal. La 
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population des cités provinciales n'excelle point par l'en- 
vergure des idees. On ne comprenait pas toujours la ma- 
nière d'Olivier, une méthode toute nouvelle à Lausanne, 
oü l'exposé des faits s'alliait à une philosophie historique 
souvent brillante, un enseignement romantique, comme 
le disait un de ses anciens élèves, oü l'imagination et la 
réflexion tenaient une large place. La muse de notre 
poète souffrit un peu de cette recrudescence de travail. 
II fallait consacrer sa gloire naissante de littérateur, d'une 
solide réputation d'historien. C'est durant ces pénibles 
années qu'il composa la plupart des ceuvres qui se rat- 
tachent à l'histoiredesonpaySjdZopaíria Vaudi. Citons : 
Le Canton de Vaud, en deux volumes, le Major Da- 
vel, YHistoire de la Eévolution helvétique dans le Can- 
ton de Vaud ou du Léman. 

Voici cbmment M. Eugène Rambert résume l'impres- 
sion causée par la publication de ces travaux conscien- 
cieux d'un chercheur, d'un patriote et d'un poète : 

« Quel accueil fit à cet ensemble de travaux le públic 
vaudois ? Un accueil vaudois. On ne sut pas d'abord ce 
qtfon devait en penser. La manière était nouvelle, le 
sujet bien vieux. Ecrire deux volumes sur le canton de 
Vaud ! On fait des chansons sur le canton de Vaud ; par- 
fois mème on détourne à sa louange des chansons faites 
pour d'autres. On dit : 

Canton de Vaud 
Si beau ! 

i> Mais deux volumes 1 Oü en serions-nous si chacun se 
mèlait d'écrire deux volumes sur son père ou sur sa mère ? 
Pauvre Olivier, vous radotiez assurément. 

Quel fruit de ce labeor pou?iez-vous recueillir? 

i II en recueillit, en effet, un fruit assez mince. Le pro- 
fit futnul, le succés douteux » 

II paralt qu'en terre welsche, l'histoire nationale ne 
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nale! 

Malgré cette absorption dans une tàche aussi bien rem- 
plie que mal récompensée, la muse n'abandonne point Oli- 
vier. Gomme un oiseau volage qui gazouille sans fln au- 
tour du nid de ses amours, elle passe, riante, devant le 
front baissé de l'historien, fròle les pagès poussiéreuses 
des manuscrits surannés, emplit la chambre silencieuse 
du bruit de ses ailes agitées, murmure des cbansons aui 
oreilles du poète : 

Cesses de hamer ma demeure, 
Lui dis-je» oo m'aUend à mon courà ; 
Laissez-moi passer, voici l'beure, 
Passer, mes anciennes amours. 

Mais, eo chaire, ah ! pièges indignes f 
Je la vois, aux bancs les pins sourds, 
Qui s'assied et me fait des signes, 
Des signes cTanciennes amours. 

Au mèroe temps parurent les Deax Vam Y ua recueil 
de vers charmants, ou renversant leurs rotes* par na 
inexplicable et singulier effet psychologique,c'estM»«Gli- 
vier qui fait résonner le luth aux cordes d'airain et Juste 
qui joue des airs de ílúte, Tandis qu'elle ehante : 

I/eflfer, tout mugi ssant de rages élernelles 

Qui sous la main de Dieu se plie en bfaspbéman*. 

L'homme, tombé d'Eden, orgueilleuse poussière, 

Gardant, comme un rajon de celeste lumière, 

L'intelligence avide et le remords vengeur 

Qui creuge, à chaque pas» son front de voyagenr..... 



lui moduTe des bluettes gracieuses ou mélancoliques, 
comme Jeunme, JPVwnenadfe, Atoi: 

Oui, ma belle amíe ! 6 toi, 
Ma compagne solitaire ! 
Lorsqu'àu loíú tf emble la íèfre, 
A tes cdtéa- serre^moi. 
Qüe flous fttit Fareogls fctúef 
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flots I floU. tVe t'éeenlej 
Et des cent bruts çn'elle roule 
U ne restera plus nen. 
Loin de sa rire croulanle, 
Oft natt une faerbe sanglante, 
Gacbois-noiïs, eacbeas-now bienf 

Les c J)mx voix» ne furent pas également prisées du 
públic. Les plaisantins assurèrent que l'une d'elles nç 
cbantait pa&juste* Le calembour fit fortuna. II n'ea valait 
pas mieux pour autant. 

L'insuccès relatif de M** Olivier s'explique pans se jos* 
tifler. Dans ce bon canton de Vaud, l'on ne s'imaginaU 
point qu'uae fémme pút avoir oe vol épique de la pensée, 
ces accents d'une grandeur milè oü l'Ame de la patrie 
chantait comme plus tard, dans les poemes sans pareiis 
d'Albert Richard. Toujours une conséquence de cette 
deplorable étroitesse d'idées que nous avons eu trop sou- 
yent à relever, dans le eours de ces pagès. Et pourtant il 
se trourait, parrai les stances de M»* Olivier, des vers 
d' une ampleur rare, comme jamais poète romand n'en a 
trouvé peut-étre. Ecoutez cette stropbe tirée d'un mor- 
ceau très-connu : le Sapin : 

L'arbre a grandi, fier et snblime, 
Sar son piédestal glorieux, 
ffaimant que l'aigle de l'abtme, 
Le soleil, la neíge et les cieux. 
II fornit la tíède rosée, 
Les parfiuns qn'à l'herbe embrasée 
Enlève un souffle buoride et frais ; 
Et d'air pur baignant ses feuillages, 
II s'enveloppait de nuages 
Afin de s'endormir en paix. 

Mais je n'ai point à insister sur cette (Buvre. J'y ra- 
viendrai dans la partie,littéraire de cette étude. 

Je ne puis m'empécher de transcrire au sujet de&Deux 
voix un passage d'une lettre oü Sainte-Beuve console 
Juste Olivier de son demi-tríomphe : 
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« Voyez-vous, la gloire n'est pas de ce monde. Le suc- 
> cès est au sot comme au fin, il est à tout le monde et 
» c'est pour cela qu'il est fait. 

> On me dit qu'il y a dans la Oazette d'Augsbourg un 
» article oü je suis compare à Planche et à Janin : 
» Quoique je fasse en critique, c'est le comble de la 
* gloire oü j'atteindrai. Vos Deux voix et les fables de 
» M. Porchat seront appareillées tout de méme, et cela 
» par les raains les plus habiles et les plus délicates ; 
» après quoi, il n'y a plus qu'à se tourner vers Dieu, la 
» seule gloire, ou vers l'ironie, la seule vérité après 
» Dieu. » 

La famille Qlivier, au sein de toutes ces émotions, vivait 
d'une vie assez tranquille, entourée d'un cercle d'àmes 
d'élite : Ch. Secrétan ; Ad. Lèbre ; Henri Durand et 
F. Monneron, ce pauvre poète, mort à la fleur de l'àge, 
dans une sorte de spleen extatique, les yeux tournés 
vers le ciel. On entretenait une correspondance assez 
suivie avec M me Desbordes-Valraore, Georges Sand méme, 
et surtout avec S^-Beuve. 

II me serà permis d'insister sur la profonde amitié qui 
régnait entre Juste Olivier et le « prince de la critique. » 
Leurs relations avaient commencé à Paris, en 4830, lors 
du premier séjour de Técrivain vaudois dans la grande 
cité ! Un voyage de S^-Beuve en Suisse, vers l'année 1837, 
cimenta l'affection réciproque de ces deux natures si di- 
verses et qui gardèrent jusqu'à latombe une si touchante 
et si cordiaie estime l'une de l'autre. Dès lors la famille 
Olivier a une bonne part dans l'existence de Sainte-Beuve. 
Des lettres freqüentes s'échangent. Lescepticismerailleur 
du Parisien se fond au contact de cet intérieur vaudois, 
tout de simplicité rustique et de primitive candeur. Et 
combien le futur sénateur de l'Empiregagne àètre étudié 
en cette correspondance intime oü il déverse le meilleur 
de lui-mème ! II a des mots d'une sincérité qui va droit 
au coeur, d'une senümentalité que Ton ne soupçonnerait 
point en lui, d'une tendresse, d'une douceur qui parais- 
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sent étranges chez cet homme du raonde blasé et raffiné. 
Je cite : 

« Ce qui m'est plus essentiel que tout cela, écrivait-il 
» après quelques détails d'aíTaires, c'est le profond senti- 
» ment de reconnaissance et d'amitié bien toucbée que 
» j'emporte du séjour d'Àigle, et de cette hospitalité si 
» cordiale et si bonne que Monsieur votre frère et Ma- 
» demoiselle votre soeur et vous m'avez donnée. C'est le 
» souvenir que je garde et garderai à jamais de cette 
» douce et simple vie dont les exemples m'étaient si peu 
» connus et qui m'ont rendu tout le parfum des impres- 
» sions de famille. * 

Plus loin, lorsqu'il est fatigué de ses luttes, de ses dé- 
boires, de son existence heurtée et vide, il ne peut que 
s'écrier, avec une boutade de gamin de Paris pour finir : 

« Quand je vois vos heureux et romanesques mariages 
du pays de Vaud, il me prend vraiment regret (par mo- 
ments) de ne pas m'étre laissé marier aussi, pour vivre 
là, parmi vous, à un demi quart-d'heure de Lausanne, 
sans jamais remettre les pieds à Paris ; mais on ne m'au- 
rait épousé que pour venir à Paris, et pas si bète ! » 

Pour achever de montrer dans quels rapports Juste 
Olivier se trouvait avec Sainte-Beuve, il suffirade rappeler 
que, dans un testament en date du 20 avril 1844, le grand 
critique avait nommé notre poète son légataire universel. 
« Je lui lègue, écrivait-il, tout ce qui m'appartient en 
maisons, rentes ou autres propriétés, y compris mes 
ceuvres littéraires. » 

Tous les travaux dont j'ai parlé antérieurement 
furent executés à Lausanne, pendant les laborieuses 
années 1833 à 1842. A partir de 1842, Olivier se voue 
à la Bevue misse qui avait été créée par Téditeur 
Marc Ducloux, en 1838. Safemme compta aussi, dès le 
debut, parmi les collaborateurs les plus assidus et les 
plus dévoués de cette oeuvre naüonale qui cherchait à 
remplir, au point de vue romand, le ròle de la B$vue des 
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Dtucc-MonAes en Fraoce. Sainte-Beuve auivit *a* mm k 
la Revue suisse. II envoyait, de Paris, des chroniquet 
littéraires, fines, spiritueUes, admirablement renseignées 
qui restant enfollies hélas ! sous la poussière de qualques 
bibiiothèques vaudoises. Àvec des écrivains pareils, le 
journal n'avait point à douter du succés. M * Olivier y 
publiaquelques nou velles sous le pseudonyme de Charles 
Antigny . Juste, entre autres travaux, un roman de comte 
haleine intitulé: Males sert. Mais peu à peu, les espe- 
rances que Ton avait baties sur la Revue suisse se dé- 
mentirent. Le públic vaudois retomba dans ses firoideurs 
d'antan. Juste Olivier l'abandonna à un éditeur neuehàr 
telois, pour aller cjiercher fortune littéraire ailleur? — à 
Paris! 

Ge n'était pas que le déclia de la Revue suisse et le 
xnanque d'empressement de ses concitoyens à récom- 
penser ses vaillants eflbrts de littérateur naüonal, qui 
rengageaient à quitter la Suisse. Dès 1838, la chaire 
d'histoire qu'il occupait à Lausanne se trouva menacée. 
D'aucuns jugeaient la chose inutile. D'autres voyaient 
avec déplaisir un bomme tout d'imagination occuper 
cette place, lorsque des historiens de mérite, comme 
M. Villemin, attendaient à la porte. Surgirent des cora- 
plications polítiques. Un mouvement populaire très- 
accentué s'accomplit dans le pays et se dirigea principa- 
lement contre l' Académie que, d'après M. Eugène Rambert, 
t Ton envisageait comme une des forteresses du métbo- 
disme et du doctrinarisme. » Juste Olivier ten ta vaine 
ment de prouver que le corps enseignant de r Académie 
n'avait rien de c métbodiste » et moins encore de f doc- 
triaaire.» D n'y réussit point. Que faire contre les partís» 
pris de la foule ? 

Measiaun, dit un bon campagnard, 
Toutes les vigoes sont geléea ; 
Les blés furem semés trop tard ; 
No$ (brèjU sç sont çnvolées. 
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Jk la Dik% qumgu'à Dxaswn, 
JEcitto-vei ceT infàmia ! 
No nain meins tu de ísçous sH an... 
C'i, Memeurs, ei V Acadèmia. 

Ou si Ton désire la fraduction 4e pçs quatre (Jerniers 
vers; 

De la Dóle jusqu'i Jaman 
Ecoutez donc cette infamie ! 
Nous n'avons pas de choox, cet an ; 
C'est, Messiears, c'est l'Acadénrie. 

La raillerie n'eut pas grand resultat. Juste OUvjer se 
vit obligé de démissionner, et, le 4 maj 1846, U pajlait 
pour Paris, regretté de ses jélèves, de ses amis, 4e toug 
ceux qui Pavaient approché et çoniuj. 

Tout ne fut pas rose là-bas. La íamille Olivier ne jouis- 
sait point d'une situation financière qui lui permit de ne 
pas se soucier du lendemain. Ce n'est qu'en usant de la 
plus strícte économie et en se creant toutes sortes de 
ressources nouvelles qu'on arrivait à f^ire íace aux be* 
soins du père, de la mère et des quatre enfants. 

Justa fonda une espèce de pensionnat oü il reçevait des 
jeunes gens de la Suisse romande en séjour h Paris. 
L'institut prospera bientòt. Mais il absorba les loisirs 
d'Olivier au point de lui interdire ses occupations poè- 
tiques, dans la mesure qu'il les avait projetées avant de 
tomber dans la grandecité.ll dut renoncer à sacollaboration 
d'un moment à la Bevue de* Deua>Mondes. M. Buloz, la 
grincbeuse providence littéraire de toute une moitié du 
siècle, avait, après bien des hésitations et sur les insr 
tances réitérées de Sainte-Beuve, accepté, au commencQ- 
ment des annóes 1840, quelques essais de Juste Olivier. 
Seulement il trouvait à notre poète un talent trop imprér 
gné de ressouvenances helvètiques. II ne lui convenait 
pas à lui, littérateur financier et cosmopolite, d'ouvrir les 
portes de son tabernacle & des travaux méritoires certes 
mais peu susceptibles d'intóresser son vaste públic. 
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L'amour-propre d'Olivier avait d'ailleurs été froissé de 
certains refús, de certaines difficultés toujours renais- 
santes. On corrigeait ses articles. On les mutilait. Et 
dame, lorsque Ton a conscience de sa valeur, on n'est pas 
sans s'irriter de procédés semblables. 

II fit donc ses adieux à M. Buloz et consacra désormais 
le temps qu'il n'employait pas aux oeuvres nouvelles 
mises sur le chantier, à envoyer à sa chère Bevue suim 
des chroniques parisiennes dans le genre qu'avait inau- 
guré Sainte-Beuve. Olivier sut tellemetit bien remplacer 
le maitre qu'on ne s'aperçut de rien à Lausanne. 

Je ne décrirai pas au long toutes les péripéties de 
l'existence de notre poète, durant les cinq lustres qu'il 
coula en terre française. Sa position financière y gagna. 
Sa renommée littéraire, sans s'accroitre beaucoup en 
dehors d'un cercle d'amis et de lettrés, grandit, dans 
sa patrie, de tout le prestige des absents. II retrouva ses 
anciennes amitiés et en noua d'autres non moms pré- 
cieuses : Adolphe Monnod, le pasteur Bridel, Gleyre, 
Ch. Clement, le critique savant des Debats, Planche, 
Màrc-Monnier, Michelet, Champfleury, Fritz Berthoud, 
Mickiéwicz, Tewiansky et surtout Sainte-Beuve. 

Ilrevètitquelquesfonctionsofficielles. Emile Souvestre, 
qui l'appréciait, et qui venait d'ètre nommé professeur à 
la chaire de langue et de littérature française, nouvelle- 
ment établie au Gollège de France par la République de 
48, se l'adjoignit à titre de maitre de confórence. Malheu- 
reusement la durée de cette création éminemment utile 
fut des plus éphémères, puisqu'Olivier n'y put guère pro- 
fesser qu'un an. 

On se souvint également de lui lorsqu'il s'agit de fon- 
der des cours de lecture du soir pour les ouvriers. Mais 
la jeune République s'effondra bientòt et les cours' de 
lecture ayec elle. 

En 1858, il fut chargé de l'enseignement de la langue 
et du style à l'école de la Chaussée d'Antin. Cette insti- 
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tution formait une sorte d'école supérieure fréquentée par 
les jeunes filles protestantes. Dans ces nouvelles fonc- 
tions, et méme en dépit des démèlés qu'il eut avec le 
conseil de surveillance, il s'efforça de détruire la vieille 
routine grammaticale et de s'affranchir du joug aride- 
ment tyrannique de Noèl et Chapsal, le guide-àne litté- 
raire de tous les pedagogues d'alors. 

Néanmoins, bien que sa position de fortune s'amélio- 
ràt, elle n'avait rien de brillant. La vie est coúteuse à 
Paris. Et les ressources ne sont pas extraordinairement 
faciles, pour un étranger et pour un poète, dans cette cité 
oü la poésie court les rues. 

« Notre vie, écrivait-il à sa mère, est très-assujettie, 
très-sévère... La vie de Paris, pour tout le monde, au 
reste, est une vie très-dure, dont ailleurs on ne peut avoir 
d'idée. > 

Le nombre des pensionnaires de son institut augmen- 
tant, il fut obligé d'acquérir une maison, Flace Boyale, 
oü l'élite des illustrations parisiennes se rencontrait 
parfois. Des éclaircies de soleil brillaient ainsi, de temps 
à autre, au ciel sombre de son existence. D. supportait 
d'ailleurs les revers de la destinée avec cette douce rési- 
gnation chrétienne qui ne l'abandonna jamais. 

Bien des tristesses cependant vinrent Taccabler. Son 
jeune fils, Arnold, mourut, après de longues souffrances. 
L'ainé, qui était entre à TEcole centrale, et qui donnait 
les plus belles esperances, s'enfuit du toit paternel et s'en 
alia tomber sur les champs de bataille, en Amérique, du- 
rant la terrible guerre de sécession. Ce qui le soutenait, 
plus encore que ses convictions religieuses, c'était l'ad- 
mirable aíTection de sa femme, un amoyr de toutes les 
heures, de toutes les minutes, qui ne se relàcha ni dans 
les joies ni dans les adversités, toujours plus dévoué, plus 
consolateur, plus fidèle. 

Ces détails m'ont retenu, moins longtemps que je ne le 
désirais, mais assez pour me feire oublier les ceuvres que 
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notre poète alivrées pendant son séjour 4evíngt-e»q 
ans en France. 

D*abord les Chansons fcrin*nne*,publiées en 4847 à 
Paris, mais qu•Olivier avait emportées de Suisse avec hri. 
« Ces chants, disait-il dans Fintroduction, ont été com- 
posés au souffle du pays natal, du pays des montagnes et 
des lacs, vers lequel ils retournent, que le vent des pas- 
sions les tolère ou les repousse. Et nolenti pàtria. » 

H n'est peut-ètre pas de recueil oü l'àme d'Olivier se 
soit exprimée davantage et toute entière que dans ses 
Chansons lointaines. II s'est, pour ainsi diré, incarné en 
elles. II y a rais tout son ètre, toutes ses aspirations, tous 
ses enthousiasraes, tous ses regrets, toutes ses douleurs 
et toutes ses amours. Lisez-les d'un bout à l'autre, mé- 
ditez-les, comprenez-les. C'est la quintessence de la per- 
sonnalité d'Olivier. 

Toutes les Chansons lointaints ne sont pas des chan- 
sons. Cependant la plupart en ont le rhytme et peuvent 
ètre adaptées & des melodies. La plupart ont aussi lere- 
firain, cet attribut sssentiel du genre. 

Les poesies polítiques de ce volume ont perdu bien de 
leur saveur. Les bananes et les ctaoses cbangent vite de 
notre temps — les oeuvres qu'on leur a dévolues aussi. 
Par contre, il reste une foule de pièces qui dureront, si 
tant est que le meilleur d'un esprit élevé, comme Juste 
Olivier, soit destiné à survivre. Oü s'en vont les jeunes 
filles, par exemple, les Marionmttes, cette adorable fan- 
taisie que l'on n'a point surpassée ; Pardonnom-nou* ; la 
Kecherohe ; la Oalère d'amour ; le Mmager, et tant 
d'autres morceaux que rien n'égale dans la UUérature 
poétique de la Suisse romande. 

Je ne m'arrèterai point à Suze-Léonard> un roman 
dans un réve, pas plus qu'à M. Argant et ses compagtums 
d'avenhtre et deux nouvelles en vers : Mèlèna (1861) et 
Donald (1865) qui n'oflrent rien de trèe-saülajat. Tout 
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cela ne oomptera guère, lorsque, dans rceuvre d'Oüvier, 
on fera la part de la postérité. 

Par contre, je tiens à diré un mot, en passant, des 
deux derniers romans en prose de Juste Olivier : Le Bah 
fefcer de Oarens (1861) et le Prè mx Noisettes (1868). 
Ges volumes valent bién une mention spéciale. 

Le Batélier de Clarens est devenu plus ou moins po* 
pulaire. L'auteur nous transporto en plein sol vaudois, 
sur les rives du Léman, et nous fait assister à toute une 
sèrie de tableaux campagnards pris sur le vif, la plupart 
du temps. Je veux bien que la manière descriptive y 
abonde, que les caractères ne sont pas tous d'une vérité 
frappante et que Juste Olivier épilogue sans relàche sur 
le thème de Pamour. De là un peu de monotonie. Mais il 
y a de belles scènes, bien autrement saisissantes que 
celles de son frère Urbain, dans ses romans evangelistes, 
des scènes que Bitzius eút signées et qui sont toutes pal- 
pitantes de vie vaudoise, — qui sont natwr&, dans la plus 
large acception du mot. 

Je n'en diraí pas moins du JRré aux Noisettes que 
M. Eugène Rambert considero comme le meilleur des ro- 
mans de Juste Olivier. II y a sans douto moins de íon* 
gueurs et plus d'observation que dans le Batélier de Cla* 
renn Mais je préfère cette dernière oeuvre, dans sa poé- 
ste sentimentale et vague, ses rèveries, ses descriptions 
à la Jean-Jacques, son idealisme, un tantinet nuageux, 
mais charmant. 

Ott serà fort étonné d'apprendre que les nouvelles- et 
romans de Juste ont eu beaucoup moins de succés que 
les traités de morale d'Urbain Olivier. Et cependànt 
quelle supériorité de ceux-là sur ceuxhci 1 Je n'entends 
point/iier h l'auteur de VQuvrier un certain talent de 
coeteur et une àme de chrétien. Bien des bas-bleus 
d'Outre-Manche, qui inondent le marché littéraire de ces 
productions somnolentes et fastidieuses que l'ennui uni- 
versela nommèes « ponans aaglais j> bien des bas-bleus 
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d'Outre-Manche ne manquent point de toute habilité et 
saveüt distiller aussi convenablement leur opium roma- 
nesque. Mais cela suffit-il? Est-ce travail artistique que 
cela ? Non, jamais. 

M. Urbain Olivier, dontje ne méconnais pas tout lemé- 
rite, relève heureusement ses fadeurs religieuses et sa 
propagande orthodoxe d'un sérieux fonds d'observateur. 
Quand nous l'avons lu, si nous ne nous somnies point 
amusés, nous avons pénétré jusque dans les plus secrets 
recoins du peuple et du pays de Vaud ; nous en avons 
ótudié les mceurs, les habitudes, les qualités, les travers, 
la nature. Ce n'est pas rien, je Favoue. Est-ce assez? 
Autre question. Du reste, la langue de Juste Olivier sort 
autrement du style courant, de la prose ordinaire, que 
celle de son frère. Toutes les délicatesses du poète, les 
émotions du coeur sensible, la langueur charmeresse du 
rèveur s'y retrouvent, unies, confondues comme les 
fleurs d'un bouquet. Et le style, n'est-ce pas la moitié de 
l'ceuvre devant l'avenir ? 

n m'est un peu triste d'avoir à m'appesantir sur ces 
choses. Mais cela me donne l'occasion de protester éner- 
giquement contre une manie que « l'industrie des pen- 
si on nats » n'a pas été sans enraciner fortement dans la 
Suisse romande. 

Savez-vous ce que l'on a reproché le plus à Juste 
Olivier dans ses romans? La liberté de sa plume et de 
ses personnages 1 On ne comprenait pas comment un 
homme, religieux après tout, point immoral, pouvaittrai- 
ter l'amour ou flageller le vice d'une certaine manière. 
SchoMng ! soupiraient les mm vaudoises, anglaises et 
autres qui n'admettent dans le roman que leurs révasse- 
ries óthérées et qui n'ont pas la moindre noüon de la 
vérité littéraire. Quand un públic de cette sorte se méle 
de donner le ton à Popinion, tant vaudrait se faire 
trappiste que littérateur. 

Voilà quels sont les firuits de Pesprit sectaire, de la re- 
ligiosité excessive, du puritanisme absurde en honneur 
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auprès de Porthodoxie calviniste. II n'y a plus moyen de 
se vouer à un art quelconque dans de pareilles condi- 
tions. II ne reste plus qu'à mettre à une sauce roma- 
nesque le premier principe de morale venu et à sanctifier 
cela de quelques chapitres evangèliques. Une belle pers- 
pective ! 

Et pourtant, s'il fut un écrivain soucieux du respect 
professionnel, un esprit honnéte, aux pures inspirations, 
c'est bien Juste Olivier. Qu'importe ! On lui criait de 
toutes les feuilles mòmièrts, et de toutes les sacristies : 
« Quand on a Thonneur d'appartenir à la religion que 
vous professez, on a des convenances à garder dans le 
choix des sujets. * Sanefa simplicifas ! 

Ainsi, tandis que lui, le poète, Fartiste, se heurtait à 
toutes ces étroitesses et ces sottises, le a roman anglais* 
fleurissait de Coppet à Montreux et Ton vendait trois édi- 
tions de la Fille duforestier pour quelques volumes du 
Batelier de Clarem! 

Mais voici les Chansons du soir. Arrètons-nous ! 

Le soir, quand on est deux dans l'ombre qui s'amasse, 
Et monte à la fenétre oú Ton aime à s'ass<K>ir, 
II nous revient des airs qu'on se chante à toíx basse, 
Lesoir. 

Le soir, quand on est vieui, dans l'ombre qui s'avance 
Pour nous conduiré au terme oú l'on ne peut rien voir, 
11 nous revient des airs que chantait notre enfance, 
Le soir. 

Le soir, quand on est deux dans l'ombre i se comprendre, 
Fut-on bien loin du temps oú tout brillait d'espoir, 
Le coeur chante toujours ce chant qu'il sait nous rendre, 
Lesoir. 

Le soir, lorsque du sien le grillon nous régale, 
N'eut-on pas plus de voix que lui dans son trou noir, 
On chante, comme chante une vieille cigale, 
Le soir. 
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serein. Quelle profoúdetír (faccent ! Voilà un poète. Ce 
n'est pas de la versification précieuste à la manièrede nos 
rimeurs contemporains. C'est de la poésió, et de la plus 
touchante et de la meilleure que je connaisse. J'ai feia 
des fois et des fois ces vers qui ouvrent le recueíl des 
Chansons du soir. Je les felirai souvent encore. líais 
nulle part et dans aucuii auteur, je n'ai senti plus cTàme, 
plus de pénétrante émotion. Levolume tout enüerest 
dans ce ton. La vieillesse arrive. On regarde en arrière et 
Ton jette sa dernière pensée d'amour aux réves envolés, 
aux il•lusions mortes. 

Je reviendrai.plus tard, dans la parüe critique de cette 
Etude, aux pièces principales des Chansons du soir. Mais 
j'ai tenu, dès l'abord, à saluer ce qui reste, avecles Chan- 
sons lointainesj le plus durable chef•d'oeuvre de la poésie 
romande — de notre poésie naüonale. 

A Paris, les jours passaient et se ressemblaient. Unede 
ses filles se marià, et son fils Edouard debuta heureuse- 
ment dans les affaires. II semblait parfois aux c deux 
voix d que le crépuscule de leur vie allait en ètre Taurore 
et qu'elles jouiraient au soir, de toutes le)s felicités du 
matin. 

Juste Olivier, moins tourmenté par la res augusta domi, 
par la gène, pouvait se livrer avec plus d'ardeur à ses 
travaux aimés. Les plus cèlebres ócrivains de Paris le 
recherchaient. II fut invité à ces fameux diners du lundi, 
présidés par Sainte-Beuve et oü se rencontraient presque 
toutes les illustra tions de la littérature parisienne, Gau- 
tier, Renan, Baudelaire, Mérimée, Paul de Saint-Victor, 
Schérer, Georges Sand, etc> 

Mais l'ébranlement formidable, causé par la guerre de 
1870, vint détruire ce commencement d'avenir heureux. 
Juste Olivier, qui se trouvait en province, ne put rentrer 
dans la capitale. Son fils vit sa carrtère fatalement inter- 
rompue. La vaste maison que notre poète avait achetée, 
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quelque vingt ans auparavant, Flace-Boyale, non sans se 
charger d'une dette considerable, perdit la moitié de sa 
valeur. « C'est ainsi, dit M. Eugène Rambert, qu'au mo- 
ment oü Olivier pouvait se flatter d'en avoir fini avec les 
difficultés matérielles de l'existence, il s'y vit replongó 
plus avant que jamais. II avait soixante-trois ans, et il lui 
fallait recommencer une carrière, non seulement pour 
gagner son pain, mais pour suffire à des obligations écra- 
santes, seule fortune qui lui restat de toute une vie de 
travail. » 

A partir de cette heure pénible .entre toutes celles de 
sa pénible carrière, Olivier vint s'établir au chalet de 
Gryon pendant l'été. Sa femme y passait toute l'année. 
Lui se retirait, en hiver, dans un second chalet situé au 
fond du mème val , une sorte d'oasis oü coule l'A- 
vançon. II travaillait pendant toute la belle saison, pre- 
parant des cours et des conférences qu'il s'apprétait à 
donner, dans les principales viiles de notre pays, à Lau- 
sanne, Genève, Neuchàtel. II gagnait sa vie de cette façon. 
Puis, quand il avait terminé ses pérégrinations littóraires, 
il retournait s'enfouir au chalet de Gryon, pres de la fa* 
mille chérie. 

Ah ! ce ne fut point sans de cruels serrements de coeur 
qu'il descendait de son nid de poète, pour courir après 
cette petite monnaie de la gloire qu'on ramasse dans ces 
cours et conférences à tant l'heure 1 Son àme fière répu- 
gnait à cette sorte de déchéance littéraire. Mais ii fallait 
vivre, satisfaire à de lourdes obligations contractées à 
París, lors de l'achat de sa maison Place BoyaÀe^ tenir un 
train de vie modeste, mais convenable, étant données les 
visites de personnages cèlebres qui venaient souvent de- 
mander l'hospitalité de Gryon. 

Ses tournées littéraires qui avaient eu dès l'abord un 
succés relatif, lui attirèrent bientòt moinsd'auditeurs* On 
se fatiguait à entendre toujours le méme Juste Olivier — ■ 
un grand poète, soit, mais un compatriote ! D'ailleurs on 
ne le jugeait pas assez systématique, pas assez empreint 

26 
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de l'esprit de routine. II butinait dans ses conférences, 
volant de fleurs en fleurs. II n'avait pas le don de s'assu- 
jettir à un thème fixé et de n'en point sortir. Or, ce 
qu'attendait l'auditoire ordinaire d'Olivier, c'était un 
cours suivi, méthodique, oü Ton pút apprendre certaines 
choses indispensables, matis rien d'autre. 

II envoya, quelques raois, des chroniques fantaisistes 
au Journal de Oenève. Mais la déveine le poursuivait. II 
dut y renoncer. La solitude se faisait toujours plus com- 
plète autour de lui et surtout autour de son ceuvre. On lui 
reprochait de se vouloir imposer, comme Lamartine en 
ses dernières années, %t d'essayer une spéculation aussi 
financière que littéraire sur le compte de son talent passé. 
Et puis lui-mème perdait de ses forces et de son courage 
tous les jours. Songez à quelles amertumes il était réduit, 
lui l'auteur du Canton de Vaud, du Batelier de Clarens, 
des Chan$on8 du soir ! Avoir tant aimé son pays pour en 
étre si mal aimé ! 

II donna encore deux volumes : son Théàtre de sociité 
oü se trouvent quelques délicieuses bluettes qui évoquent 
le souvenir des Caprices de Musset, et Senders de Mon- 
tagne, un mélange de vers et de prose oü l'on distingue 
surtout un poème intitulé : Jean Wysshaupt et conçu 
dans le genre de Donald. 

Le succés avançait moins que la mort. Dés 1874, il se 
sentit atteint d'un mal incurable qui le confinait dans sa 
chambre et qui devait le conduiré au tombeau. II n'avait 
pas à pleurer beaucoup avant de rentrer dans la grande 
nuit. Pourquoi regretter cette vie ? Est-ce que toutes ses 
chimères ne s'étaient pas évanouies, et ne voyait-il pas 
les dernières s'éteindre, comme des étoiles filantes, au 
soir de sa carriére ? II était rassasié de ce monde. Ses 
croyances religieuses, d'un spiritualisme très-ardent, lui 
faisaient rèver une éternité de délices : 
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Quand aurons-nous enfin des aües, 
Quand pourrons-nous nous poser li 

Au-delà? 

Au-delà ? 

Gomment, après toutes ses fatigues, toutes ses décep- 
tions, toutes ses misères, n'aurait-il pas éprouvé cette 
gentilezza del morir dont parle Léopardi ? Gomment n'au- 
rait-ii point préféré « l'au-delà, » fut-ce l'IncQnnu, le 
Néant, à la tourmente huraaine qui l'avait emporté du 
berceau d'Eysins au cercueil de Gryon ? 

II a trop vécu. Comme son Donald, il n*a plus qu'une 
pensée ; 

Undésir 
Un désir, 
Un désir : 
Finir! 

D'ailleurs tous ses amis s'en vont. Sainte-Beuve, le 
mieux aimé de tous, Gautier, Vinet et d'autres. Ses forces 
déclinent. Sa désespérance augmente. L'heure sonne de 
s'endormir à jamais. . . 

Juste Olivier s'éteignit à Genève, doucement, le 7 jan- 
vier 1876, en murmurant : c Priez pour moi ! » 

III 

Juste Olivier, a écrit quelque part M. Amiel, un char- 
mant poète genevois, Juste Olivier est surtout lyrique. 
En effet, il a épuisé toutes les notes du lyrisme, depuis 
Fode jusqu'aux pièces fugitives qui ne sont pas le moindre 
omement de ses recueils. Du sentiment, toujours du sen- 
timent et encore du sentiment, tel est le caractère sail- 
lant de toutes les productions poètiques du chantre des 
Clianeons lointaines. Une àme très-impressionnable, très- 
délicate, qui vibre à toutes les émotions de la vie, un 
esprit religieux, mystique à certaines heures, ayant soif 
d'idéal et d'infini, une organisation merveilleuse d'artiste 
profond et chercheur, un amour insondable pour le con- 
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soler dans ses tristesses et ses déconvemies, une famille 
souvent éprouvée maiB tendrement ohérie, la passion du 
sol natal, de la patrie suisse et vaudoise, du Léman, des 
Alpes, des montagnes jurassiennes — que fallait-il d'autre 
à Juste Olivier pour étre un poète natkmal dans toute la 
force du terme ? Aussi bien, quoiqu'on l'ait mécannu 
souyentes fois dans le cours de sa longue carrière, ü 
viendra le jour oü bonne justice lui serà rendoe et oü Ton 
acclamera, sans réticences> sans arrière-pensée, sans 
envie, le plus original et peut-étre le plus immortel de 
nos écrivains romands, — si tant est que la vraie gloire 
ne soit pas un vain mot. 

Je me réserve de présenter, à la fln de cette étude, 
quelques considérations generales sur l'oeuvre, l'influence 
et le talent d'Olivier. En altendant, jetons un coup d'oeil 
rapide sur les travaux poètiques, démélons-en le bon et 
le mediocre, avec toute l'impartialité sympathique d'un 
ami littéraire ; — ces amitiés valent bien les autres pour 
garder intacte la mémoire des trépassés. 

J'avoue avoir été fort embarrassé dans la maniète de 
porter mon jugement sur les poesies de Juste Olivier. 
Fallait-il me contenter d'une appréciation ffrosso modo f 
Etait-il préférable de prendre les volumes, l'un après 
l'autre, dans l'ordre de leur publicaüon ? Ne convenait-il 
pas d'imiter les éditeurs des (Euvres choisies et de former 
des groupes, à chacun desquels on rattacherait les pièoes 
de vers qui semblent étre le fruit d'une inspiration com- 
mune ? Les categories ètablies par les éditeurs dont je 
viens de parler n'avaient-elles pas quelque chose d'arbi- 
traire et surtoutde confús? En sommene serait-il pas 
plus logique de procéder à une classification moins com- 
pliquée et de se borner à deux ou trois sèries de poemes 
qui seraient destinèes à embrasser l'oeuvre entière du 
réveur d'Eysins ? Toutes qüestions que je me suis posées 
et que j'ai longtemps méditèes. 

En fin de compte je me suis arrèté au dernier parli. 
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Et pour <!e trè^-ecroeluantes raisons. D'aboni j'évitais 
l'obscurité, — avantage eesentiel. Puis, eomme j'avais 
déjè, dans la partie biographique de cette notice, fait 
l'historique des oeuvres d'Olivier, U n'y avait aucune uli- 
lité h récidiver. Au reste, je n'ai point ici à m'asservir au 
ròle de critique minutieux et je ne tiens qu'à examiner le 
travail de Juste, dans son ensemble, sans m'arrèter aux 
productions hatives ou passagères que le temps emporte 
et que personne ne lira plus demain. 

C'est en me plaçant à ce point de vue que je me suis 
borné à une catégorísation triple : Poemes misses ; Poemes 
rústiques; Poemes intimes. Je ne donne point mon idée 
corarae excellente. Mais elle me parait assez pratique. On 
en jugera. 

Pour ne point me heurter à la confusion dans laquelle 
j'ai eu surtout à coeur de ne pas tomber, je me confor- 
merai à l'ordre que j'indique ci-dessus. 



D'abord, aux Poemes misses ! Je ne reviendrai plus à 
Julià Alpinula ni mème à la BataiUe de Qrandson. Je 
crois en avoir dit suffisamment dans la première moitié 
de cette étude. Ge sont essais de jeunesse, encore irapar- 
ferits, oü se reveient cependant des dispositions poètiques 
que l'àge et Vexpérience consacreroïit. 

Un des morceaux les plus importants de cette sèrie a 
pour titre : L$ canton de Vaud. Le genre descriptif y tient 
une place considerable, mais il n'a rien de la prètention 
boursouílée ni de l'élégance pédantesque de l'ècole des 
St-Lambert, Delille et autres rimeurs aussi peu inspirés 
que bien oubliés. Le poème date de 1831. Nous sommes 
en pleine période d'effervescence romantique. Les Medi- 
tations ont paru et laissé dans toute la France une inalte- 
rable admiration. Victor Hugo s'est posé en rival de La- 
martine dans ses Odes et ballades, ses Orientales et ses 
Feuilles d'Aiitonme. Le correct et majestueux Alfred de 
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Vigny chante Elva. Musset folàtre, à Fextrème gauche du 
romantisme, entre Don Paez et la fameuse Baüade à la 
Lune. 

Notre poète, lors de son premier séjour à Paris, s'est 
trouvé dans la société de presque tous les coryphées de 
la nouvelle école. II est resté national, mais il est devenu 
romantique, non point par système, mais parce qu'il en- 
trevoyait dans les tendances de la poésie, représentée par 
Hugo et Lartiartine, une forme plus naturelle, plus vivante 
de l'Art que dans les vieux clichés clàssiques. La rime 
est soignée, le vers harmonieux, Tinversion rare. Ce n'est 
pas encore la perfection parnassienne d'un Banville ou 
d'un Lecomte de Lisle. Mais il y a progrés très-sérieux 
sur les pastiches à la Baour Lormian en vogue dans 
la Suisse romande. Ainsi Ton ne ferait plus guère rimer 
« austère » avec c mère » et Ton n'écrirait plus des vers 
comme ceux-ci : 

. Ge lac quen vain je ?eux chasser de mes tableaux, 

Ou 

J'aime du vert matin Thumide et frais sourire, 

Ou bien 

Tous soavenira de gloire et <Fun úge plus doux. 

Ce sont des ressouvenances clàssiques dont Olivier 
n'avait pas su se dépouiller entièrement. Ces légers dé- 
fauts de versiflcation sont largement compensés par de 
très-beaux alexandrins : 

Là, Morges se cacbait pres de ses grands ^oseaux 
Qoe le vent fait gémir et trembler dans les eaux ; 
De son donjon royal dominant les viílages, 
WaflFlens m'apparaissait comme un tombeau des éges 
Oú l'étranger, qui monte au soromet du vieux fort, 
Sent partout la fraícbeur du souffle de I9 mort. 
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País la Cóte riante et ses blanches maisoog 
Ceiote8 de pampres verts dans les belles saisons, 
Je la voyais, plos bas, sous les brames mobiles ; 
Devinant les hameaux groupés autour des yilles, 
Je cherchais i saisir s'il ne m'en viendrait pas 
Des romances d'amour et des chants de soldats. 

Ne croirait-on pas lire du Brizeux vaudois? Et ces vers 
délicieux ne rappellent-ils pas le chantre des plages bre- 
tonnes et des antiques chàteaux d'Arraorique? 

rochers d'Àzeindaz, val qui touche les nues» 
Oü la luoe à minuit descend sur le glacier ; 
Chalets de Taveyanne ; d íorèts bien connues 
Que rougissait la firaise aux parois du sentíer ; 
Fralches ties d'Ormont, en des lacs de verdure, 
Oú l'érable, le soir, frissonne au long murmure 
Qui rient des Diablerets sur la cascade obscure ; 
Neiges, ponts du chamois qu'ü ne fait pas plier !... 

Voici du Brizeux maintenant et du meilleur. Que Ton 
fasse la comparaison. Elle n'est pas au désavantage de 
Juste Olivier : 

Toujours tu brilleras parmi mes referies, 

Paroisse verdoyante aux collines fleuríes. 

terre dont les pieds plongent dansle Léta 

Et qui reçut, d'un saint, ce doux nom, Ld-Théa ; 

Tout enfant, je t'aimaiü pour ce beau nom sonore, 

Aujourd*bui y Lo-Théa, je t'aime plus encore 

Pour les ríantes fleurs d'innocence et d'amour 

Qu'en passant sous tes bois, j'ai pu cueillir un jour 



Changez les noms propres, vous vous demanderez 
quels vers sont de l'auteur de Marie, quelles strophes 
sont d'OUvier. II y aurait lieu, si j'en avais le loisir, de 
faire un rapprochement très-intéressant entre ces deux 
natures de poetes intimes et subtils. 

Ce poème du Canton de Vaud reste, malgré quelques 
menús défauts, l'une des plus charmantes pagès d'Olivier. 
D y court un soufifle patriotique, àla fois attendri et puis- 
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sant. L'enfant du pays et le poète chantent à l'unisson leur 
patrie et leurs amours. 

II me plalt de rattacher à ce poème, un des premiers 
morceaux publiés par Juste Olivier : L'avenir. Cette pièce 
de vers est dédiée aux étudiants de Lausanne. Son but 
est toutdans]son titre. J'y relèverais sans doute quelques 
obscurités et pas mal de longueurs, surtout dans la moi- 
tié qu'il a écrite en 4831. La fin qui a été composée en 
1845 est bien moins sqjette à des critiques de fòrme. 

C'est un appel fiévreux à la jeunesse, une évocation 
passionnée de toutes les forces vives du pays pour régé- 
nérer le present et entrer dans l'avenir sans défaillances 
ni regrets. 

Jeunes Vaudois; que tous dírai-je encore ? 
C'est bien assei, si vous m'avez compris. — 
Qoand tous voyez ce que le temps dévore ; 
Quand le present lui-méme a ses débris ; ' 
Ne craignez rien ! C'est une ceuvre sublime 
Qm a'accotnptò, sous d'invisibles pas. 
Vers le passé ne tous retournez pas ; 
De l'avenir déjà briüe la ctme. — 
Ainsi nos monts ont leurs pieds dans la nnit 
Que leur somtnet, tout seul, s'enflamme et tait 

Je ne souscris point à tous ces vers. L'idée en est grande 
et presque toujours heureusement exprimée. C'est beau- 
coup. 

Parmi les Chants nationaux de Juste Olivier, U en est 
d'admirables. Tout le monde sait cela, car tout le monde 
les a ohantés. Ils sont, pour la plupart, clàssiques en 
Sukse. Qui n'a entonné dans sa jeunesse, le Ori deguerre f 

Dans nos cités, dans nos villages, 
Un cri de guerre est descendu. 
L'écho des monts et des rivages 
À ce signal a répondu. 
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Au bruit du vent, tremblent.nos toifs mítiques ; 
La foudre luit et gronde autour de nous. 
Ne craignez rien, pelitas Repúbliques ! 
La liberté veille sur vous. 

Ce sont là des accents patriòtiques sinceres qui vont 
au coeur et Tenflamment. Et s'il y a quelque chose en 
Suisse pour bien entretenir nos sentiments d'indépen- 
dance, je ne connais rien de plus efficace que ces chants 
nationaux appris sur les bancs de Fécole et qui vous res- 
tent, durant toute la vie* là, dans la poitrine, comme une 
iraage vivante de la patrie. 

L' Union composée pour le Tir federal de 1828 ne ren- 
ferme pas de moins beaux vers. Je n'en dirai pas autant 
du Chani de paix. Mais voici V Helvétie, notre Marseil• 
laise à nous, mais une Marseillaise de concorde, de con- 
fiance et d'amour, si sereine et si touchante que je ne 
sais rien de plus inspiré dans auoune langue : 

II est amis ! une terre sacre*, 

Ou tous ses fils veulent au moins mourà. 

Du baut des monts dont elle est entowrée 

Lequel de nous la vit sans s'attondrir? 

Címes qu'argente une neige durde, 

Rocs, dans les aírs, dressés comme des tours, 

Vallons fleuris, Helvétie ! Helvétie ! 

C'est toi, c'est toi que nous aimons toujours ! 

La liberté, depuis les anciens àges, 
Jusques à ceux ou flottent nos destins, 
Aime à poser ses pieds nus et sauvages 
Sur les gazons qu'ombragent tes sa pins. 
Là, sa voix forte éclate et s'associe 
Avec la foudre et ses roulements sourds. 
A cette voix, Helvétie ! Helvétie ! 
Nous répondrons, nous qui faimons toujours. 

Nous qui t'aimioas, nous qui de dme en cïme, 
Etions si fiers de ton rude sentier, 
Si nous pleurons, nous penchant sur l'ablme 
Que tu te plajs psgrfois à 4étier ; 
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Si nous rions dans ta Due épaissie, 
Comme l'on rit quand on crie au secours, 
Tu le sais bien, Helvétíe ! Helvétie! 
Nous qui t'aimons, nous t'aimerons toujours. 

Je ne puis assez insister sur la beauté de ces stances. 
Elles sont comme l'idéal des chants nationaux et les 
Suisses les rediront long temps. 

Quelque regret que j'en aie, il faut me borner à citer ; 
le Vieux Ldharpe, Jeune Helvétie, les Derniers com- 
hattants, pour saluer les Chansons helvètiques qu'Olivier 
a composées pour la Société de bienfaisance de París. 
Elles sont au nombre de trois, également dignes de tou tes 
nos louanges. J'hésite entre la première et la seconde. 
Voici deux strophes de Fune et de l'autre. J'aimerais tout 
donner, mals l'espace et le temps me manquent : 

Quand nous étions jeunes sur la montagne 
Quel horizon s'étalait à nos yeux I 
Et, dans les airs, quels chàteaux en Espagne ! 
Rèves d'azur ou méme d'un peu mieux. 
D'azur ou d'or, de fumée ou de flamme, 
Sont-ils tombés au souffle des autans? 
Restons du moins jeunes de coeur et d'àme, 
Soyons amis comme on l'est à ringt ans. 

Ecoutez la dernière strophe de la seconde de ces 
chansons : 

Mais voyez-Tous, battu des vents contraires, 
Cet homme errant, sans travail et sans pain ? 
Ses yeux aussi, car c'est un de nos frères, 
Révent aux lacs, aux grands bois de sapin. 
Ah ! tendons-lui notre main fraternelle 1 
Aidé, guidé, qu'il renaisse à l'espoir 1 
Pays des monts, qu'à nos coeurs il rappelle, 
Dans l'oeil d'un frère, il est doux de te voir. 

Est-il besoin d'ajouter des éloges à ces citations? 
Séranger a-t-il rien fait de plus beau, de plus parfait ? 
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J'en arrive aux chansons polítiques d'Olivier. On n'i- 
gnore pas ce que valent et ce que durent des productions 
de cette sorte. Elles naissent et meurent avec les événe- 
ments et les hommes qui les ont suscitées, surtout lors- 
qu'elles ont pour objet des faits locaux dont l'histoire ne 
s'occupera point et que personne ne recueille. Les Vau- 
dois ont de l'esprit, mèlé de sel attique et de brio gau- 
lois. Ils ne possèdent sans doutepas la vivacité, Tà-propos 
du Parisien. Mais ils ne sont rien moins que dépourvus 
de ce « petit coin moqueur » dont Olivier nous parle dans 
une de ses lettres. 

Notre poète, mieux que tout autre, maniait et tournait 
Fépigramme, chansonnant, de façon preste , choses ridí- 
cules et petits grands hommes. Désirez-vous quelques 
extraits de ces bluettes humorístiques? Lisez : 

Quand on aimait, sans phrase aucune, 
On le disait bien tendrement ; 
On n'allait pas faire à la lune 
Maint triste et maavais compliment. 
On aurait su fort mal décríre 
Son cobut, diré au long ce qu'il a ; 
Mais on ne pleurait pas pour rire. 
Hélas ! qu'y íaire ?.,. enfin, voilà ! 

Oui, c'est fini ! tout dégénère. 
Notre vieux monde est tout gàté ; 
U entre dans la nouvelle ère 
Oà l'on s'ennuie en libertó. 
Dés qu'on fit les rois en fabrique, 
Gelui dTvetot s'en alia. 
11 n'est resté que sa bourrique. 
Hélas ! qu'y faire ?... enfin, voilà ! 

Ceci est tiré du Bon vieux temps helvétique. Voulez- 
vous quelque chose de plus agressif ? Le Bon conserva- 
teur vous satisfera : 
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Je ne sui* pas de ceox qui nè respiren! 
Qa'erage, trovMe et révoletioQ. 
De lutte en lutte, aiesi noi rowx eapknenu 
J'aime la peix, je hais ranabition. 
Pourquoi ce bruit qui toujours me réveüle ? 
Mon Üt est falti Oani un songe flatteur, 
J'y dors si bten suf l'une et l'antre oreiHe. 
Consenres-moi! Je suis censerateur. 

Tel qui descead le apatín, dans la rue 
Ne aait oü prendre hélas ! son pain du soir. 
La faim le presse, il cherche, il s'évertue ; 
Presque toujours il finit par l'aToir. 
Oh ! l'appétit est un bon ebien de ohesse ! 
Moi, je n'ai plus oelui d'on séaateur ; 
Boirótent je dtae et prepds ma d*ni~tasse, 
Gonserve|-moi ! je sui* consanraieur. 

Ge sont, en somme, boutades très-gaies et point mé- 
chantes , empremtes d'une bonhomíe raüleuse , mais 
d'une flnesse souvent remarquable. Avez-voqs remarquó 
ce presque du secojid çouplet et cette exceüente réflexion 
bourgeoise : 

Oh ! l'appétit est un bon chien de chasse ! t 

A Bas, A mon ami Euler, ce maltaureux qui n'a rien 

Que de l'esprü et du pourage, 

Le chant d'un EgaUtaire sont de bien jolíes bluettes oü 
il n'entre point de rancune. C'est peut-étre le talent su- 
prème, dans les chansons polítiques, de frapper sans 
blesser. 

Quand j'aurai menticmné, dans un autre ordre d'idées, 
des pièces de vers d'une poésie plus haute et plus grave : 
Les héros helvètiques, les Pèlerins suisses, Et in Arcadia, 
la BuppUmie et Pordonnons+ntms, j'aurai terminé cette 
première partie de ma tàohe. Ou a vu ce qu'était le poète 
patriote. II est de fortifíantes leçons à puiser dans tolt 
ce qui touche à la Suisse en ces poemes elevés et sereins. 
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Bapérems qu'on ne l'auMiera jaxmis et qu'on se rappel» 
lera surtout cette magnifique strophe de Pardannms- 

fKWB : 

Est-ce trop tòt pour diré : plus de haine, 
Hus de défis, plus d'injustes clameurs ? 
Noo, doo, j*ea cron eet esprit qui m'entrafne 
Et qtri demaode i rapprecber les cteort. 
Veits ! sootenes de tos sues eoatraires, 
Mes chaots de paix eocor mal affermis ! 
PardoQDons-nous : plus de guerre entre frères ! 
Guerre auz seuls ennerais ! 



Arrirons aux Poemes rústiques I Ce n'est pas que la 
muse çhampétre d'Olivier se foorne à cèlébrcr les vallons 
fleuris, les forèts ombreuses, les travaux agrestes. Elle 
va pins loin et vise plus haut. Nos plaines sont tout en- 
tourées de montagnes et les Alpes resplendissent là-bas, 
dans leur immaculée blancheur. Une lyre suisse ne pou* 
vait se borner à décrire les scènes d'intérieur et les sites 
paisibles de la campagne vaudoise. Les sommets attirent 
le poète. II regarde toujours vers les cieux qttand il est 
lassé de la terre, et, dans notre magnifique patrie, il dé- 
couvre des sonrces profondes d'inspiration en s'abimant 
dans la contemplation des dmes. 

Aussi ne trouvera-t-on pas, dans ces Pòèmes rústiques 
que des tableaux du genre, des églogues et des idylles, 
mais encore des chants de la montagne, de vives pein- 
tures alpestres oü le lecteur entrevoit, en montant avec 
le poète, depuis les pàtres jouant de la flúte au milieu 
des troupeaux júsqu'à l'aigle royal qui prend son vol tour- 
noyant, et qui vabaigner ses grandes ailes déployées dans 
Pimmonsité bleue de l'infini. 

La poósie champótre 1 On l'a bien longtemp» oubliéa, 
móconnue et surtout feussée; dans la littórature françaiae 
plus que duts tout autro. Im glorieux ohantrea de la na- 
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ture antique,' Théocrite, Virgile, ont peu laissé d'imita- 
teurs chez nous. Le Moyen àge fut trop engoué de la 
chevalerie batailleuse pour s'arrèter aux charmes de la 
vie rustique. Le XVI« siècle, cet àge trop dédaigné du 
renouveau littéraire, n'y a guère songé non plus. Les 
écrivains du temps de Louis XIV avaient autre chose à 
faire. M 1110 Deshonlières, malgré quelques bucòliques me- 
diocres, n'ose guère ambitionner le nom de poète de la 
Nature. 

Chose étonnante ! C'est le XVIII 6 siècle, l'époque de la 
philosophieaudacieuseetde la galanterie frivole, qui nous 
a ramené aux églogues virgiliennes. Mais combien les 
imitateurs sont au-dessous des modeles ! Combien toute 
cette poésie des St-Lambert, des Boucher, des Delille est 
prétentieuse dans ses fadeurs 1 Que nous sommes loindes 
Gèorgiques l 

II appartenait à notre siècle de revenir aux traditions 
de la poésie rustique, comme Font comprise les Grecs et 
les Latins. Et ici je fais abstraction de ce divin André 
Chénier, qui lui aussi, a célébré Flore et Pomone, mais à 
la manière athénienne, en vrai fils de TEllade. C'est 
l'école romantique, imprégnée des ressouvenirs de Rous- 
seau, de Bernardin de St-Pierre et de Chateaubriand, c'est 
Lamartine, dans les MéditationÉ, déjà, et plus tard dans 
Jocélyn, qui devaient nous rendre sensibles à nouveau les 
beautés de Valma mater. Mais, à mon sens, quoique La- 
martine et ceux qui ont servilement marché sur ses traces, 
aient de sérieux titres à notre admiration, il est encore 
dans leurs ceuvres trop de clinquant, trop de vieux cli- 
chés, pour que nous puissions considérer leur genre, 
comme le dernier mot de la poésie champétre. 

Ils connaissaient trop superficiellement la vie des 
champs, ses joies, ses peines et sa monotonie, pour en 
donner une idée juste, pour la peindre telle qu'elle est, 
pour la représenter sous tous ses aspects, dans toute sa 
vérité. Sous ce rapport, deux poetes suisses leur sont 
infiniment supérieurs. J'ai nommé Max Buchon et Juste 
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Olivier. Ce n'est pas que je ne blàme souvent la crudité 
des tons, le realisme voulu des descriptions chez l'auteur 
de la Lessive et d'une foule de morceaux en vers qui res- 
teront. Mais quelle veine sincère ! Comme nous avons 
bien là de vrais campagnards, de vraies bergères et non 
point de ces paysannes éthérées et romanesques inven- 
tées par Florian, Berquin et autres idyllistes à mièvreries 
et marivaudages rústiques ! 

Juste Olivier est moins naturaliste — je me sers de ce 
terme à défaut d'autre — que son compatriote Buchon. 
Celui-ci avait d'ailleurs un pied dans la secte de Champ- 
fleury, tandis que le poète des Chansons lointaines se 
mouvait librement en dehors des coteries et des systèmes. 
Cependant il existe nombre de points de contact entre 
leurs talents. Tous deux sont enfants de la campagne ; 
tous deux ont coulé leur jeunesse dans les milieux agrí- 
coles, à la ferme,près du ruisseau murmurant qui arrose 
nos vallons ; tous deux ont respiré l'air frais qui circule 
dans nos plaines. Ce sont des ames de paysans qui chan- 
tent dans leur vers. De là un accent profondément natu- 
rel, des tableaux pris sur le vif, une émotion communi- 
cative, un charme indéfínissable — attributs de la seule 
vérité littéraire. 

Mais assez de considérations generales. II est plus 
agréable d'entrer sans autre dans Tceuvre d'Olivier et de 
citer — rien n'est meilleur pour faire connaltre un écri- 
vain que de le citer — les passages qui nous paraltront 
les plus dignes d'une mention particulière. 

Toutle monde a lu, en partie au moins, dans les Chres- 
tomathies, le fameux poème des Campagnes, commen- 
çant tristement par la Fleur dans les pres et s'achevant 
plus tristement encore par le Festin. Nous avons ici 
comme un foc simile de l'ydille antique, appropriée àdes 
sujets vaudois. Tout est simple, graçieux, un peu trop 
mélancolique, — mais vécu. 
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tín tout sens la moisson dispers e les famfllea : 
Le vülage est aui champs, époux, garçons et filles, 
Et les petits enfhnts, vol brnyant de glaneurs 
Qui tourne autour des moissonneure. 

\jò chien lui-mérae, au pied d'un noyer solitaire, 
Nod loin des travailleurs, surveille a?ec mystère 
Un grand panier couvert, leur espoir et le sien, 
Dépdt qui tente mérue un si probe gardien. 
Au sein d'une javelle, un nouveau-né repose ; 
L'animal vigilant, s'accroupissant auprès, 
Lèche dans les épis la petite main rose 
Du bel enfant qui dort au frais. 

Ceci n'est-ilpas délicieux, la dernière partiedu tableau 
surtout? 

Le Nant de VEyselet est peut^étre ce que je préíère de 
tout ce poème des Campagnes. On est à la fois ravi et 
touché. Les vers coulent de source, faciles et d'une beauté 
presque plastique. 

Dans sa grotte sonore et de trèfle ombragée 
Oò le thym est un chéne i la cime étagée, 
Le grilllon, sous les pres longuement applaudi, 
Chantait i demi-voix sa chanson de midi. 
Au fond des vastes cieui, l'alouette perdue 
S'ébattait, invisible et partout entendue. 
Le coucou répondait dans le secret des bois. 
Tout étre avait son mot, le silence une voix. 
La fleur du souvenir et de la rèverie 
De ses yeux bleux voilés étoilait la prairie... 

Ce qui m'agace un peu, aux plus beaux endroits de ces 
charmantes descriptions, c'est la jeune malade qu'Olivier 
a placée dans son poème, je ne sais trop pour quel motif, 
et qui promène, fort inutilement, ses langueurs morbides 
à travers les pagès enchanteresses de cette églogue. 

Mais la pièce maltresse des Campagnet, celle qui est 
devenue classique et que nous avons tous apprise par 
coeur, c'est le Mmager. L'exorde du morceau me paralt 
d'une langue incomparable. Ecoutez : 
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Un homme, & tra?ers champs, se rand dans les viHages, 

Partout les eerisiers rougissent leurs léuillages 

Le bétre prend la pourpre et le noyer jaunit, 

Dévoilant à son féte un reste de vieux oid. 

Du thymier qui se courbe en une jrèle arcade 

Les grappes de vermeil pendent sur la cascada. 

Oh ! queïle douce paix reposo sur ces pres ! 

Et quelle paix aussi dant les bois diaprés ! 

L'herbe s'est résignée ; elle cache sa tèle : 

Rien ne l'agite plus, pis méme la tempéte. 

Les vergers, la forét sont calmes et pensMs ; 

Seulement, dans leur sein, quelques sonpirs furtüs, 

Incertains, ignorés ; une feuille qui tombe 

Et qui coontre à ses soaurs le chemin de la tombe, 

Un gland qui fait sonner un morceau de boia mort, 

Un oiseau qui s'enfuit, la sève qui s'eodort. 

Je ne sais rien de plus magistral dans sa simplicité ! II 
y aurait sans doute à relever quelques imperceptibles dé- 
fauts de versification comme ils ne sont pas très-rares 
chez Olivier. Ainsi, l'alexandrin suivant ne pèche point 
par excés d'harmonie : 

Oh ! quelle douce paix reposa sur ces pré$. 

La fin du premier hémistiche rime quasiment avec la 
dernière syllabe du vers. Et puis cette consonne p qui 
revient trois fois et qui pèse de tout le poids de sa lour- 
deur ! Mais ce sont affaires de détail. N'y inslstons pas. 

Le Festiu n'a pas Tampleur du Messager. II est moins 
connu du reste, quoique le motif en soit peut-étre plus 
poignant et qu^l close très-dignement le poème des Carn- 
pagnes. J'aurais beaucoup aimé m'appesantir sur cette 
oeuvre, qui serà certainement l'un des plus durables fleu- 
rons de la couronne poétique de Juste Olivier. Mais si 
Ton voulait étudier séparément, avec toute l'attention 
qu*elles méritent, des pièces de cette valeur, le modeste 
volume des Actes ne suffirait point li ma notice. 

La Journèe au village me plait beaucoup. A part les 
dernières strophes, je goúte moins le Servant, un mor- 

27. 
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ceau en vers de huit syllabes dont la facture est un peu 
làche. Brise matinale est une bien gentille fantaisie. 
Dans ce genre, que Ton me permette de transcrire les 
stances que voici : Elles foment une espèce de rondel 
intitulé Dans Us hois: 

Dana les boia, daus lea bois, 
On enteod une voix. 
Est-ce Foiseau qui chante. 
Ou l'onde qui aerpente 
Dans les boia ? 

Dans les boia, dans lea boia. 
On entend une voix. 
Est-ce une jetrae filla, 
Ou le faon qui aautille 
Dans lea boia ? 

Dana lea boia, dana lea boia, 
On entend une voix. . 
Un soupir de colombe, 
Ou de feuille qui tombe 
Dans les bois ? 

Dana les bois, dana les bois, 

On entend une voix. 

Est-ce une Ombre éveillée 

Errant sous la feuillée, 

Dans les boia ? 

* 

Dans les bois, dans les bois, 
On entend une voix. 
D'arbre en arbre a'avance, 
Seül, tout seul.., le Silence 
Dana les boia. 

Le Bout du Monde est une en/antine charmante. J'en 
dirai autantde la Vigne et le Bomgnol, unelégende vau- 
doise qu'Olivier dédie à son fils Aloïs. Aurore printanière 
est une jolie chanson, avec un refrain enpatois d'Eysins : 
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La fée en sa montagne 
Redanse au coin des boia ; 
Sod sylphe l'accompagne 
Et, d'uoe douce voix, 
II chante en vieux langage, 
A l'écbo de l'alpage : 
Leis niolUx van d'avau ; 
DevéHon k sélau (i). 

VEpisode, une idylle amoureuse, me laisse une excel- 
lente impression. On ne peut mieux conter en vers. 

Nous sommes restés dans la plaine, avec la muse d'O- 
livier. Faisons une peüte ascension pour nous rendre à 
la montagne. Nous n'y perdrons rien. Notre poète a tou- 
jours aimé les cimes, les fleurs sauvages, le rhododendron 
ou « le rosellier, comme disent les pàtres, » les neiges 
éternelles, les pics vertigineux... 

Toutefois ne nous imaginons point que les vers d'Oli- 
vier consacrés à chanter la montagne soient toujours des 
hymnes à grand vol en l'honneur des sommets alpestres 
ou des coteaux boisés du Jura. La plupart des poemes que 
nous aurons à étudier ont été composés dans la vieillesse 
de Juste, aux heures sombres, oü, chassé de Paris, me- 
nacé dans sa fortuue, sevré de ses illusions juvéniles, 
notré poète s'était retiré aux chalets de Gryon et de Cer- 
gniemin. 

Le Messager des Alpes est une pièce bien connue, em- 
preinte de bonhomie narquoise et, dans certaines stro- 
phes, de haute inspiration. Chant d'appel à la montagne 
et Cortfiance, se ressentent bien des tristesses qu'Olivier 
éprouva dans les dernières années de sa vie. Je n'ai pas 
grand' chose à diré du Sire de Coucy ni du Chalet. Le 
plus mauvais morceau de tous ces chants de la montagne 
me paralt ètre le Vieux herger. Je me demande pourquoi 
les éditeurs des Oeuvres choisies l'ont recueilli. On au- 
rait dú le laisser dans un recoin des Sentiers de morir 

(i). Lei nuíget ?ont eo a?al (signe de beaa tempe) ; lli déroitent le•olitt• 
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point attendu à trouver une stance de ce genre dans les 
recueils d'Olivier : 

Cest du sapin la barpe qui ÍHnomie ; 
G'ett d'un oiseau menant s'y petoher 
L'aile qui paase, et dont Fécho rétauie, 
Courant comme efle à l'angle é'l» rocher. 

Vous voyez d'ici la <c harpe du sapin. * Impossible de 
mettre des expressions de cette singularíté sur le dos d'un 
trope quelconque. Et ces odieuses inversions ! 

Cast d'un oiseau menant s'y percher 
L'ailequi paase.... . 

Présefvefc-nous , Seigneur, d'uné versification sem- 
blable! Heureusement qu'Olivier ne nous la prodiguepas. 

Je me suis arrèté à cette production absolument me- 
diocre, d'abord pour montrer que les talents les plus de- 
licats ont leurs défaillances, et ensuite pour protester 
contre l'admission d'un pastiche de cette force dans une 
édition ú'Oeuvres choisies. Cest qu'il n'y a pas une bonne 
strophe dans ce Vieux berger, je dois le diré, malgré 
toute la vénération que j'àí póur la vieillesse ert general 
et pour les patreà chargés d'ans en particulier. Cette 
pièce est une aberràtion de gòút, de sens poétique. Òu- 
blions-la. 

Paí* contre te Éotellier est une t^ès-sírirHüeQè boútàde 
agttabtafeeiit totunée : 

pauvre roèellicr, comme disent les pAtres, 
Àu lieu de cet affireux nom de rkododcnénm 
Dotit tu fus baptisé par nos savants tolfttres 
Dont le prétendu grec sortit de leur chaudron, 

íl est certain que rosellier est autrement harmonieux 
que ce barbare rhododendron. Mais la botanique le veut 
ainsi. Inclinons-nous. De bien gentes bluettes ógaleraent 
que le Brouillard et les Cimes, la Neige, les Voisins de 
montagm, la Dégrordée, Dèpmt. 
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Mtom loi^nges pow? 1* Ftotopimfant Voragt; 

he eiel est blea dans le rav in, 
Blanc fe nnsseau, sous le aapin, 
Qui brise en gouttes d'argent fin 

Son wde passagèr* t 

Püle bocagére, 

Comme l'eau qui fuit, 

Comme elle légère, 

Cfcante I petit bruit. 

Le Ranz des vachesf Ecoutez cette chanson monta- 
gnarde des bergers, au refrain allègre, original comme 
la mélopée des Armaillis ! II est peu de çhoses plus gra- 
cieusement rústiques que ces sèries de couplet^ fuJwijra- 
bleipwt expressius dans leur naïveté. 

Au ras du sol, l'herbe est rongée. 
Pour les hauts pres quittons le? has. 

Ah t- ah l Ah — ah ! 
Liauba f liauba ! por alpd (i) 

Venez chacune, 
Et blanche et brune, 
Ettachetée 
Et monchetée, 
En route ! en route ! 
Qu'on nous écoute I 
Venes sans foote, 
Ou l'herbe est harte 
Liauba ! liauba ! por tapà. 

Et le Val éPAnzeinde. Connaissez-vous fantaisie pluí 
harmonieuse, d'un rythme plus elegant et plus drólet 
Et voilà du haut vallon 

Sous les bautes ctmes, 
Voilà la vieiHe chanson 
Sur de vieilles rimes. 
Si quelqu'no n'eat pas content, 
Qu'on Ini dise : c E$ bien ! va-t'en, 
> Tu n'a* pas d'Anzeiode, 

0$ay! 
» Tu n'es pas d'Anseinde. > 

(1) Fowalper, ponr afiaràknwBtagifte,ai6cj0troo»eaii 
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J'ignore si ces paroles ont inspiré quelque musicien. 
Elles le mériteraient et je ne puis rien me figurer de plus 
ravissant que ces stances chantées sur un air qui leur 
convienne. 

Ea MrÉté en 1870, la Taveyanne et Adieu à Ta- 
veyanne sont un peu plus tristes, mais non raoins char- 
mantes. 

Mevoici arrivé au terme des Poemes rústiques. Comme 
on y respire à l'aise la puré athmosphère des plaines et 
des montagnes vaudoises ! Comme c'est de la belle et 
bonne poésie, franche et bien nature ! On peut réver un 
lyrisme plus prétentieux, des images plus relevées, de 
plus sublimes évocations ; mais dans le genre qu'il s'est 
choisi, Olivier demeure un maitre. n a exploité, à sa ma- 
nière, la veine champètre. Et Ton a rarement allié une 
plus étonnante richesse de formes, une plus merveilleuse 
souplesse de style, à autant de délicatesse et d'émoüon. 



Les Poemes intimes sont les plus nombreux. Je suis 
obligo de faire rentrer sous ce titre, presque toutes les 
producüons qui ne sont pas essentiellement suïsses ou 
rústiques. L'édition des (Euvres choisies me permettra de 
ne pas tont mèler. Je la suivrai dans la classification des 
pièces que j'ai comprises sous mon titre. 

Passons d'abord aux poesies qui chantent la famille. 
On ne peut chercher ni trouver plus d'intimité que là, 
pres du foyer, pres des berceaux, dans la solitude d'un 
nid de poetes, autour des folles tetes blondes que le père 
et la mère couvent d'un long regard d'amour. A ce pro- 
pos, il me souvient d'un parallèle très-juste que M. Eu- 
* gène Rambert esquissait dans sa Notice biographique et 
littéraire, entre les Enfantines de Victor Hugo et celles 
de Juste. « La poésie d'Olivier a une gràce poignante, un 
charme penetrant. Ce n'est pas de la poésie de poète, 
c'est de la poésie d'homme. Prenez, je suppose, les En- 
fantines de Victor Hugo et comparez-les avec telle pièce 
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analogue d'Olivier. Vktor Hugo a le vers plus souple, 
plus riche, plus ample, plus transparent, mais il n'est 
pas absolument rare qu'on y sente l'art du poète autant 
que l'àme du père, et, quand on le quitte pour tomber 
sur ce refrain d'Olivier : 

Coquins d*enfants !... chers petits bien-aimés ! 

on ne peut s'empécher de s'écrier : Voilà, voilà l'accent. » 
C'est bien la diííérence qui existe entre les deux genres. 
C!hez Victor Hugo, l'exubérance d'une puissante veine 
poétique, l'inspiration qui déborde, le génie qui ouvre ses 
vastes ailes et qui plane dans les regions supérieures 
d'une tendresse superbement idéalisée ; chez Juste Oli- 
vier, un sentiment plus humain, une amour plus terre-à- 
terre peut-étre mais non moins profonde, la note intime 
et vraie. 

Voici, par exemple, une ou deux strophes de la pièce 
de vers à laquelle M. Rambert faisait allusion plus haut 

Coquins d'enfants qui nous faites la guerre, 

Depuis le matin jusqu'au soir, 
Si l'on tous atme, on ne tous aime guère, 

Mais vous alies, tous alies toít ! 

Çà, qu'on m'écoute ! je sermonne 

Et je tiens mes deux poings fermés. 
Mais bon ! jamais écoutent-ils personne ? 
Coquins d'enfants !... chers petits bien-aimés ! 

C'est un tapage à ne pouvoir plus diré 

Qui de tous sait le mieux críer. 
L'un, pour tambour, a pris la poéle à frro 

Et l'autre souffle au eendríer, 

Heureux encor si, du grímoire 

Amateurs déjà consommés, 
Vos doigts n'ont pas sondé mon écrítoire. 
Coquins d'enfants !... chers petits bien-aimés ! 

N'étes-Tous pas dans l'ombre au loin morose 

Ou se dérobe le chemin. 
Ces enchanteurs à la baguette rose 

Vous transformant d'un tour de main ? 
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Que ferei-vous de notre vie 

Dans le cercle ou vous l'en ferm ez, 
Gais nécroroans qui nous l'avez ravie, 
Coquins d'enfanls!... chers petits bien-aimès? 

N'est-ce pas exquis dans sa siraplicité ? Peut-on rèver 
quelque chose de plus affectueusement paternel ? Tout 
n'y est-il pas d'une suprème délicatesse de sentiment ? 

Et cette autre poésie envoyée àM rae Olivier, deZermatt, 
au pied du Mont-Rose, ou Juste était cloitré par les 
neiges ? 

Que feis-tu pendant que ma vie 
Se perd triatement loin de toi ? 
À quelle espérance infinie 
Se reprend ton coeur plein de foi ? 

A déíaut d'un azur sans voiles, 
Cberches-tu, par delà les cieui, 
D'autres mondes, d'autres étoiles, 
D'autre8 soleils plus radieux ? 

Ou bien, fe «oir douteux et pàle 
Egaraot le fil sous tes doigts, 
Rappelles-tu, de l'autre salle, 
Les enfaots exilés cent forà ? 

Quel tapage ! ils courent ensemble 
Autour de la table en criant ; 
Le chat s'enfuit, le plancher tremble 
Et tu les gròidés en riant. 

€ Tu les grondes en riant ! » Quelle pensée fmeetrare 
et comme ce sont bien là les gronderies de la raère qui 
cachent toujours une caresse sous un reproche ! 

Promenade, No'èl, la Visite, les Chansons iïenfanU, 
dont j'ai cité i*l'une, les Cerises^ de ma grand-mère, 
Damon, A ma fille, La fille et ses parents, A ma nièce, 
Anna, etc, procedent de la mème source d'inspiration, 
et, quoique parfoisd'unevaleur inégale, elles ne déparent 
aucunement l'oeuvre d'Oljvier. 
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Si nous tenons à sortir dn cercle des ISnfanHnes, tout 
en restant dans la famille, nous pourrons savourer bien 
des pagès émues encore, avec cetteteinte de douce etse- 
reine raélancolie qui n'est pas le moindre attrait de la 
muse d'Olivier. Je ne sais, mais j'éprouve comme une 
joie indéflnissableàlire ces petits poemes farailiaux, sans 
"prétention et d* un charme insondable, 11 y a surtout les 
belles strophes amoureuses que Juste ócrit pour sa com- 
pagne chérie. Ne cherchez point dans ces vers d'une pé- 
nétrante tendresse les grandes phrases pompeuses des 
rimeurs juvéniles qui embouchent la trompette du haut 
lyrisme pour exalter des amours qu'ils ne connaissent 
point. Rien de ce ciinquant sonora et vide. L'àme parlo 
seule d'affection profonde, d'esperances eonsolantes, de 
douleurs résignées, et sans emphase, simplement, comme 
cela vient du cceur. 

Je ne m'arréterai point aux Chansons qu'Olivier com- 
posait pour la fète de son père. Je respecte plus le sen- 
timent qui les dicte que je ne les admire. C'est la poésie 
honnète, mais mediocre, d'un debutant qui promet. 

Les morceaux adressés à celle qui n'était alors que sa 
fiancée ne sont pas d'une valeur artistique très-sérieuse. 
Tout cela est bien éthéré pour un amoureux. Je ne men- 
tionnerai qu'une gentille bluette : Pardon l Pardon. 

Mais, dès que l'amante serà devenue l'épouse, dès que 
l'on serà tout entier l'un h l'autre on tronvera des accents 
d'une gràce et d'une vérité sans pareilles. A Toi, par 
exemple, Arnour simple et pur, Lettre, Les Poetes et 
surtout De la montagne à la plaine : 

— Je m'en vais, je m'en vais dans les beates moitagnes ! 
Mais si tu m'accompagnos, 
Nul sentier n'est mauvais. 
Je m'en vais, je m'en vais ! 

Par deux anneaux tòmour, je demem en&étflfée 
Et ma roote est bornée 
A la moitié d'un jtrar 
Par deux ameaux d*amour. 
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Qu'as-tu fait de mon coeur? qu'as-tu fait de ma ml 
Rien ne me fait entie, 
Ni Foiseau, ni la flenr. 
Qu'as-tu fait de mon casar? 

Ton coenr ? il est à moi : c'est moi qui sui* sa garde. 
Dans le mien je regarde 
Et j'y suís avec toi. 
Ton coenr, il est à moi. 

A ces poemes de la Famille, il me semble tout naturel 
de rattacher les morceaux rassemblés sous le titre de 
Jeunes Filles par les éditeurs des (Euvres choisies. Que 
de sourires, de doux regards, de bonnes paroles en ces 
feuillets qui chantent la jeunesse ! Que de poésie enchas- 
sée dans ces rhytmes variés et séduisants ! Quelle ado- 
rable figure, par exemple, que celle de Clairetie ! 

Clairette, vous me permettez 

De tous traiter comme ma fille, 

De tous diré vos térités 

Comme un vieux grondeur de famille. 

Et Lina f Et cette sèrie de Portraits plus gracieuxl'un 
que l'autre ? J'en cite ces quelques strophes : 

Son oeil est doux, sensible et gai : 
Sous les cils bruns il étincelle, 
De ce bleu des plumes du geai, 
Eclair d'azur au coin de l'aile. 

Ses cheveux ont le brun doré 
De la chataigne ouvrant sa coque, 
On voit courir leur flot moiré 
Sous le velours tert de sa toque. 

Sa robe aussi^d'un verf naissant 
Comme les premiers jets du saule 
Sans nul effort joue enjpassanf 
Avec la taille, avec l'épaule. 
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Blanc som un mince ruban noir, 
Elle a le con de la colombe, 
D'un mouvement si doux k toir, 
Soit qu'il s'élève on qu'il retonibe. 

Sa joue est bien la pèche en fleur, 
Comme sa lèvre est la cerise, 
Qui n'a rougi, chasle couleur, 
Que do soleil et de la bríse. 

Ainsi modeste en son maratien, 
Charmante fleur et qui s'ignore, 
Elle est le jeune lis dont rien 
N'a fail pencher la tète encore. 

Et cependant, l'air d'un oiseau 
Qui va, qui rient, d'une aile folle, 
Vous suit de l'oeil, passe au ruisseau, 
Boit, tous regarde et puis s'envole. 

Ge joli tableau m'a rappelé la Jeune fille de Greuze, 
cette superbe idylle peinte que Ton admiro au Louvre, 
entre un Titien et un Raphaél. Je veux bien que Fon y 
puisse reprendre certaines expressions de terròir, cer- 
taines imperfections de forme. Cette « coque » de la se- 
conde et cette « chaste couleur » de la cinquième strophe 
me paraissent d'un goút douteux. Mais après? II ne reste 
qu'à lire et à relire ce portrait mignon. 

Quatorze ans est de la méme facture. Laure C. me 
plait moins. Par contre une Larme est la plus délicieuse 
fantaisie du monde. La Partie de Boules me sembie peu 
digne de flgurer parmi les (Euvres chomes. Dansez évo- 
que le souvenir des premiers couplets du Louis XI de 
Béranger. 

Dansez sur la colline, 
Sur l'herbe qui s'indine, 
A peine un court moment 
Dansez, bergère, 

Légère, 

Dansez, légère, 

Légère 

Dansez légèrement. 
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Charlotte, (EU du matin, Bneere un p&rtrait et Der- 
nierportrait closent d'une façontouta aimable lelivre 
des Jeunes Alies. 

On a vu combien la muse d'Olívier est dans son élé- 
ment lorsqu'elle chante Le» inümtís du foyer, les jeunes 
filles rieuses, les enfants tapageurs, la raòre attendríe. 

Passons aux Bevenes. Nous constaterons à nouveau 
que Juste est toujours et par dessus tout poète de senti- 
ment, nature impressipanable et songeuse qui se plait 
dans les contemplations, daus les solitudes, dans le *em- 
per excelsior de la pensée et qui va bfúgner son front dans 
l'air pur de l'Infini. 

J'ai causé déjà du Pressentiment, une pago magistrale 
de poésie attristée et résigoée, (Test làqu'Olivier exprime 
son désanchantement, après la laborieuse et noble car- 
rière fournie. L'épitre adressóe 4 M. Vïnet, en lui en- 
voyant les Poemes meses, est empreinte du mème décou- 
ragement. Parcontre les Çhanscm lointainee, JtfuseUevX 
Ohanson dernUre soní cwçues dans un ton plus çai, 
plus serem, 

Je ne ra'arréteraí pw trop longtemps aux poemes jrdi* 
giwx <et pbüasophiques d'Olivier. Notre grand écrivaii* 
notionol est un spiritualiste chrétien, comme son illu&tre 
ami Vinet. Je ne goúte pas & r excés la poésie mystique 
de3 lyr^o confites endévotion, D'ajileurs il ne convien- 
drait pa3, et il me servit fort désagréable h moi-jnéme, de 
faire reuvre de controverse da&s cette Etude exclusiva- 
ment littéraire. Signuloos les raorceaux suivanis ; Chimie, 
A %n pwjait ami, VBistoke et le Temps s'en va* Dans 
cette dernière pièce, je retrouve, tout entier, le paèiedps 
dernières années de la vie, qui <a pleuré sur ses déceptions 
et qui s'apaise devant l'Eteroité «entrevue : 

Le Temps s'ep Ta, jpaaà l'Eternité reste, 
I/Eternité, ÜEtemité ! 

Parmi . les vers qu'on a recueillis sous le titre 
de : Tristesses et rèveries, }a plupart sont d'entre les 
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meilleurs d'OttVier. Je ne relate que pro memòria la 
Chanson d'Ysoüer empruntée au poème : la Bataille de 
Grandson. Mais Jeunesse est un remarquable moroeau 
doni on garde une inalterable impression de mélancolie 
communioative. L'hymne au Lémcm 

Att Heu Léman, amour de fes ritages, 

est connu de chacun. Olivier le chante aussi bien qu'il Ta 
aimé ce c chemin bleu » que tous les poetes romands ont 
célébré dans leurs vers, Albert Richard entre autres, en 
des stances magnifiques qu'on n'oubliera jamais. 

Le Proscrit, Promenade de nuit, les Vieux chénes, la 
Vie en pleurs et la Chanson des vivants et des morts, 
sont de fort belles pièces, la dernière surtout. 

Des strophes attendrissantes qu'Olivier adressa A mon 
ami S.-B. (Sainte-Beuve), à son départ de Lausanne, en 
mai 1881, je veux au moins retenir celles-ci : 

Aimes ! puisque l'amour est encore qualque chose 

Poar votre cceur blessé ; 
Bandez sa plaie encor d'une feoille de rose, 

S'il en est apaisé. 

Bientòt l'ombre et le soir changent tout en fantdmes, 

Au dehors, au dedans ; 
Mais la nuit se íatigue à remonter les domes 

Des vastes cieuz ardents. 

Et son dernier élan ne sert qn'à faire luire 

L'étoile du matin, 
Oú tots ires un jonr # basant 1* «eode binvt, 

Aimer, aimer enfin. 

U$ku/reutt [et la Becherche its présentent rieu de sail* 
lant. II n'en est pas de tnème de la Bargm du bonheur, 
une t chanson lointaine » qui est sur toutes les lèvres. 
Qui ne se souvient de cette strophe : 

Aim, dans la nah de ce monde, 
Méme sons un ciel toat en fleur, 
La barque hnmaine errant sur l'onde 
fTea* póint la btrque du tahenr ? 
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Le Clair de Lune m'a toujours semblé non point le 
chef d'ceuvre, mais l'un des chefe d'ceuvre d'Olivier. La 
Voix invisible et la Petiteflewr ne sont pas moins d'excel- 
lentes productions. Et Lefin larron f Avec une pointe de 
sarcasme, le poète nous montre le Temps « ce voleur au 
grand front chauve » qui nous mène, à travers la vie, 
jusqu'àla tombe, insensible, et qui, sans s'occuper de nos 
misères, de nos luttes, de notre lamentable destinée cir- 
conscrite entre un berceau et une tombe, 

Rit dans sa barbe et país se saure. 

Je me borne à citer Bouge et noir et la Trompeuse. 
Abstraction faite de Pidée, qui procède des croyances 
reügieuses d'Olivier, je ne puis que louer Au-delà, une 
rèverie qui n'a pas d'égale dans son genre. Le poète y a 
des visions d'éternité. II aspire à quelque chose de mieux 
que cette terre de combats et de deuils. Son àme s'élève 
vers les regions infinies de la religiosité extatique : 

Au delà de tout ce qu'on rève 

Au delà, 

Au delà 
De ce qui coramence et s'achève 
Au delà du vent qui Tenlève 
Lorsque nous disious : c Le voilà ! • 

Au delà ! 

Au delà t 

Puis viennent Chansons du soir que j'ai citées tout au 
long, dans la partie biographique de cette NoUce. Ces 
quatre strophes sont peut-ètre le chant du cygne d'Olivier, 
la note suprème de son génie poétique : 

Le soir quand on est seul dans l'ombre qui s'amasse 
Et monte à la fenétre oú Ton aime s'asseoir, 
II nous revient des airs qu'on se chante à voix basse, 
Le soir... 

poète I tu es bien tout entier dans cette « chanson 
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■ 

du soir. » Toutes les cordes de ta lyré y vibrent. Toutes 
les ambitíons de ton esprit s'y dévoilentet s'y recueülent. 
Toutes les fibres de ton coeur y tressaillent. Tout ton ètre 
s'y répand. Ecce vates ! 



Je ne savais trop oü placer un ensemble de pièces qui 
portent, dans les Oeuvres phoisies, le nom de Lègendes et 
vieux refrains. Je me suis dit que le mieux était peut- 
ètre de les traiter à part, en un chapitre spécial. Et je 
m'en suis tenu à cette idée. 

Les poesies dont j'ai encore à parler comptent certai- 
nement parmi les plus populaires d'Olivier. La plupart 
d'entre elles sontdes « lègendes » et de « vieux refrains » 
que Juste a parés de son talent. Elles contiennent, Oli- 
vier nous le dit lui-méme, c des essais d'un genre à part 
et nouveau, mais base sur d'anciennes formes de poésie 
populaire, qui se sont longtemps conservées dans la Suisse 
française, comme chez ses voisins de méme langue et de 
mème race. Ges formes ont un fonds d'inspiraüon et des 
effets qui leur sont propres ; elles offrent surtout l'avan- 
tage, éminemment poétique à notre avis, de parler à 
l'àme sans lui tout diré, de susciter des pensées et des 
tableaux que l'imagination, volontiers rèveuse de sa na- 
ture, peut achever ou poursuivre à son gré... » 

Les vieux refrains ont une voix qui charme. 
L'un nous reporte à ces chants du berceau 
Oú notre mère, écartant le rideau, 
Nous souriait au travers d'une larme 
Dont son souríre était encor plus beau. 
Et comme, alors, notre coeur se désarme! 
L'autre est si Yieux, qu'il nous semble nouYeau : 
G'est le passé qui sort de son tombeau, 
Dans le present sonnant tout bas l'alarme ; 
L'un, d'un seul mot, nous refait un tableau ; 
L'autre n'en sait pas plus loug qu'un oiseau... 
Les Yieux refrains ont une yoíx qui charme. 
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Je ne puis malheureusement qu'effleurer d'un mot hàtif 
presque tous ces merveilleux petits poemes, délicate- 
ment rythmés avec toutes les ressources d'une prosodie 
exquise. Hélas ! tout serait à citer, l'un comme Pautre, 
mais j'espère que cette étude aura suffisamment fait 
aimer Olivier pour que beaucoup de mes lecteurs dé- 
sirent connaltre l'original et l'aillent chercher dans les 
oeuvres trop indifféremment accueillies de notre excellent 
poète romand. Je me contente donc de mentionner, sans 
commentaires, le Sommeil du Loup, la Galère d'amour, 
la Mère du soldat, Oü s*en vont les jmnes filles, etc. 

Arrétons-nous à la Beine du bal. Avez-vous jamais 
goúté bluette d'une plus franche et plus saine inspira- 
tion, d*un rythme plus gracieux, d'une plus fralche poé- 
sie ? Dans aucune littérature je n'ai trouvé de fleurs pa- 
reilles. Les Allemands et les Italiens eux-mèmes n'ont 
rien de semblable. En français, les Légendes et vieux re- 
frahts d'Olivier sont une oeuvre que Ton n'avait point 
tentée et qui lassera bien des talents, s'ü s'en rencontre 
pour cultiver ce genre d'un charme et d'une difficulté 
extremes. Chacun arrire en somme à écrire des alexan- 
drins passables et à distiller en vers les lieux communs 
usés. Mais rendre sa pensée dans une langue presque 
inaccessible comme celle des Marionnettes ou de Frère 
Jacques ? Emprisonner i'idée rebelle dans un moule aussi 
fragile? Ciseler, buriner ce style tout de recherches et 
de nuances? Combien d'artistes en sontcapables? 

Ce serà sans contredit l'un des grands mérites d'Olivier 
d'avoir su rimer, comme il l'a fait, ces admirables petits 
poèrnes des Chansom du soir. II est le créateur d'un 
genre tout à fait nouveau, et, - — on peut l'écrire sans 
exagération, — le restaurateur de notre poéaàe populaire. 

Mais, nous sommes bien loin de la Beine du bal. Re- 
venons-y sans tarder ! 

Üu bal dfs-aoaa qaeUe est la rgine, 
tai le plus fio coBiwsseiir, 
Toi doat le regard se promès 
Au bal sans y laisser ton cceur ! 
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Etre reine 
Un jour, 
Souveraine 
D'amour ! 

Et c le plus fln connaisseur » répond : c Ge n'est pas 
cette folle danseuse aux cheveux blonds, ce n'est point 
cette sylphide aux yeux noirs, ce n'est pas cette réveuse 
au front pàie. Non ce n'est point la t reine d'amour. » 

Non, toujours non? alors, de grftcel... 

— Amis, voyei là-bas, au fond, 
Seule immcbile et, de sa place, 
Sur nous jetant les yeux en rond... 

Etre reine 
Un jour, 
Souveraine. 
D'amour ! 

Voyez cette figure bléme* 
Ge regard terne et qui fait mal : 
A celle-là le diadème ! 
Voila notre reine du bel ! — 

Etre reine 
Un jour, 
Souveraine 
D'amour t 

— Oú donc? comment se nomme-t-elle? 
Le jour blanchit, ton oeil s'endort. 

— Reine du bal !... mais cette beile 
Est invisible et c'est la Mort. 

Etre reine 
Un jour, 
Souveraine 
D'amour ! 

— Triste plaisant, moqueur sinistre ! 
Adieu le plus fin connaisseur ! 

Et vous, hautbois, flútes et sistre, 
Un dernier signal au danseur ! 



28 
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Etre reine 
Un jour, 
Souveraine 
D*amour ! 

, La reine, c'est la mort, l'ange aux sombres alies qui 
plane incessamment sur les tetes roses comrae sur les 
fronts ridés. Mais qu'importe à la jeunesse ! Chantez trilles 
des violons ! Valsez danseuses et danseurs ! Jetez-vous à 
corps perdu dans la ronde tourbillonnante du plaisirl 
N'ayez point de terreurs, n'ayez point de remords ! Puis- 
que la vie s'offre à vous, riante comme un beau songe, 
prenez-làtellequ'onvousla donne ! Trop tòt, hélas ! vous 
vous souviendrez de ces amères paroles de Sainte-Beuve : 
< La jeunesse croit avoir Téternité devant elle, et Theure 
est rapide, Poccasion est fugitive !... » 

Allons ! hautbois, flúles e{ sistre 
Un dernier signal au danseur ! 

Je laisse le Troubadoifr du comte Píerre et j'arrive di- 
rectement aux Marionnettes. De tous les « vieux refrains » 
d'Olivier, c'est le plus populaire et, j'ose l'avancer, le 
plus enchanteur. Tout, sur cette terre ressemble auxfol- 
lettes marionnettes ; tout s'agite, nalt, grandit, declino, 
s'évanouit dans le flux et le reflux de la vie. La beauté, 
la gloire, les richesses, l'amour ne durent qu'une courte 
saison de notre existence bornée. Et, comme dans la 
Beine du 6aZ, la vieille Mort est toujours là, guettant ses 
victimes. 

Notre poète a su rendre tout cela dans un de ces 
rythmes aussi bizarres que ravissants dont il a le secret. 
Ce sont d'abord les jeunes filles qui passent, puis les en- 
fants joyeux, le laboureur, les grandes dames, les parve- 
nus, les artistes, les potentats, les guerriers, les peuples 
qui défilent dans cette adorable saynète. 

Je ne puis naturellementtout citer ; mais pour que Ton 
ait une idée du genre, je me permettrai de transcrire le 
debut et quelque chose de la fin du morceau : 



Digitized by CjOOQLC 



— 435 — 

Ainsi font, font» font, 

Les follettes 

Marionnettes, 
Ainsi font, font, font 
Trois p'tits tours... et puis s'en Tont. 

Mettez les poings aux cfttés, 

Marionnettes, 

Marionnettes. 
Mettez les poings aux cótés, 
Marionnettes ! et santes. 

toi qui t'en vas, 

Jeune filie 

Dont rceil brille t 
toi qui t'en vas 
Un beau jeune homme à ton bras 1 

Jeune oiseau si gai 

Qui sautille, 

Qui babille, 

Jeune oiseau si gai, 

Cbantant sa chanson de Mai ! 

Jeune fleur d'un jour, 
Qui Yoltige 
Sur sa tige 
Jeune fleur d'un jour, 
Jeune fille et fleur d'amour ! 

Ainsi, font, font, font 

Les follettes 

Marionnettes, 
Ainsi font, font, font 
Trois p'tiu tours... et puis s'en vont. 

Faiseurs de traités, 

Diplomates, 

En cravates, 
Faiseurs de traités 
Toujours inexécutés ; 
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Potentats assií 

Sor un tróne 

(•raod d'un swk, 
Potentats assis 
Sur ai tren* d* sottis. 

Soldats et tambours, 

En batailte ! 

A la mitrail•le ! 
Soldats et tamboars, 
fio avant!... trois petits toors. 

Ainsi font, font, font 

Les follettes 

Marionnettes, 
Ainsi font, font, font 
Trois p'tits tours... et puis s'en vont ! 

Metles les poings anx còtés, 

Marionneltes, 

Marionnettes. 
Mettez les poings aux cb\ès, 
Marionnettes ! et sautez ! 

Ces quelques strophes peuvent, à la rigueur, donner un 
pressentiment de l'oeuvre entière. Mais ce qu'eües ne 
peuvent rendre c'estle charme penetrant, la gràce infinie 
de ces couplets chantés par des voix juvéniles et modulés 
avec toutes les nuances que le poète a mises dans ses 
Marionnettes. Car, il ne faut pas l'oublier, ces choses sont 
faites pour étre dites en musique, sur quelque air appro- 
prié, et c'est alors seulement qu'il est loisible d'en ap- 
précier toute Pexquise saveur. 

Nommons encore les JDrdleries dupère Jean, la Char- 
retté, une bien spirituelle boutade, la Fille du Vigneron 
et YEau dormante. 

Le Chevalier du Guet me paralt digne de fixer un ins- 
tant notre attention. 

c Qui donc ici pesse aussi tard, 
Compaguons de la marjolaine, 
Qui donc ici passe aussi tard ? 
Oh ! gai ! » 
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c C'eat k chevatíer do giot, 
Compagnons de la marjolaiat» 
C'est le chevalier du guet, 
Oh! gai! » 

Cest, en bon style poétique, la chanson que j'ai «*- 
tendu chanter aux jeunes filles, chez nous, dans les val- 
lées jurassiennes, le soir, au sein de rondes tournoyantes 
ou tout un essaim de sylphides se prend par la main et 
et danse sur l'air de : 

Qai donc ití passe amari tard, 
Compagnons de la marjolaine... 

Et diré que ce refrain naïf est devenu, sous la lyre 
d'un grand poète, le délicieux Chevalier du ffuet de Juste 
Olivier ! 

La Chanson de Vanné$, le Coq du réveil, Homunculus, 
la Chanson de Valouette et la Sagesse de Vours sont 
d'excellentes pièces aussi, et les dignes soeurs de celles 
que je viens de nommer. 

Voici Frères Jacques. Je ne saurais clore mieux l'exa- 
men des poesies d'Olivier, car ce morceau delicat et fin 
résumed'une façon attachante et complète, le talent et la 
pensée intime de notre écrivain national. 

Jadis on a beaucoup reproché ce Frère Jacques à Juste 
Olivier. Je crois en avoir causé plus haut. Personne ne 
comprenait cette note populaire, avec des refrains étran- 
ges et des couplets aussi dróles pour le moins. Qu'on füt 
des Hugo, des Lamartine ou des Musset au petit pied, 
tout le monde concevait cela; — mais exploiter une 
veine originale, trouver quelque chose de nouveau, res- 
susciter tout un passé poétique, et le plus gracieux peut- 
étre, jamais ! Le bon públic vaudois et autre secouait la 
téte d'un mouvement qui n'avait rien d'approbatif. 

Frère Jacques reste et restera quand méme. 

Cette chanson est la chanson de la Vie. La cloche du 
baptème retentit tout pres, harmonieuse et sonore, 

Dig, din, don, 
Dig, din, don ! 
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Puis la cloche des épousailles résonne un peu plus loin, 
en tintements joyeux 

Dig, din, don, 
Dig, din, don. 

Puis c'est à la cloche de la mort de jeter sa note fú- 
nebre 

Dig, din, don, 
Dig, din, don. 

Telle est Pidée dominante de ce merveilleux poème 
que je ne veux point rappeler sans en donner quelques 
stances : 

Frère Jacques, 

Frère Jacques, 

L'air est doux. 
Glocbes argentines 
Sonnent les matines, 

Dig, din, don, 

Dig, din, don. 

frère Jacques, 

Frère Jacques, 

Chantez donc ! 

Dansez donc ! 
La vie et son rève 
En trois mots s'acbève : 

Dig, din, don, 

Dig, din, don. 

Frère Jacques, 

Frère Jacques, 

Qui yient là, 

Ets'enva? 
C'est l'amour qui sonne : 
H n'attend personne. 

Dig, din, don. 

Dig, din, don. 

Modulée avec toutes les intonations que le poète a 
voulu mettre dans sa chanson, psalmodiée tantót comme 
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un air matinal, tantót comme une mélopée plaintive, avec 
toutes sortes de demi-teintes qui laissent entrevoir ce 
que la poésie exprime imparfaitement, ce qu'elle ne peut 
rendre, — ce Frbre Jacques doit étre divin, telles ces 
melodies populaires des paysannes ou des bergers que 
Ton entend, suaves et touchantes, se perdre dans le cré- 
puscule des soirs d'été. 



IV 

Je suis arrivó au terme des poesies d'Olivier. Recueil- 
lons-nous avant de terminer cette trop incomplète Notice. 
On a pu voir ce qu'était l'homme. On vient de lire ce 
qu'est le poète. Résumons notre pensée dans un juge- 
ment définitif sur Toeuvre et sur l'écrivain. 

Certes, Juste Olivier n'a point acquis la renommée des 
grands littérateurs du siècle. Aussi bien, ne la méritait-il 
pas, dans une certaine mesure. Avec son parti-pris dé- 
sintéressé de se vouer corps et àme à notre art national, 
à notre littérature romande, il ne pouvait espérer une de 
ces gloires retentissantes comme celles d'un Lamartine 
ou d'un Victor Hugo. Sa sphère étant plus modeste, sa 
réputation le futégalement. Mais, s'il est vrai qu'en litté- 
rature française les littératures spéciales aient droit de 
cité ; s'il est vrai que poète du Nord ou du Midi, de Tou- 
louse ou de Lille, de Besançon ou de Nan tes representen t 
tous, dans son ensemble, l'art français, — il n'en reste 
pas moins établi que nous, Suisses romands, nous Bom- 
mes aussi de l'immortelle patrie littéraire de Corneille, 
de Voltaire, de Chénier et que nous y avons nos titres, 
comme les autres. Lorsque nous donnons les Rousseau, 
les M m6 de Staél, les Tòpfer, les Olivier, les Vinet, les 
Richard, aux belles-lettres françaises, nous entendons 
que l'on ne nous parque point dans un recoin quelconque, 
entre l'indifférence et le dédain. Nous revendiquons notre 
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place au soleU et jusqu'ici nous ne l'avons pas trop mal 
tènue. 

C'est pourquoi, quand bien mème Juste Olivier parait 
ètre un écrivain exclusivement suisse, je ne me bornerai 
pas à lui assigner un rang — il occupe le plus élevé — 
parmi ses compatriotes et ses contemporains qui ont 
laissé quelque chose à Tadresse de la postérité. II vaut 
mieux que cela. Et nous l'avons recueilli avec tant de 
froideur, tant d'injustice, que bien mal avisés serions. 
nous de l'accaparer à ce point. 

Olivier a déjà — et je crois qu'il l'aura toujours plus 
largenient — son nom inscrit dans les annales de la litté- 
rature française. II ne compte sans doute point parmi les 
premiers, mais il n'est pas des derniers non plus. Et ce 
qui le fera remarquer, ce qui le fera étudier surtout, c'est 
qu'il peut étre envisagé comme Tun des écrivains les plus 
originaux du XIX* siècle, un de ces poetes qui restèrent 
le plus eux-mémes, en dépit des coteries envahissantes 
et des systèmes tyranniques. 

II n'a pas l'inspif ation exubérante de Lamartine, Pam- 
pleur magistrale et le grand vol de Víctor Hugo, la seré- 
nitó majestueuse d'Alfred de Vigny, le lyrisme passionné 
de Musset, la períection classique de Béranger. Mais ü a 
de toutes ces qualités un peu, qualités que Ton retrouve 
à chacune des pagès de son ceuvre múltiple. 

Dans ses chants patriòtiques, la langue est forte et so- 
nore, l'accent viril, la pensée énergique. Dans ses poemes 
rústiques, la note champétre est admirable de realisme 
de bon aloi, avec une teinte de rèverie. Dans ses chan- 
sons, il possède Tallure vive, l'esprit facile, la verve 
abondante et le refrain arrive toujours, merveilleusement 
trouvè. Ses poesies intimes réflètent son àme inquiète, 

aimante, tourmentée, résignóe Tous les accords de 

la lyre humaine ont résonné sous ses doigts. Peut-on en 
diré autant de la plupart des poetes ? 

Du style d'Olivier, jecauserai peu, l'ayant apprécié déjà 
cUng le çours de cette notice. II n'est pas d'une correc- 
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tíon sans reproche. Le versiflcateur a parfois des défail- 
lances et la cheville, la traditionnelle cheville desriraeurs 
qui débutent, n'est point chose extraordinairement rare. 
Je Tai fait observer en critiquant le Vieux berger, par 
exemple. De plus il n'a pas usé de la prosodie imagée, 
précieuse, musicale, mise à la mode par l'école parnas- 
sienne. Sans haïr la recherche, il se plaisait à parler une 
langue naturelle et simple. 

Les expressions de terroir, les provincialisimes , les 
locutions vaudoises ne sont pas complètement absento* 
de ses poesies. Seulement il n'emploie que les plus gra- 
cieux et nous n'avons point à nous en formaliser. 

La phrase est en general harmonieuse, gentiment tour- 
née, point prétentieuse, avec des mots qui portent. La 
manière d'écrire dénote une profonde habileté, une étude 
sévère, et je ne serais point étonné qu'Olivier eút le tra- 
vail pénible, Tinspiration laborieuse. Cela se sent dans 
maints passages. II a fallu plusieurs retouches avant de 
tomber sur la version définitive. Pour rendre, selon son 
voeu, Tidée que Fon avait en téte, il a fallu torturer la 
forme revéche, lutter avec les expressions imparfaites, 
en artiste qui veut réaliser son ideal. Ne nous en plai- 
gnons pas. C'est presque un mérite de travailler ainsi 
à notre époque, oü l'on bàcle tout à la vapeur, sans se 
soucier d'autre chose que du nombre des feuiliets noircis 
à la plus grande gloire de l'industrialisme littéraire. 

Avec les dons d'inspiration et de style que nous avops 
enumerés, Juste Olivier ne peut manquer de laisser une 
bonne part de ses oeuvres à l'avenir. Ses Enfantines, ses 
Campagne8 y ses « vieux refrains, » les Marionnettei, la 
Beine du bal,FrèreJacque8, sont des poemes immortels, 
si tant est que l'immortalité existe dans une sphère aussi 
restreinte que celle de la patrie romande. 

Mais si nous tenons à ce que nos gloires nationales ne 
disparaissent point, bientòt fanées sous nos froideurs et 
nos oublis, encourageons, soutenons ? fètons des poetes 
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de la valeur de Juste Olivier. Ne leur ménageons point 
les feuilles de laurier rose. II faut à Tartiste quelque ré- 
compense idéale, des éloges, des applaudissements, des 
acclamations. A réver dans la solitude, sans appui, sans 
stimulant, le cceur se referme, le talent s'étiole, le front 
se voile. Les chansons meurent sur les lèvres, les songes 
poètiques demeurentinachevés. Vouspouviez avoirun gé- 

nie. Vous n'avez qu'une victime de rindifférence Aidez 

donc les poetes de vos sympathies. Et Us seront nom- 
breux, et ils seront grands , lorsque vers le ciel pourra 
monter ce chant d'espérance, éclos jadis, sous la lyre 
d'Olivier : 

Aux sombre8 jours, méme aox jou» de l'orage, 

Bon espoir ! 
Le soleil loit par delà le nuage, 
Et ses rayons rele?f nt ton courage 
Bientdt viendront éclairer ton ciel noir : 

Bon espoir ! 

Oui, bon espoir I La confianoe, la certitude de n'ètre 
point seul à travailler, seul à lutter, seul à s'élever, voilà 
ce qui réconforte et inspire. Mais à dépenser son àme et 
sa vie pour des ingrats, sans que la plus modeste illusion 
de gloire se réalise I... 

Allons ! c'est le destin de nos poetes nationaux. Durant 
l'existence, on les méconnalt et les délaisse. Plus tard, 
quand ils sont centrés dans le néant, on s'en fait un vul- 
galre argument à l'usage de son chauvinisme. On cèlebre 
morts, ceux que Ton a dédaignés, vivants. C'est toujours 
Tamère parole dont un Pere de TEglise a caractérisé les 
damnés : Laudentur uhit non mnt ; cruciantur tibi mntf 
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BULLETIN LITTÉRMRE 



Argovia. Jahresschrifï der hisiorischen Gesellschaft des Kantons Aargau. 
XI Band. — Urkundenbuch der Stadt Aarau mit einer hisiorischen 
Einleitung, Register und Glossar, sowie einer hisiorischen Karte, he- 
rausgegeben von D 1 ü. Boos, Privat-Docenten in Basti. Aarau 1880. 
i v. in-8. 

La Société d'histoire du canton d'Argovie prospère de plus en plus; 
l'unedes cadettes des associations helvètiques, elle lutte glorieusement 
avec ses atnées de Berne, de Bàle et de Zurich, autant par le nombre 
et l'activité de ses membres que par la valeur de ses travaux. Tout à 
l'heure nous parlerons de ceux-ci ; on en pourra juger par le compte 
rendu du dernier volume de ses Mémoires ; quant aux sociétaires, 
dÍ8ons qu'ils sont 225, repartís daus les divers districte du canton et 
en Suisse, sans compter 8 membres bonoraires et 4 membres corres- 
pondants. Nous puisons ces renseignements dans le rapport annuel 
qui précède le Cartulaire d'Aarau. 

Cartulajre d'Aarau, c'est bien en effet le nom qui convient à ce re- 
cueil précieux ; il renferme 337 chartes et documents, la plus grande 
partie inèdits tirés des archives de cette ville , et s'étendant de 
1259 à 1517. Un jeune savant de Bàle, M. le professeur Boos, avan- 
tageusement connu par ses travaux històriques, a soigné cette publi- 
cation. II a apporté un soin minutieux à la copie et à la collation des 
textes dont la fidélité et Fexacütude ne peuvent étre discutés. Ce re- 
cueil est d'une nécessité absolue pour écríre les annales d'Aarau et 
connaitre à fond l'histoire de la contrée. Les pays voisins y ont aussi 
leur part : pour nous borner à l'Evéché de Bàle, nous signalerons 
deux documents que nous avons transcrits et qui figureront dans un 
supplément aux Monuments de Trouilíat : le premier est un acte par 
lequel l'Cvéque Jean de Fleckenstein confirmo en 1426 à Rüdger de 
'Trüllerey et à ses frères la quarte díme épiscopale à Schinxnach et 
à Velohein ; le second est une quhtance délivrée à la ville d'Aarau 
du rachat de la dime qu'elle devait à divers seigneurs et particuliers, 
aux droits de la maisou d'Autriche, rachat fait à la suite d'un arbi- 
trage formé de l'Evéque de Bàle, Jean de Venningen, de l'Evéque 
Henri de Constance et de la ville de Bàle en février 1462. On ne lira 
pas non plus sanp intérèt le premier Stadtrecht d'Aarau, soit la lettre 
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de franchises qui Ini fot octroyée par Rodolphe de Habsbourg, en 
mare 1283, el conArmée encore par ce prince le 22 novembre de la 
méme année. Cette charte fondamentale de la cité est contemporaine 
de celles de Porrentruy, de Colmar, de Rheinfeld; il Taüt la peine de 
les comparer, surtout qaand on sait le róle important que la lettre 
rodolphienne a jourt de 1730 à 1740 d ans la capitale de l'Evèché de 
Bàle. La première lettre d'Aarau, signée à Lucerne le 4 mare 1233 et 
munie du sceau royal, indique comme témoins 4 de Reynach, c Ulrick 
de Reynach et Conon, son frère, Jacques de Reynach et son frère Henri » 
et nombre d'autres seigneurs. Cette indication faite en passant appren- 
dra aux amis de notre histoire, qu'ils trouveront aussi à glaner dans 
ce volume, s'ils s'occupent des famílies nobles de l'Evèché de Bàle. 

Nous avons parcouru de méme avec un iotérét soutenu YHistoire de 
la ville d'Aarau depuis son originejusqu'au siècle qui précède le Cartu- 
laire (LXIX pagès). M. Boss traite d'abord de l'histoire d'Aarau con- 
sidérée en elle-mème, des sources et des chroniques qui ont rapport 
à la capitale de l'Argovie. Dans le second chapilre, l'auteur aborde son 
sujet. Après un coup d'oeil jelé sur l'époque romaine, la conquéte des Al- 
lemaanes, Tétablissement des comtes, il passe à la domination des Habs- 
bourg. Ceux-ci furent les bienfaiteurs d'Aarau, doni la íondaüoa re- 
monte au XII 9 siècle, bien que son nom figure pour la première fois 
dans un acte de 1259. II en fut d'Aarau, comme de Sursée, de Brem- 
gartea et d'autres localités, le burg précéda la ville ; la tour de flors, 
qui semblo remonter au temps des Romains est le point de départ de 
la ciló, à laquelle sa position stratégique donna une grande impor- 
tant* au moyen ége. M. Boos décrit rapidement les événements de la 
Suiase liés intimement aux annales d'Aarau, les guerres contre l'Au- 
tricbe, le déclin de cette puissance, la conquéte de l'Argovie, la do- 
mination bernoÍ8e. Le dernier chapilre, la Réformaiion ei son temps, 
contient bien des données curieuses sur le XV^ siècle, la lutte des 
partis et les changements survenus en religion et en politique à 
Aarau. M. Boos se rèserve d'étudier plus spécialement cette époque; 
il ne cite de la seconde moitié de ce siècle que deux faits importants, 
d'après un contemporain, Hans Dur. En 1557, lors de la persécnlion 
des protestants en Angleterre par Marie Tudor, Aarau servit de refuge ' 
à 93 personnes, qui y restèrent jusqu'à la mort de la reine ; aa dé- 
part 8 d'entre elles avaient succombé sur la terre d'exil. La peste de 
1564 frappa cruellement cette ville, eUe fit 604 vicümes. 

La tabte des lieux et des personnes, aussi complète et exacte que 
possible, est suivie d'un Glossaire, oeuvre de E.-L. Rochholx, donnant 
VexpücatioB des mots les plus anciens employès dans les chartes et 
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les formules de droità treis, à quatre membres et plus, que les actes 
renferment (ex. Compos mentis, çorpore sanus, non coactus std bona 
et libera voluntale). Ce registre de 70 pagès (269-339) accuse un long 
travail, une parfaite enlente de la langue ; il est de la plus grande 
utilité pour les profanes. On reconnaít bien ici le sa?ant professeur 
dont Aarau est fière à juate titre. 

Eafia la carle bistorique d'Aarau, exécutée au j~ par M. l'in- 
génieur Allemann, dressée d'après les anciens plans et plans d'en- 
semble actucls, complète dignement ce ?olume. Gette carte indique, 
au moyen de couleurs différenles, Aarau au X1V« siècle, son agran- 
dissement au milieu du XVII» siècle, le cours de l'Aar actuellement 
el celui de cette rivière au XVII» siècle. Ce travail très-bien réussi 
fait honneur aux presses autographiques d'Aarau. On voit que nous 
avions raison, dès le debut, d'applaudir à l'activité de la Socióté ar- 
govienne. 

X. K. 



BulUtin de la Société pkilomatique vosgienne. 5<™ année, 1879-1880. 
Saint-Dió 1880, 1 vol. grand in-8° et Livraison supplémentaire 
. (p. 161-240), br. in-8°. 

Dans une notíce antéríeure, nous avons rendu compte des travaux 
de la Société de Saint- Ui é ; nous n'avons rien à ajouter sur sa cons- 
tttution, ses reunions freqüentes et le nombre croissant de ses mem- 
bres. M. B. Bardy contmue d'en étre le president et de payer cet 
bonneur par un surcrott de zèle et d'intéressantes Communications. 
Le Bulletin se divise toujours en deux parties : la première consacrée 
aux travaux originaux, la seconde aux procès-verbaux. La Lorraine 
fait exclusivement les frais des études, contenues dans ce volume, 
aussi nous suffira-t-il de les indiquer. M. Benoit nous parle du séjour 
à Rome du fameux peintre Claude Gellée, dit Lorrain, et nous donne 
sonportrait ; c'est une traduction partielle deSandratt. — M. de Bou - 
relle, à propos du pape Alsacien Léon IX, nous raconte l'expédition 
du pontife contre les Normands, et les suites heureuses que le de- 
sastre de Civitella eut pour le Saint-Siège.— M. Bardy a mis en lumière 
le Journal d'observations sur les insectes de Lorraine, que tenait Don 
Claude Fleurand, religieux de Moyenmoutier, et résumé les travaux 
du Conseil d'bygiène publique et de salubrité de rarrondissement de 
Saint-Dió, de 1870 à 1880. 

Arrétons-nous quelques instants à une question, nullement locale, 
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puisqu'elle interessa le Jura autant que la Lorraine, Porrentruy autant 
et plus que Saint-Dié, car nous avons beaucoup à faire sous ce rapport. 
L'hygiène acquiert d'autant plus d'importance que les centres de po- 
pulatíon en ont plus besoin. U est moment à regretter que nous 
n'ayont pas chez nous comme en France, des Gonseils d'hygiène pu- 
blique obligatoires. Celui de Saint-Dié est constitué en suite de l'ar- 
rèté ministériel du 18 íé?rier. < Aux termes de cet arrété qui déter- 

> mine la compositíon des Gonseils d'bygiène publique et de salubrité, 

> le nombre des membres du conseiï de l'arrondissement est fixé 

> à 12, dont 5 medecina, 3 pharmaciens ou cbimistes et un vétéri- 

> naire, les 3 aulres membres devant étre pris soit parmi les notables 

> agrícoles, commerçants ou induslriels, soit parmi les hommes, qu* 

> à raison de leurs fonctions ou de leurs travaux habituels, sont 

> appelés à s'occuper des qüestions d'bygiène. > 

Ge sont les travaux de ce Gonseil, ayant en moyenne 3 reunions 
annuelles, qui ont inspiré le rapport très-étendu (p. 47-110), du sfi- 
crétaire actuel, M. Bardy. 11 nous sufBra d'indiquer les points sur 
lesquels a porté la mission de ce Gonseil à St-Dié, pour montrer quel 
yaste cbarop d'activité lui est ouvert ; on condura, par comparaison, 
ce qu'on pourrait faire aussi dans ce domaine à Porrentruy, à Delé- 
mont, etc— Divisions : I. Hygiène agricole : Epizooties.— U. Hygiène 
publique : Epidèmies ; salubrité ; cimetières ; quarüers et logements 
insalubres ; maisons d'écoles ; comestibles. — III. Hygiène industrielle : 
Etablissements insalubres : Etablissements de 1™ classe : abattoir 
públic et marché au bétail à St-Dié. Etablissements de 2™ classe : 
fabrique d'acide pyroligneux ; fours à briques et à cbaux ; usines à 
gaz. Etablissements de 3™ classe : fonderies ; police des cours d'eau ; 
étamage plombifère des vases et ustensiles de ménage. — IV. Hygiène 
sociale : Démographie; vaccination; constatation des décés. — Nese- 
rait-ce point le cas pour la Société jurassienne d'Emulation, qui est 
aussi une société d'utilité publique, de provoquer dans nos districts 
la création de Gonseils d'bygiène de ce genre, d'étudier la question i 
fond, puis de faire auprés des autorilés compétentes les démarches 
nécessaires pour établir des commissions de district, cbargées de 
prendre les mesures et d'opérer les améliorations nécessaires que re- 
clame la salubrité publique. Nulle question plus importante ne pour- 
rait étre mise à l'étude actuellement dans notre pays. 

Nous de?ons noter encore, parmi les travaux originaux ou soi-di- 
sant tels, les observations météréologiques pendant Tannée 1878-79, 
à Rothau, par M. Dietz. et les pagès sur Torigine de Rambervillers, 
par M. A. Fournier. — Les procés- verbaux ne nous arréteront pas ; 
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seulement il est i remarquer que plusieurs renferment des notices on 
des commanicaüons étendues qu'on est surpris de rencontrer là. 
Certes la Relation très-intéressante d'Un voyage à Gibraltar et à Màlaga, 
par M. P. Tisseraod, professeur à Oran (p. 127-139), méritait une 
place d'honneur dans le Bulletín de la Société philomatique vosgienne. 

Quant à la livraison supplémenlaire, c'est bien une oeuvre oríginale 
et des meilleures. La Société publie ainsi par fascicules paraissant 
d'aunée en année, VRistoin de PAbbaye de Senones, par Dom Calmet, 
le cèlebre théologien et historien lorraiu. Nous en somnies à la 
3** livraison, qui contient l'histoire du monastère et de ses abbés 
depuis 1290 jusqu'à 1541. Travail sérieux et important, écrit sans 
préoecupalion d'aucun genre, n'admettant pas de compromís avec la 
▼érité, disant crúment les choses, au besoin sans s'inquiéter du qu'en 
dira-t-on, méme dans les couvents prochains. Dom Calmet était une 
franche et loyale nature, un rude et indomptable traTailleur, comme 
Grandidier et Walch, pour citer des noms connus dans notre pays. — 
Àussi est-il impossible de lire cette bistoire sans y trouver des ren- 
seignements précieux, des faits qui avaient échappé jusqu'alors aux 
hommes du métier, les plus au courant de notre histoire jurassienne. 

Prenons pour exemple l'Evèché de Bàle. Nous a?ons rencontré au 
XIV* siècle deux données concernant Jean de Vienne ; nous avons hàte 
de les mentionner bien qu'elles n'aient qu'une valeur secondaire, 
étant étrangères à notre diocèse. Ce prelat, alors Evéque de Metz 
s'occupa en 1364 de la réforme des Béguines ou religieuses du bon 
Ordre de St-François à Vie ; mais les mesures severes prises à cet 
égard n'aboutirent point et motivèrent la suppression du monastère, 
qui fnt approuvée par le St-Siège en 1350. Jean de Vienne fut 
nommé Evéque de Bàle en 1366 : l'année suivante le Pape ürbain V, 
ayant accepté la démission de Rennerus, abbé de Senones et les re- 
ligieux de ce monastère ayant témoigné le désir d'avoir pour chef, 
Pierre de Varize, confirma ce choix et ordonna à l'Evéque de Bàle de 
mettre en possession le nouvel abbó et de lui donner la bénédiction 
abbatiale (p. 188-191). 

La torraine et notre Jura, appartenant au méme rameau philolo- 
gique des langues romanes, à la langue d'oi/, ont bien d'autres 
ressemblances, que nous avons déjà eu occasion de signaler. L'éditeur 
de Dom Calmet, M. Bidago, a ajouté la note suivante à un article des 
droits de l'abbé de Senones en la Seigneurie de Bure(en Lorraine) 1347 : 
ítem chaque béte tirante doit à l'avoué dix deniers payables en deux 
termes, à la St-Remi et aux bures : 

c Le mot de bure vient du latin uro, buró, je brüle. Dans les Vosges, 
la danse conserva longtemps le caractère sacre qu'elle avait au temps 



Digitized byVjOOQLC 



— 448 — 

desGaulois. Lesgarçonset les filles se réunissaient, au sortir de I*é- 
glise, et dansaient le dimanche de la Quadragésime, après les ?épres : 
les endroits consacrés à cet usage s'appelaient la Bure, On se parta- 
geait en choeurs, Fan composé de garçons, l'autre de filles, et Ton se 
donnait la raain pour danser en rond, en cfaantant à troís reprises: 
qui marierons-ntml Le choeur des filles nommaitune des leurs, qui 
quHtait la cbatne pour se placer au roilieu du rond et attendre l'amant 
qui allait hi étre désigné ; puis les deux choeurs continuaient à tour- 
ner et à cbanter et la jeune fille placée seule au centre disait en re- 
frain : j'aimerai qui m'amem. La compagnie répétait la première que»- 
tion pour le choiz d'un amant, le choeur des garçons l'indiquait et 
l'élu allait rejoindre la jeune fille précédemment désignée. Une foisle 
couple formé, les deux choeurs chantaient et faisaient trois tours en 
dansant autour de lui, en lui commandant de s'embrasser à chaque 
tour. Les deux jeunes gens rentraient dans la chatne et restaient en- 
semble et on continuait jusqu'à ce qu'il n'y avait plus personne à unir. 
On appelait ce premier jeu, donner les faschenotte*. Les jeunes filles 
quittaient alors un moment leurs cavaliers pour allumer, avec les 
brandons apportés de Féglise, les bures autour desquelles on recom- 
mençait à danser le rondeau jusqu'à l'extinction des feux. Puis chaque 
couple s'emparait d'un tison et se dirigeait vers la maison de la fille, 
accompagné des parents qui avaient assisté à cette innocente récréa- 
tion, de laquelle naissaient presque tous les mariages de l'année. 

» Get usage remonte au culte de Diane ou de laLune eltend à dis- 
parattre complètement depuis que les famílies de la campagne, moins 
isolées, moins diaséminées, ont d'autres occasions de se connattre et 
de se rapprocher. 

c Les étymologistes font venir le nom de faschenottes, donné à la 
danse des bures, du latin fascinatio, charme, enchantement, et ils 
trouvent la justifica tion de ce nom dans tout ce que ce jeu coatient 
d'emblématique : le nombre 3, les trois tours de danse, nombre con- 
sidéré comme sacre et parfait par tous les peuples anciens ; les mou- 
vements circulaires, les ronds, employés toujours en magie ; enfin la 
présence du feu, tout cela démontre l'antique origine et la justesse du 
nom de ce jeu, que nous regrettons de voir disparattre peu à peu de 
nos montagnes et remplacer par les distractions du cabaret et des 
jeux d'argent (p. 151). > 

Cette ronde enfantine est encore en usage chex nous. Les bures 
nous rappellent les chavannes de nos villages, et les réjouissances du 
dimanche des brandons, qui subsistent toujours dans nos contrées, 
quoique n'ayant plus l'éclat et l'ampleur d'ü y a trentè ans. 

La condamnation d'une íemme par la justice de l'abbé de Sénones 
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en 1282, pour críme de iriaige et génocherie nous rappelle no&genaches 
ou sorcières et les supplices qu'elles eucoururent daus l'Evéché comme 
pariout ailleurs. Ce mot de Génocherie donne lieu à la nole suivante de 
D. Calmet : c Triatge et Génocherie. Magie et sorcellerie. Le nom de 
Genoc et de Chenocherie est encore eonnu dans ce pays : mais je ne 
trouve triage pour magie, en aucun dictionnaire. Triage peut venir de 
striga, sorcière et genoche de genosco 9 connattre. Les magiciens se 
vantent de connattre les choses cachées (p. 217). > 

Ces quelques notes prises dans le travail du savant Béhédictin, nous 
ont semblé dignes d'étre conservées. 

X. K. 



Etude statistique sur le mouvement de la population de la ville de 
Porrentruy, 18Í5 à 1875, par L. Crevoisier, D r en médecine. Por- 
rentruy 1879, br. in-8 de 60 pagès. 



J>a statistique est une science à son debut, elle compte àpeine quinze 
ans d'existence, et eile a déjà rendu de grands services. La Suisse 
n'est pas restée en arrière dans cette voie ; une société fédérale s'est 
constituée ; de divers cdlés on recueille des matériaux ; un bureau 
de statistique spécial déploie une activité remarquable dans la capi- 
tale sous la baute direclion du Conseil federal, pendant que le canlon 
de Berne poursuit des recherches pour son propre compte, nous 
dounant cbaque année un Annuaire rempli d'utiles renseignements. 

L'étude de M. Crevoisier rentre dans ce doraaine, et celte ceuvre 
d'un jeune homme se fait remarquer par les qualités qui distinguent 
les travaux des mattres : nous voulons parler de la conscience apportée 
à cette besogne iograte et aride par elle-ménie, du choix judicieux 
et de Tagencement des matériaux, des resultats obtenus. Porrentruy 
est la première localité du Jura qui ait été l'objet d'uu essai statis- 
tique sérieux et réellement scientifique. Esperons que Ton n'en restera 
pas là ; que Bienne et St-Imier, localités impor tantes, auront aussi 
leur étude statistique comme l'ancienne capitale de l'Evéché de fíéle ; 
il y a là matière à de curieux rapprochements : ce serait en chiffres 
l'faistoire de Thorlogerie et de son mouvement dans deux centres in- 
dustriels considerables pour notre pays. 

II n'est pas facile de rendre compte d'un mémoire de ce genre, les 
cbifíres se refusent à Fanalyse ; nous nous bornerons à consigner les 
données recueillies par M. Crevoisier, en compulsant les registres sou- 

29. 
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veot incomplets (Fetal civil ofüciel ne datant chez nous que de 
Í874) tant de la paroisse que de la municipalité durant 60 ans, soit 
de 1815 à 1875. 

I. PopulatUm. Porrentruy qui, à la fio du XV* siècle, pouvait avoir 
2500 habiunts, en comptait en 1777, suivantle géograpbe Robert, 3000, 
chiffre que nous croyons exagéré. Le recensemenl de 1818 accuse 
1896 babitants. Dès lors la population s'accrott sensiblement les 15 
dernières années; le recensement de 1860 en porte lechiffire i 3524, 
et le dernier, celui de 1870, à 4451 ; en tenant compte de cette pe- 
ríode décennale la population aurait doublé en 30 ans. Si Fon a égard 
à la nationalité, la population bourgeoise diminue constamment ; en 
1870 elle est d'un tiers inférieure à 1818 ; en revanche la population 
non bourgeoise a augmenté rapidement, elle constitue en 18701è 87% 
du total, tandis qu'en 1818 elle ne formait que le 48 °/o. La popula- 
tion par confession donne aussi un resultat analogue: de 1860 à 1870 
les catboliques diminuent de 4 % et les autres confessions onl une 
augmenlation correspondante. 

II. Mariages. Le nombre des mariages est allé progressivement du- 
rant cette període ; de 1816-1825 on n'en comptait que 71, tandis que 
de 1866 à 1875 ils s'élèvent à 337. Les unions entre bourgeois el 
bourgeoises se sont abaissées de 17 °/o. La moitié des mariages ont 
lieu à Fàge de 25 à 35 ans. 

III. Naissances. M. Crevoisier examine successivement les naissances 
dans leur ensemble : de 1816-1820 elles s'élèvent à 306, et de 1871- 
1875 ascendent à 825; la proporlion des sexes, à peu pres égale, 1 °/ 
de plus pour les naissances masculines ; d'après Forígine : la natalité 
des bourgeois tonjours peu élevée. elle forme à peine la douzième 
partie en 1875. D'après la confession, grande majorité pour les ca- 
tboliques ; cependant le chiffre de ces derniers, qui dans la première 
període décennale élait de 94 °/ , tombe dans la període 1866 à 1875 
à 78 % ; naissances illégitimes, diminution jusqu'en 1850, accroisse- 
ment dès lors, 58 de 1871-75 ; naissances par mois : maximum en 
févríer el mars, minimum en décembre ; nombre de morts-nés à peu 
pres constant, variant de 60 à 62. 

IV. Décès. c Le rapport des décès à la population, après avoir ot- 
cillé de 1816 à 1865 entre 25 et 28, pour mille babitants, s'esl élevé 
au«des8us de 33 pendant la dernière període décennale, suivanl en 
cela une marche parallèle avec la natalité. > Pour cet article, comme 
pour les precedents, Fauteur donne la statistique par orígine, par con- 
fession, par àge, par sexe, par mois, el arrive i des conclusions ri- 
goureuses. Nous ne pouvons le suivre dans ce travail minutieux, tou 1 
hérissé de chiffres. Les données indiquées plus baul disentassezquelle 
conscience a été apportée à cette étude longue et pénible. 
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Dix tableaux complètent cette essai, ce sont àea pièces justificatives 
qui témoignent de la fidélité et de la súreté des recherches auxquelles 
s'est livré M. Crevoisier. Eo le remerciant de son ceuvre éminemment 
utile et qui serà appréciée des connaisseurs, y aurait-il téraérité de 
notre part à l'inviter à poursuivre ses études dans ce domaine, et à 
enrichir la statistique d'une topographiej*édicale de Porrentruy : c'est 
une besogne ardue, de longue haleine, nous ne l'ignorons pas, mais 
le jeuoe savant nous semble qualiüé mieux que tout autre, pour ten- 
ter cette entreprise ; nous n'en voulons d' autre preuve que le travail 
méme dont nous avons essayé de diré la valeur et que nous recom- 
maodons encore à l'attention des personnes vouées à l'étude des qües- 
tions d'économie poütique. 

X.K. 



Etrenne* genevoises. Hommes et chostt du temps pam\ par Amèdèe 
Roget. Genève 1880; i toI. in-11 de 221 pagès. 

M. A. Roget n'est pas un inconnu, c'est un écrivain aimé du públic 
genevois, auquel il se platt à révéler l'bistoire de son pays, si petit 
quant à la place qu'il occupe sur la carte, si grand par rapport au 
rdle qu'il a joué dans le monde religieux à partir du XVI* siècle jus- 
qu'à nos jours. Après s'étre livré à de sérieuses études sur les temps 
de Calvin, ce savant a voulu mettre à la portée de tous les nombreux 
renseignemento qu'il a recueillis et qui n'entraient pas dans le cadr e 
de ses precedents ouvrages : de là cesEtrennu, dont ce volume forme 
la 4°" année. Le morceau le plus important (100 pagès), qui com- 
mence le recueil, est intitulé : Mceurs et gouvernement de l'ancienne 
Genéve ; c'est un extrait, accompagné de données explicatives, des 
protocoles des Gonseils de la République pendant un siècle, soit de 
1670 à 1770. On rencontre là des choses curieuses. Nous sommes 
dans la vieille Genève avec son intolérance, son puritanisme, son ex - 
clusivisme, sa raideur. A la Gn du XVU« siècle le rígide Calvin, s'Ü 
était revenu dans sa ville d'adoption, l'aurait retrouvée à son image 
et à sa ressemblance t telle qu'il l'avait créée. Dans le courant du 
XVIII* siècle l'esprit nouveau s'est glissé, quoique timidement, dans la 
cité ; les Libertins, que l'on croyait bien morts, reparaissent de cà de 
là ; le peuple se prend à rompre la camisole de force dans laquelle 
une force suprème, aussi politique que religieuse, l'a emprisonné trois 
siècles. On se plalt à suivre ces évolutions, cette marche en avant, 
prélude de l'époque actuelle. La sécheresse naturelle de ces extrai is 
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de protocole, serablerait devoir ennuyer le lecteur, et cepeodant U y 
regne tant de variélés, des détails si piquants, des traits de moeurs si 
particuliers, qu'arrivé à la fio de ces notes, on regrette d'ótre sevré 
d'un veritable plaisir. Nous voudrions cifer quelques-unes de ces de- 
cisions puritaines de ce bon vieux temps, mais il y aurait trop à faire. 
Malheur aux comédiens qui s'égaraient à Genève ou aux boorgeois qui 
raffolaient de thédtre, le Conseil étail sans pitié pour eux. En 1684, 
trois bourgeoÍ8 étaient condamnésà la censure et à 5 florins d'amende 
chacun, c pour avoir joué leur ròle en la comédie de Pyrame et de 
Tysbée, jouée dans le logis ou pend l'enseigne de la ville de Lyon. i 
Vingt ans plus tard, en mars 1714, c'est mieux encore: il vaut la 
peine de reproduiré tout ce passage : 

c Sp.-Ben. Pictet, Modérateur, et J.-B. Trembley, ancien député du 
Consisloire, ont dit que ce corps voyait avec douleur l'introduction de 
comèdies et spectacles parmi nous et en annoncer une chaque jour au 
sou du taiubour, que ce n'étaient pas de simples marionnettes puis- 
qu'il y avait deux ou trois personnagea . effeclife et qu'ils jouent des 
pièces de Molière et des scèoes italiennes. Qu'au fond ces spectacles 
ne font qu'amolir les coeurs et les esprits et inspirer les passions, que 
nos peres ont toujours eu une juste aversion pour semblables spec- 
tacles et que la conjoncture de la Pàque prochaine aurait deu les em- 
pécher, qu'ils priaient donc le Conseil de congédier ces spectacles ou 
du moins abréger le terme de la permission qu'on leur a accordée. 
Sur quoi étant opiné l'avis a été de demeurer à la permission oc- 
troyée, défendant au sieur Claude Patrat, directeur des spectacles, 
d'annoncer par la ville les pièces qu'il joue. > 

Défense expresse était faite aux papistes de résider à Gené ve; ceux 
qui enfreignaient cet ordre, n'avaient pas lieu de s'en féliciler. En 1682 
le cltoyen David Rousseau avait pour nourrir son enfant une servante 
papiste, on lui donna 8 jours pour la congédier. La mème année, le 
tailleur L'Estain, accusé de tenir des papistes dans sa maison, c a dit 
n'y avoir personne qu'une jeune fille de Challex dés buit jours en ça 
laquelle désire de s'instruiré en nostre religion ; le dit est condamné 
à 10 florins d'amende et i congédier la dite fille dans 8 jours, à moins 
qu'elle ne déclare vouloir embrasser la religion réformée. > — Les 
protestants non calvinistes n'étaient pas mieux traités que les catbo- 
liques. En 1713 un jardinier est censuré pour avoir logé chez lui 
demoiselle Warnery de Morges avec sa servante piétiste ; il doit con- 
gédier ces gens et il lui est défendu c de recevoir personne chez lui 
sans permission. > 

Que de choses n'aurait-on pas à relater sur la défense de danser, 
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sor les abús de la mode, (car Te costume des femmes était règlé par dés 
I0Í3 somptuaires), sor la police daos les temples, sur les auberges et 
les débiiants de liqueurs, sur les étrangers eo passage dans la ville ; 
raais nous préférons laisser aux amis de l'histoire le soin de lier con- 
Daissance avec le monde genevois d'alors. 

S'ü noos reste peu de place pour rendre compte des aulres morce 
des Etrennes, nous voulons du moios les indiquer : L'article Gei 
dans l'Encyclopédie et la Compagnie des Pasteurs : reproduction 
pagès intéressantes de D'Alembert et pièces relatives à la tempéie 
leur publication souleva daos la venerable classe ; — Les membres 
Conseils adherents de Pierre Fatio (1707), notes biographiques p 
cieuses pour l'histoire du temps ; — Antoine Froment, prédieateur ei a 
niqueur, esquisse littéraire bien faite, dout voici la conclusion : c 
Actes et Gestes merveilleux de la ville de Genève (oeuvre de Frome 
assignent au pasteur notaire qui les a rédigés un rang honori 
parmi les leltrés genevois ; ils sont, avec les écríts de Bonnivard 
premier ouvrage composé en français dans notre ville. > — Enfin, ap 
des Màximes et Pensées, d'un choix heureux, le volume se termine 
Trois letircs concernant le séjour de J.-J. Rousseau à Paris en il 
Non content d'avoir condamné YEmile et le Contrat social, le Con 
de Genève fatsait encore espionner leur auieur par son ministre 
France, J. -Pierre Crommelin. 

Ge rapide aperçu est suffisant pour faire connaítre le 4°" volu 
des Etrennes genevoises. Souhaitons-lui bonne chance et esperons < 
M. Roget nous donnera Tan prochain un nouveau recueil aussi in 
ressant que celui de t i880. X. K. 



Notes sur l'étymologie du mot Corraterie , par Jules Vuy. Gen 
1878, br. in-4° de 32 pagès. 



Encore une étude qui nous vient de Genève. M. Jules Vuy n'est 
seulement poète et littérateur, il ser plalt encore aux recherches 1 
toriques, et a, depnis nombre d'années, enricht de ses travanx 
Bulletin et les Mémoires de l'Institut national genevois, dont il 
aetuellement vice- president. Les Notes que nous avons sous les ye 
ont un cachet tout local. Aussi nous nous y arrèterons peu. Person 
qui a visitè Genève, n'ignore ou est la rue de la Corraterie. Mais d 
vient ce mot ? D'après Bonnivard, la Corraterie était ainsi noms 
parce qu'on y courratait les cuirs, c'était le quartier des corroyec 
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Selon M. Galiffe père, la Corraterie était la me de la course, da cours 
ou do courtage des chevaux. Enfin une troisième opinion, émise par 
M. le coDseiller federal Welti à M. le professeur Hibder, fait dériver 
le mot Corraterie de corrata, corvée. c D'après cette étymologie, le 
mot Corraterie désigne un quartier situé hors de l'enceinte de la ?ille, 
habité daus l'origine~par une population sujette à certaines rede- 
vances, à certaines corvées, en un mot, par une population qui 
avait moins de droits que celle de la cité proprement dite ; le terme 
de corratier ou de courratier, que nous retrouvons aujourd'hui dans 
le patois de nos contrées, serait ainsi à peu pres synonyme de Fex- 
pression de manant que nous a léguée l'époque féodale. » — M. Jules 
Vuy partage cette dernière opinion et la discute dans deux notes, qui 
témoignent d'investigations laborieuses. Plusieurs villes en Suisse, en 
France, en AUemagne, avaient, comme Genève, leur quartier, dont 
les habitants ne jouissaient pas encorede tous les droits de citoyens. 
Cette étymologie explique certains passages obscurs des anciens his- 
toriens genevois et se justifíe par des chartes. — Ges quelques mot 9 
en disent assez pour faire comprendre l'intérèt que peut offrir à Par- 
cbéologue le consciencieux travail de M. Vuy ; c'est de plus une nou- 
velle pierre ajoutée à l'édifice de la patrie genevoise, à ce titre encore 
nous devons des remerctments à l'auteur des Notes sur l'étymologie de 
la Corraterie. X. K. 
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POESIES 



MUSES ROSES 1 

I 

RIMES ÀMOUREUSES 

Tu lait plus, toangardmetle del fur la torre 
Làmaetwi. 

C'est l'heure d'amour, aimons ! 
Le printemps est plein d'ivresses, 
Allons bercer nos tendresses, 
Sous les arbres des grands monts. 

Vers le soir, égarons-nous 
Au fond du bocage sombre : 
Nous y coulerons, dans l'ombre, 
Des instants de plaisirs fous. 

Ta joue est firaiche, ton front 
Est d'un rose-blanc d'aurore ; 
Tu me chéris, je t'adore, 
Nos coeurs s'édéniseront. 

Mignonne, aimons, aimons-nous 
Et n'ayons d'autres envies 
Que de faire de nos vies 
Un éternel rendez-vous, — 

Et, tendrement erabrasés 
De tant d'amour et de joie, 
Viens et suivons notre voie 
Entre deux vastes baisers. 

Berne, 23 juin 1879. 

(1) Loraque, daus les Actes de Tan denüer, j'ii publié quelqaes poesies 
inütulées : Muses sombres, on m'a fait le reproche de trop broyer de noir. 
Je prends ma revanche, en substituant la note gaie à la note trista. V. R. 
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II 
RONDEL 



Eit-Ü< 

Lortqac l'anour s'en va. 

Juste Ouvm. 

J'aime les roses roses 
Qui croisseot au jardin, 
Pres des charnilles closes. 
Leur aróme est dirio. 

J'aime les fleurs écloses 
D'un visage mutin. 
J'aime les roses roses. 

J'aime surtout les chosos 
Que tu me dis, lutin, 
Mors que tu me causes 
D'amour, maia daus la ma in. 
J'aime les roses roses. 

Tramelan, 9 janvier 1680. 
III 
SONNET JOYEUX 

La vifne est imniortclta. 

ízxn AlCAKD. 

En place ! Que le vin péliUe daus les verres ! 
Approchous ce nedar de nos lèvres en feu : 
La jeunesse est allègre et nous sommes, tudieu ! 
Des jeunes de bon teint, — à bas les moeurs severes ! 

Nous avons épuisé déjà maintes bouteilles 

Et coulé, sans regrets, des heures non-pareilles 

En mettant nos amours dans les coupes vermeiJles. 
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La tempérance sied aux pbiiiaüns austeres, 
Prudhommes lésineurs qui tombeat daus le bltu, 
Et qui, buvant des crus fabriqués, boivent peu. 
Nous autres, qui puisoas aux sources vinifères* 

Nous, qui uous égayous à de fraaehee liqueurs, 
Ayons le bol en mains avec la joie aux ooeurs, 
Et sortons des combats de la vigne, en vmqueurs { 

Berne, 15 juillet 1879, 

IV 
A MA SGEURETTE! 

Jo sens trop daus mon cconr queUe plac 
LUCEEN Pats. 

A quoi bon ce grand air fàché ? 
Nous ne savons pas nous déplaire. 
Allons ! sous ta prunelle claire, 
Un regard aimant... j'ai péché. 

Redonne-moi ton ris sonore ! 
Reviens, ma belle, me charmer. 
J'ai juré de ne plus t'aimer — 
Quand j'oubliais que je t'adore, 

Traraelan, 1879. 

V 
ROMANCE 

Ylvre à deux el donaer son cosur à tou 
A. de Musa*. 

Ouvre-moi ta lèvre avec un sourire 
Et mets doucement ton bras sous le mien. 
Disons-nous tout bas ce que Ton peut diré, 
Ta vje à ma vie et mon cceur au tjen. 
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Sor ton col rosé, tes boucles profondes 
Ruissellent ainsi que des rayons d'or ; 
Laisse-moi poser sor ces fresses blondes 
Des baisers ce soir et demain eocor. 

Laisse-moi presser ta maia floe et blanche, 
Plonger longuenient mes yeux daus tes yeux, 
Et laisse tomber, de ta boocbe francbe, 
Tes cbers mots d'amour, si délicieux ! 

Aime sans remords de toute ton àme ; 
Vis ici-bas pour plaire et pour charmer * 
li n'est de clarté que dans cette flamme, 
Étre n'a qu'un but, — étre pour aimer. 

Delémont, 17 mai 1880. 

Virgile ROSSEL. 
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SAISON DES FRAISES 



IDYLLE 



Au fond je snis resté naïf et mon passd, 
Quoique sombre, n*a pas tout i fait eflace 
Daus mon cceur la premièro et candide chlraère. 
FlAlfÇOU Goppúl 



Nous étions des lutins aux visages roses ; 
Nous avions la fratcheur des premières'corolles ; 
Nous chantions des airs doux comme des barcarolles 
Et la gatté brillait en nos yeux irisés. 

Que ces ressouvenirs me font de joie au coeur ! 
J'avais dix ans peut-étre et j'étais plus vieux qu'elle ; 
Nous nous aimions déjà d'un tendre amour fidèle — 
Les autres nous raillaient de leur rire moqueur. 

Nous évitions les jeux des bruyants écoliers ; 
Tentés par le silence et par la solitude, 
Nous fuyions, à l'écart, dans la béatitude 
De jeunes amoureux rèvant sous les halüers. 



Nos courses dans les bois me reviennent toujours. 
Aux longs soleils d'été, le soir, après la classe, 
Ennuyés de travaü, et, la téte un peu lasse, 
Nous partions, tous les deux, à nos charmants séjours. 

Elle allait embrasser maman ; puis, sans retard. 

Elle me rejoignait, tout pres, sur la grand'route : 

— c Aux fraises, n'est-ce pas ? Marie ! » — Oui, mais écoute ! 

c Pas si longtemps qu'bier ? » — J'approuvais du regard. 
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Nous cheminions bientdt par les sentiers deserts, 
Gais de pouvoir ensemble errer à l'aventure ; 
Les oiseaux gazouillant au fond de la ramure 
Semblaient nous réserrer leurs plus joyeux concerts. 

Nous nous pressions la main, en nous causant parfois 
De fols plaus d'avenir, beaux comme des chimères, 
Et plus souvent du mattre et des heures amères 
Ou nous frissonnions tous à sa grondante voix. 

Enfin nous arrivions au recoin bien-aimé, 
À la grande clairière, en pleine fraiseraie ; 
Les fruits mors étalaient leur molle chair pourprée 
Sous les rameaux pencbants d'un taillis clair-semé. 

De* senteurs se mdleieni à l'aròme des fleurs; 
La brise chantonnanie apportait ses murmures ; 
Des insectes, fròlant les fraises el les mares, 
Jetaient aussi leur note en bourdons criailleurs. 

Nous préparions alors un bouquet plantureux 
Avec des fruits vermeils, ornés de feuilles vertes ; 
Comme des becs d'oiseaux, nos petits doigts alertes 
Fouillaient dans l'herbe drue ; on avait de bons yeux ; 

On savait découvrir les ptanls les mieux cachès ; 

On s'appelait : — c Marie ! » — c Icï I > — c Quelle cueSDètte ! » 

Et puis l'on reprenait sa besogne raüelte, 

Fiévreux et plus actife qü'abeilles aux ruchers 4 . 

Lorsque j'avais trouvé quefqae fruit bien ctíoísi, 

Espiègle ! j'en mordaís la tige à pleine bouche : 

— c Viens me le prendre 1 » — Alors, d'un petit afr farouche, 

Elle me le cueiHait sur les lévres — c merci ! » — 

Je l'aidais à glaner une riclie moissòn. 
Toujoure elle empdrtait le bouquet le plus ample. 
J'en offrais la moitié du mieo. — t Ah ! par exemple, 
t Voilà Monsieni* qui reut jouér au grand garço* ! > 
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Vers le soir approcbant, nous repartions eo choeur, 
Serrés l'un con l re l'autre, heureux sans nous le diré, 
Cheminant d'un bon pas el riant d'un franc rire, 
Main dans la maio, avec le paradís au cceur. 

Le soleil projetait sa dernière clarlé ; 
Un zéphyr odorant soufllait dans les üjélèzes... 
les jours de jeunesse ! d la saison des fraises ! 
Innocence, candeur! auiour, félicilé !... 

Delémont, 27 aoüt 1880. 

Virgile ROSSEL 
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